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A     MONSIEUR 

L'  A  B  B  É    DE    R***, 


Lia  y  CL  déjà  plusieurs  années ,  mon  chef 
abbé ,  que  je  V0us  ai  offert  la  première 
ébauche  de  mon  travail  sur  r Histoire  de 
Vancienru  Grèce;  mais  je  me  suis  aperçu 
depuis  combien  ce  présent  étoit peu  digne 
de  vous.  Horace  étoit  un  grand  maître  ; 
et  Y  ai  appris  par  mon  expérience  qu^il  est 
dangereux  de  ne  pas  laisser  mûrir  pen-^ 
dant  plusieurs  années  ses  écrits  dans  son 

porte-feuille  :  nonum  preinatur  in  à^rxura. 
Mably.  tmç  IV.  a 


Il  est  impossible  de  juger  avec  justice  un 
ouvragé  qu^on  vient  de  finir  ;  il  faut  Fou-- 
blier  ;  on  le  revoit  alors  de  sang-froid 
et  avec  les  nouvelles  connoissances  qu^on 
a  acquises  ;  notre  amour-pi^opre  d\iuteur 
ne  nous  dérobe  plus  nos  erreurs  et  nos 
fautes;  il  nous  les  présente ,  au  contraire ^ 
comme  autant  de  preuves  des  progrès  que 
nous  avons  faits. 

U ouvrage  que  je  vous  adresse  aujour- 
d^liui  rùest  encore  qu^une  suite  de  ré- 
flexions sur  les  mœurs ,  h  gouvernement 
et  la  politique  de  la  Grèce  ;  jy  recherche 
les  causes  générales  et  particulières  de  sa 
prospérité  et  de  ses  malheurs.  Uni! arrive 
souvent  aujourd'hui  de  louer  ce  que  fai 
blâmé  dans  mes  premières  observations , 
et  de  blâmer  les  mêmes  choses  que  j^ ai 
louées;  c'est  qu'il  y  a  eu  un  lemps  où  je 
Tegardois  de  certaines  maximes  sur  la 
grandeur^  la  puissance  et  la  fortune  des 


(  III  ) 

états ^  comme  autant  de  vérités  incontes- 
tables ;  et  qu^ après  quinte  ans  de  médi- 
tations sur  les  mêmes  oljats  ,  je  suis 
parvenu  à  ne  les  voir  que  comme  des 
erreurs  que  nos  passions  et  V habitude 
ont  coTisacrées. 

Laisscz-'Vos  Grecs  ,  m'a-t-on  dit  plu- 
sieurs  fois ,  leur  histoire  est  usée.  Qui 
ne  connoît  pas  Lacédémone  ^  Lycurgue  ^ 
\/ithènes  y  Solouy  T/ièbeSj  EpaminondaSy 
la  ligue  des  ^chéens  et  ^ratus  ?  On  est 
las  d'entendre  parler  de  la  bataille  de 
Salamine  et  de  la  guerre  du  Péloponèse* 
Pouyois-je ,  mon  cher  abbé ,  me  rendre  à 
^es  conseils  ?  Qufind  on  a  mal  réussi  en 
traitant  un  beau  sujet ,  esPil possible  de 
ne  pas  recommencer  son  ouvrage  ?  Pau^ 
rois  pu  laisser  mes  Observations  sur  let 
Grecs ,  telles  qu^ elles  étaient  ^  sHl  n'a-^ 
voit  été  question  que  de  corriger  des 
fautes  d^ écrivain  j  mais  il  fallait  ne  pas 

a  ij 


(  IV  ) 

laisser  subsister  une  doctrine  dangereuse  : 
4es  jnaximes  fausses  en  politique  inté^ 
ressent  trop  le  bonheur  des  hommes  pour 
qiùun  auteur  ne  doive  pas  se  rétracter 
quand  il  parvient  à   connoître  la  vérité. 
Ce  seroit  un  grand  malheur^  si  on  se 
lassoit  d'étudier  les  Grecs  et  les  Romains; 
Vhistoire  de  ces  deux  peuples  est   une 
grande  école  de  morale  et  de  politique  : 
onny  voit  pas  seulement  Jic^qu'où  peu^ 
vent  s^èlever  les  vertus  et  les  talens  des 
hommes  sous  les  lois  dhm  sage  gouverne-- 
ment  y  leurs  fautes  mêmes  serviront  éier-^ 
nellement  de  leçons  aux  hommes.  Puis- 
sent  les  princes ,  en  voyant  les  suites 
funestes  de  V ambition  de  Sparte  et  rf^^- 
thènes  ^  et  des  divisions  des  Grecs  y  con- 
noître et  aimer  les  devoirs  de  la  société  / 
Je  sais  que  la  plupart  des  faits  intéres-^ 
sans  de  ces  deux  nations  sont  connus  de 
tout  le  monde ^  et  qu^ on  fatiguera  son  lec-- 


(V) 

teuTj  quand  on  les  racontera  après  les 
historiens  anciens  :  mais  -fera-t-on  un 
ouvrage  désagréable  et  inutile  aux  p  ré- 
sonnes qui  aiment  à  penser  ^  quand  on 
cherchera  à  développer  les  causes  de  ces 
grands  évènemens?  Cette  matière  est 
inépuisable  et  sera  toujours  nouvelle.  Je 
ne  vous  présente  j  mon  cher  abbé ,  qu^un 
foible  essai  ,  et  je  ne  doute  point  que  des 

m 

écrivains  plus  habiles  que  moi  ne  troiê^ 
vent  encore  dans  Vhistoire  de  la  Grèce 
une  abondante  moisson  de  réflexions  nou- 
V elles ^  et  également  uliUsà^la  morale 
et  à  la  politique. 

En  vous  donnant  une  marque  publique 
des  sentimens  d^ estime  et  de  tendresse  que 
j'ai  pour  vous  ,  pourquoi  ne  voulez-vous 
pas  j  mon  cher  abbé ,  que  j^ aie  le  plaisir 
déparier  des  bonnes  qualités  démon  ami? 
Il  faut  me  taire ,  puisque  vous  le  désiiez , 
et  je  sacrifie  à  votre  délicatesse  tous  les 


(VI) 

éloges  que  Vous  méritez.  Si  Pouprage 
nouveau  que  fai  fait  sur  les  Grecs  est 
digne  de  P attention  du  public ,  je  serai 
d^autantplus  charmé  d^ avoir  corrigé  mks 
fautes  y  que  rien  ne  peut  être  plus  agréable 
pour  moi  que  de  penser  que  ce  monu- 
ment que  f  élève  à  n(>cre  amitié  y  étant  lié 
à  un  ouvrage  digne  de  vivre  y  perpé- 
tuera le  souvenir  des  sentimens  invio- 
lables qui  nous  uni^^^nt^ 


(  VII   ) 
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JLi'HltgVoïïiiB'nôtiâ  Véprcôôfttè^ïe^:  Jjrëïtiiérs 
Grecs  ,i^  toihme  des  hoiôtrfés  fef ratis  de  eô«tréds 
en  cbaïr^S'.'îlls'neçAiltlvéienJt^î^oim  ia^Éérte.'/ 
ils  n'avoietît  aucune  dtrût^tc'&Ké;  et,  n^étant 
lies  pKt^ pitituh  commercé' î/ia-ûtUirte  police  ,  au- 
cune  loi ,  tie  marchoie<it^<5ù'àtriiés  ,'^t  ne  t6n^ 
iîoissoien«-dja-u'»c  droit:  qiiè  'éelùi  d^la  fotdé> 
tçU  ont  éti  toûs^les  peuplée  à  leur  naissance  i, 
tels  âonïteitcôye*3]c$^iaiu4agèfc  d^Attilériqùe^' que 
la  fréquentatioD?d«e6Eujopiëâfe^4ipâS  civîfîscs, 
Quelques  'm:iwc  qus"  «t  -fis^ciit  ks'  différcAtes 
hordes  des  Qttti$\  il^  ij'étorêht  pas  cépe'n'dant 
cux-memts   leurs  plus  tgrannii ''énn^emis'^  ks 
habitansi  des>  îks  voisines' ,  "cnéi^e'  plus   bar- 
bares ,  fate^oic^t ,  s'il  en  fAul  crcyirc  les  Kîsto- 
Mably.    Tome  IV.  A 
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riciis,  des  descentes  fréquentes  sur  les  côtes  de 
la  Grèce;  souvent  la  passion  de  piller,  ou  plutôt 
de  faire  le  dcgât,  les  portoit  jusques  dans  Tin- 
térieur  du  pays ,  et  ils  croyoient  par  leurs  ra- 
vages ,  y  laisser  des  monumens  honorables  de 
leur  valeur. 

Quelques  écrivains  ont  voulut  rcrtionter  au- 
delà  de  c^s  siècles  de  barbarie  ,  et  Dicéarque  , 
qui  selon  Porphyre,  est  de  tous  les  philosophes 
celui  qui  a  peint   les  premières  moeurs   des 
ijrrecs  avec  lerpl^s  de  fidélité  ,  en  fait  des  sages 
qui  menoient  une  vie  tranquille  et  innocente  , 
^tandis  que  la lerrçj  attentive  à  leurs  besoins  , 
prqdiguoit  ses  fruits  sans  culture.  Cet  âge  d'or , 
qui  n*auroit  jamais  dû  çtre  qu  une  rêverie  des 
poètes,  étoit  un  dogme  de  l'ancienne  philo^ 
^pphie.  Platon  éts^blit  l'empire  de  la  justice  et 
du  bonheur  chez  les  premiers  hommes  ;  mais 
on  sait  aujourd'hui  ce  qu'il  faut  penser  de  ce^ 
Uts.de  verdure  ,   de  ces  concerts,  de  ce  doux 
loi3ir  qui  faisoit  le  charme  d'une  société  ou 
les  passions  étoient  inconnues. 
,     Depuis  que  Minos  ,  prince  assez  recomman- 
<lable  par  sa  justice  ,  pour  que  la  fable  en  ait 
fait  le  juge  dçs  enfers  ,  avoit  appris  aux  Cretois 
À  €(;re  heureux  en  obéissant  à  des  Lois  dont 
toute  l'antiquité  ^  admiré  la  saçessc  ;  la  Crète 
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enorgueillie  n*avoit  pu  se  défendre  de  mépriser 
SCS  voisins  ,  et  le  sentiment  de  sa  supériorité 
lui  avoit  inspiré  Tenvic  de   les   asservir.  Le 
petit-fils  de  ce  prince  ,  nommé  aus&i  Minos  , 
mit  à  profit  l'ambition  naissante  de  ses  sujets 
pour  étendre  ^on  empire  ;   il  construisit  des^ 
barques ,  exerça  les  Cretois  au  pilotage  et  à 
la  discipline  militaire,  conquit  Iça' îlçs   voi-» 
«Inès  de  son  royaume  ,  et  fit  respecter  s'cai  loi* 
en  y  établissant  des  colonies.  Intéressé  à  énv 
tretenir  la  communication  libre  entre  les  par-' 
ties  séparées  de  ses   états  ,  il  purge4  Ik  mer 
des  pirates  qui  Tinfestoient  ;  et  en  affermissant 
ainsi  sa  domination,  devint,  sans  le  savoir, 
le  bienfaiteur  des  Grecs  ,  dont  les  côtes  ne 
furent  pas  insultées.  Ce  peuple  ,  délivré  d'une 
partie  de  sc«  ttiâux  ,  n'eut  plus  à  craindre  qtie 
isa  propre  férocité,  et  la  jouissance  d''un  jpre- 
mier  bien  l4îî  donna  le  désir  de  Taçcroître. 

L'Attique  ,  pays  ingrat  et  stérîlç ,  fut  moîn'j 
exposée  que  l^ls  autres  p^rovinces  de  la  Grèce 
aux  incursions  de  ses  ennemis  ;  les  familles  qui 
s'y  réfugièrent  ne  subsistoient  qu'avçc  pcînç 
des  productions  naturelles  de  la  terre  ;  mat$ 
leur  pauvreté ,  dit  Thucydide  ,  leur  valût  un 
repos  favorable  aux  progrès  de  la  société  ;  leur 
industrie  fut  aiguisée,  et  elles  renoncèrent lej( 

A  a 


4  OBSERVATIONS 

premières  à  la  vie  errante.  Leur  exemple  îns* 
iruisit  de  proche  en  proche  le  rc^te  de  la 
Grèce  ;  et  à  mcsufc  que  les  peuples  cultiva- 
teurs, jse  multiplièrent  .et  fornjèrent  des  espèces 
de  républiques  capables  de  défendre  leurs  ca- 
banes et  leurs  /noi&s^ns  ,  le  pillage  devint  un 
exercice  ^plus  difficile  et. plus  dangereux.  Les 
brigands,  trompés  dans  leurs  espérancesi  comp-» 
tèrent  moins  sur  leur§  forces;  il^s  »e  rappor- 
tèrent spuventaucuribminde  leurs  couj&cs  ;  et 
l.ajnéccssité  les  obligea  epfin  de  pQurv<i)irà  leur 
subsistiar^ce  en  cultivant  \z  tcrr,c  :  ils  s'att^jchèrcnt 
^uxcç^trées^qu'^k  défrkhpient,  et  tous  les  Grecs 
eurent  des  demc^r.es  et  des  pQS5çssions>.  fixes. 
'  J^.  p^^sse  rapidement  sur  des  siècks ,  où  la 
Grèce  c^co.tç  plojigée-dans  la  plus  ^profonde 
ijgçiprance  des  devoirs  de.rhumanité^,po:i53«doit 
ççp^ndant  ces  héros  et  ces  demi^dieuxi  si  ce- 
lèbresdans  ses^raditians.fabûléusies;  L'homme 
le  plus  digne  de  la  îecQnnp'issancc  et  de  Thom- 

î'^^gc  A^? '^''^^?.'  ^^  fut  celui  .qui  :  leur; , apprît 
q^'i^/ftyjpient;  unCj  or^gipe  commune.  Cette 
dpptSÎQe /apprivoisa  jl^s  esprits  ;Jcs  hameaux  , 
guij formQÎent  ^ut^nt.^c spçié.tésindépeiwiantcs 
ct,ennemies«,les  unes  des  autres  ^  ,c,c;ssèreait  de 
SÇL  haïr,;  et  coiBracncèrent  à  contractiez  des 
alliances.  Des  rl>ijF!'^f^^its  mucuels  leur  persua- 
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dérent  qu'ils  ne  formoîcnt  qu'un  même  pc'd^fé'; 
et  Ton  vit  bientôt  que  la  Grèce- entière' ,*  se 
croyant  offensée  par  Finjure  que  Pâtis'  fii'  a 
Ménélas  ,  se  ligua  pour  en  tirer  vengeance.  Léâ 
esprits,  à  cette  époque,  avoîent  déjà  fait'des 
progrès  considérables;  et  quoique  l'es' héros 
d'Homère  conservassent  encore  des  moeurs 
barbares  ,  les  Grecs  cultivoicnt  déjà  des  arts 
qui /demandent  du  génie.  ^' 

Au  retout  de  Texpéditîon  de  Troyeà',  oii 
auroit  dit  que  les  dieux  protecteurs  du  royaume 
et  de  la  famille  de  Priam  ,-  eil  vouloient  vèn'ger 
les  malheurs  en  ruinant  la  Grèce.  Elle  éprouva 
en  eflfet  différentes  révolutions  capables  d'é- 
touflFer  les  principes  grossiers  du  gouverne- 
ment ,  de  morale  ,  d'ordre  et  de  subordination 
qu'elle  avoit  adoptés  ,  et  que  la  paix  seule  pou- 
voit  perfectionner. -La  discorde  arma  tous  les 
Giccs  les  uns  contre  les  autres  ;  la  guerre  fit 
périr  plusieurs  peuples ,  ou  les  força  d'aban* 
donner  les  contrées  qu'ils  commencoient  à 
nommer  leur  patrie.  C'est  ainsi  que  les  Béo- 
tiens ,  chassés  d'Ame  par  les  Thesisaliens  '; 
s'établirent  dans  la  Calmeïdc  /à  laquelle  ils 
donnèrent  leur  nom.  Le  Péloponèse  changea 
de  face  par  le  rappel  des  Héraclides  ;' leé 
peuples  de  cette  province ,  Vaincus  ou  effrayée  i 
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abandonnèrent  leur  pays  ;  et  ces  hortimcs  ^ 
qui  n'avoient  pn  défendre  leurs  possessions  , 
furent  assez  forts  ©u  assez  braves  pour  en 
>.  cbnquérir  de  nouvelles.  J^a  Grèce  ,  incapable 
en  quelque  sorte  de  st;f&re  à  ses  habitans  ,  se 
trouva  encore  pleine  de  peuples  exilés  et 
crrans  qui  cherchoient  une  retraite  ,  et  qui ,  ne 
pouvant  subsistct  que  par  le  pillage  ,  avoient 
tepris  les  anciennes  mœurs  de  leurs  pères.  Les 
vaincus  furent  souvent  détruits  ;  des  victoires  j 
toujours  achetées  par  beaucoup  de  sang,  afFoi- 
blircnt  leii  vainqueurs  mêmes  ^  et  les  peuples 
épuisés  reprirent  enfin  des  demeures  fixes  : 
mais  le  souvenir  des  injures  et  des  maux  qu'ils 
s'étoient faits  ,  multiplièrent  entre  eux  les  canse^ 
de  haine  et  de  division  ,  et  deux  bourgades 
ne  furent  point  voisines  sans  être  ennemies. 
Heureusement  potir  les  Grecs  ,  que  ne  fai- 
sant encore  la  guerre  que  par  brutalité  et  pat^ 
emportement,  aucune  vue  d'ambitionné  leur 
mettoit  les  armes  à  la  main  ;  s'ils  avoient  voulu 
faire  des  conquêtes  les  uns  sur  les  autres  ^ 
leurs  querelles  se  seroient  perpétuées.  La  haine 
et  la  vengeance  ,  plus  proipptes  et  moins  ré- 
fléchies que  l'ambition  ,  sont  moins  durables 
dans  le  cœut  humain  ;  et  la  plupart  des  villes  » 
4a&sées  de  leurs  divisions  qui  diminuoient  leur 
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fortune  au  lien  de  Taccroître  »  renouveUèrent 
leurs  anciennes  alliances.  On  cultivâmes  héri-. 
tages  avec  moins  de  trouble  ,  une  tranquillité 
passagère  fit  connoître  le  prix  d'une  paix  du« 
'  rable  ;  on  étudia  les  moyens  de  TafFermir  ; 
rintérêt  apprit  aux  difFérens  peuples  à  être 
moin^  injustes  ;  et  pendant  qu'il  s'établissoit 
entr'cux  des  fêtes  «  des  solennités  »  des  sacri« 
fices  communs  et  un  droit  des  gens  ,  les  lois 
se  perfectionnoient  dans  chaque  ville  ;  et  les 
Grecs  ,  plus  instruits  de  leurs  devoirs  ,  se 
préparoient  insensiblement  à  former  des  so* 
ciétés  plus  régulières. 

La  Grèce  n'avoit  connu  jusqu'alors  qu^un 
gouvernement  militaire  ;  c'est-à-dire ,  que  le 
capitaine  d'une  république  en  étoit  le  magis- 
trat ,  parce  que  tous  les  Grecs  n'étoicnt  que 
soldats  ;  mais  commençant  avec  la  paix  à 
devenir  citoyens  ,  ils  eurent  de  nouveaux  be- 
soins »  ils  craignirent  de  nouveaux  dangers  , 
et  il  fallut  substituer  de  nouvelles  lois  aux 
anciennes  qui  ne  suifisoient  plus.  Les  capi- 
taines qui  ,  sous  le  nom  de  rois  ,  avoient 
joui  d'un  pouvoir  continuel  et  très-étendu 
pendant  les  temf/s  de  guerre  et  de  trouble  ; 
le  virent  diminuer  pendant  la|  paix ,  et  leurs 
fonctions  cessèrent  en  quelque  sorte.  Ils  vou- 
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lurent  sans  doute  réparer  la  perte  qu'ils  fai- 
soient ,  et  retrouver  dans  les  citoyens  l'obéis- 
sance à  laquelle  ils'  aVoient  accoutumé  les  sol- 
dats; mais  les  peuples* de  leur  côté  apprenant 
à  senûr  le  prix  de  la  liberté  civile  ,  par  l'abus 
jncme  que  les'  chefs  faisoient  déjà  de  leur 
autorité  ,  craignirent  d'ctre  esclaves  dans  les 
villes  où  les  lois  ne  seroient  pas  supérieures 
au  magistrat.  Plus  l'inquiétude  dent  lés  esprits 
étoient  agités  annonçoit  une  révolution  pro- 
caaine  ,  plus  les  rois  faisoient  des  efforts  pout 
retenir  le  pouvoir  prêt: a  s'échapper  de  leurs 
mains  ;  mais  la  rusticité  de  .leurs  moeurs  ne 
leur  ayant  pas  permis  de  se  façonner  aux  se- 
crets de  la  dissimulation  et  de  la  tyrannie  , 
leur  ambition  souleva  des  hommes  pauvres  , 
courageux  ,  et  dont  la  fierté  n'étoit  point 
émoussée  par  cette  foule  de  besoins  inutiles  et 
de  passions  timides  qui  asservirent  leurs  des- 
cendans. 

.  A  peine  quelques  villes  eurent-elles  secoué 
le  joug  dé  leur$  capitaines ,  que  toute  la  Grèce 
voulut  êti:e  libre.  Un  peuple  ne  se  contenta  pas 
de  se  gouverner  par  ses  lois  ,  soit  qu'il  crût 
sa  liberté  intéressée  à  ne  pas  souffrir  chez  ses 
voisins  l'exemple  contagieux  de  la  tyrannie  ; 
")       soit.,  comme  il  est  plusr vraisemblable  /qu'il 
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ne  suivît  que  cette  sorte  d'enthousiasme  auquel 
en  s'abandonne  dans  la  première  chaleur  d'une 
révolution  ,  il  offrit  ses  secours  à  quiconque 
voulut  se  défaire  de  ses  rois.  L'amour  de  Tiur- 
dépendance  devint  dès-lors  le  caxactére  dis- 
tinctif  des  Grecs  ;  le  nom  même  de  la  royauté 
leur  fut  odieux  ;  et  une  ville  opprimée  par  uu 
tyran  ,  auroit,  en  quelque  sorte ,  été  un  affront 
pour  toute  la  Qrècc. 

Sans  cette  révolution,  qui  fit  prendre  aux 
Grecs  un  génie  tout  nouveau,  il  est  vraisem- 
blable qu'ils  auroient  eu  le  sort  de  tous  ces 
peuples  obscurs,  dont  nous  ignorons  l'histoire 
et  même  le  nom.  Quelque  roi  d'Argos,  de 
Micène,  de  Corinthc,  de  Thèbes  ou  de  quel- 
qu'autre  ville,  auroit  subjugué  ses  voisins,  et 
affermi  son  autorité  sur  ses  sujets.  L,a  Grèce, 
despotiquement  gouvernée,  n'auroit  produit, 
ni  les  lois,  ni  les  talens ,  ni  les  vertus  que  la 
liberté  et  l'émulation  y  firent  naître  ;  rampant 
dans  sa  foiblessc ,  ou  ignorant  l'art  de  se 
^  servir  de  ses  forces ,  elle  auroit  langui  dans  la 
servitude  ,  et  attendu  avec  nonchalance  qu'un 
étranger  en  fit  une  province  de  son  empire. 

Les  services  mutujels  que  les  Grecs  se  ren- 
dirent, dans  le  cours  de  ces  révolutions  ,  ache- 
vèrent d'amortir  les  haines  qui  avoicnt  divisé 
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leurs  républiques  ;  et  dés  qu'ils  ccssoient  de  se 
haïr,  leur  foiblcsse  et  leur  amour  de  la  patrie» 
Jcsinvitoientde  concert  à  s'unir  par  une  alliance 
générale ,  comme  les  peuples  de  plusieurs  de 
leurs  provinces,  étoient  déjà  unis  par  des 
alliances  particulières.  Sans  parler,  des  villes 
qui  envoyoient  des  députés  au  jeux  d'Olimpie, 
de  Corinthe  et  de  Némée,  pour  offrir  les  mêmes 
sacrifices  aux  mêmes  divinités-)  et  resserrer  le^ 
nœuds  de  leur  amitié  ;  on  étoit  témoin  depuis 
long-temps  du  bonheur  des  différens  peuples 
qu'Amphictyon,  troisième  roi  d'Athènes ,  avoit 
unis  par  une  confédération  étroite.  Leurs  dé- 
putés se  rendoient  tous  les  ans  à  Delphes  et 
^  aux  Thermo'pi^cs  pour  y  délibérer  sur  leurs  af- 
faires générales  et  particulières  ;  et  ces  alliés , 
fidèles  au  serment  par  lequel  ils  s'engagoient 
de  ne  se  jamais  faire  aucun  tort,  d'embrasser 
au  contraire  leur  défense ,  et  de  venger  de  con- 
cert les  injures  faites  au  temple  de  Delphes , 
voyoient  prospérer  de  jour  enjour  leurs  affaires 
domestiques ,  et  étoient  craints  ,  aimés  et  res- 
pectés au-dehors.  Les  nouvelles  républiques 
demandèrent  à  Tenvi  à  s'associer  à  cette  ligue 
pour  jouir  de  sa  protection  ;;^  et  les  assemblées 
amphictyo niques  devinrent,  si  je  puis  parler 
ainsi,   les  états* généraux  de  la   Grèce;  cent 
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villes  libres  et  indépendantes  ne  formèrent  en-^ 
fin  qu'une  même  république  fédérative ,  et  dont 
le  corpjj  Helvétique  aous  retrace  aujourd'hui 
une  image  assez  riessemblante. 

Quelqu'avantagc  que  les  Grecs  retirassent 
de  leur  confédération ,  quelque  bien  qu'ils  s'en 
promissent  pour  l'avenir,  il  s'en  falloit  cepen- 
dant beaucoup  que  leur  nouveau  gouvernement 
pût  suffire  à  tous  leurs  besoins ,  et  écarter  tous 
les  dangers  que  dcvoit  craindre  une  politique 
prévoyante  et  éclairée.  Si  le  conseil  des  am* 
phictyons  communiqua  uiie  partie  de  sa  sa^ 
gesse ,  de  sa  justice  et  de  son  désintéressement 
à  ses  nouveaux  associés ,  il  prit  sans  doute  à 
SQn  tour  quelques-uns  de  leur«  vices.  Borné  ^ 
à  l'exercice  d'une  simple  médiation,  n'ayant 
ni  le  droit  de  dicter  des  lois  générales  à  la  Grèce , 
ni  les  forces  nécessaires  pour  faire  obéir  à  ses 
décrets ,  il  avoit  pu  autrefois  tenir  étroitement 
unies  quelques  villes  égales  en  réputation ,  qui 
ftimoient  la  paix,  et  qui  avoient  le  même  gou- 
vernement ,  les  mêmes  craintes  et  les  mêmes 
ennemis;  mais  il  ne  dcvoit  plus  avoit  le  même 
succès,  dès  qu'on  en  eut  ouvert  Tentrée  aux 
ministres  d'une  foule  de  républiques  inégales 
en  forces ,  et  qui  se  gouvernoient  par  des  prin* 
cipes  opposes.  Il  y  a  mille  institutions  poli» 


IS  OBSERVATIONS 

tiques,  dont  on  perd  tout  le* fruit  dés  qu'on 
veut  les  étendre  au-delà  de  certaines  bornes  : 
n'est-il  pas  vraisemblable  que  si  les  provinces 
voisines  de  la  Suisse  se  cantonnoient ,  Talliance 
helvétique  en  seroit  afFoiblic  ? 

Si  les  Grecs  continuèrent  à  cultiver  la  paix, 
ou  du  moins  s*il  ne  s'éleva  entre  eux  que  des 
querelles  passagères  et  peu  importantes,  ce  ne  fut 
pas  l'ouvrage  seul  du  gouvernement  amphic- 
tyonique.  L'ancienne  habitude  qu'ils  avoient 
contractée  d'envoyer  des  colonies  au-dehors  , 
et  leurs  dissentions  domestiques  depuis  l'éta- 
blissement de  la  liberté  sur  les  ruines  de  la  mo- 
narchie ,  y  contribuèrent  également;  et  toutes 
ces  causes  à  la  fois  concoururent  à  entretenir 
l'union. 

Pausanias  rapporte  que  le  plus  jeune  des  fils 
de  Ly.caon,  Oénojtrus,  prince  audacieux,  en- 
treprenant, et  plein  de*  cette  espérance  qui 
fait  les  héros,  ayant  obtenu  de  Nyctimus  son 
frère,  des  vaisseaux  et  des  soldats,  imagina,  . 
k  premier  d'entre  les  Grecs ,  d'aller  jeter  les 
fondemens  d'un  nouvel  état  dans  une  terre 
étrangère.  Les  vents  le  portèrent  en  Italie  ,  et 
îl  y  régna  avec  gloire.  Le  succès  de  ces  aven- 
turiers fut  admiré  ;  leur  fortune  fit  naître  une 
émulation  générale;  et  tout  ce  que  U  Grèce 
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eut  de  citoyens  inquiets  et  ambitieux,  qui  au- 
roient   communiqué  leur  inquiétude  et  leur 
ambition  à  kur  patrie ,  ne  songea,  après  même 
que.la  royauté  eut  £té. détruite,  qua.former.des 
colonies  (^ue  Lciir  .cloigncmcnt ,'  de:  nouveaux 
intérêts    et  l'esprit:,  d'indépendance    qu  elles 
avaient  apporté,  de  .leur  premièr^e  patrie,  rcn- 
dolent  bientôt-  étrangères  à  leurs  métropoles; 
,  Xwdis  que  lc3 Grecs  pcuploieBt  àFenvi  L'Italie 
et  le§  cotes,  d'Afrique  "et  da^sic,  leurs  villes  , 
qu,i  n'étoienf  jamais .  surchargée^  dejcLtoyêni  ^ 
ne  sentoieiît  point  la  néc^f  site -.dtccquérir  jde 
pouveau?.dQnftaines  pour  fourriirA  leur,  subsis* 
taucç;  et  cejtç.loibUss^  i  qi».lqs  rëiidpit  inca**' 
pqbles  de  faire,  l^ng^ues  gujerre^  ?  œ  leiur  permet- 
tQif:  pas  de  s'a^ço;Uitum/er  in^erisiMOTiAnt  i'i'aim^ 
b.U^on ,  et  de  porter  dàps  leurs^eiï^tfeprisles  cette 
cpnstance  opiniâtre:,  sans  Uqucllie;un.  pieupk 
n'est  jamais  ambitieux  et  conquérant.:    ''  /    :. 

Chaque  vill/e',  po.UrV:cllem€iBit'as$ôçifitc^i* con- 
seil amphictyoï^iqu^  ,  étoit  d'^ill^ut&rUiep  oc- 
cupée djfi  $QT\  admi^istcatipr})  i$it'érieure  pout 
sqngçr  à  inquiéter  ses  YQisÎQst  Le  faguiard  seul 
qLVOjiî  décidé  d^  gpUY:eTn^eûicntiijviâqdi elles  s/af»- 
franchirent 4aJI4  fyiaçgçiic  d^  l^ws^çapitaints; 
çf  Iqs  lois  ^çtqi^nt  faites  à  lqrAâ*Ç:,.6ans  règle 
et,  $ms  f rincipÇii  (fiiattui  avoii  tâché  de  pr(t>4 
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fitcr  de  la  révolution  pour  s'emparer  de  Tauto- 
,  rite;  et  quand  le  calme  commença  à  se  rétablir 
dans  les  esprits ,  tout  le  monde  fut  mécontent 
en  examinant  sa  situation.  Il  s'élevoit  de  tout 
côté  des  querelles  entre  les  nobles  çt  le  peuple , 
les  riches  et  les  pauvres,  les  magistrats  et  les 
citoyens;  il  n'étoit  continuellement  question 
que  de  régler  leurs  droits  et  leur  fortune.  Des 
prétentions  opposées ,  des  plaintes ,  des  craintes 
ou.  des  espérances  toujours  nouvelles  cmpc^ 
choient  que  les  républiques  ne  prissent  une 
forme  stable;  à  ptine  avoit-on  fait  un  loi, 
qu'on  sehtoit  la  nécessité  de.  la  révoquer  ou 
<lrc  la  modifier;  le$  nouvcUcs  lois  avoient  bien- 
tôt le  mêiific  sort  que  celles  qu'elles  avoicrit  dé- 
limites ;  et  à  la  faveur  de  ces  troubles ,  dont 
toutes  les  villes  étoient  agitées,  les  amphictyons 
réussissoient  san9  peine  à  entretenir  la  paix; 
en  truelles. 

-  Cependam  il  étoit  impossible  que ,  de  ce 
grand  nombre  de  républiques ,  il  n'y  en  eût  en-» 
fin  quelqu^'une  qui  ne  parvînt  à  prendre  une 
forme  sage  et  fixe  de  gouvernement;  et  né 
devoit«»on  pas  craindre  quelle  n  abusât  de  % 
régularité  de  ses  lois ,  d-e  sçs  forcés  et  des  dé-i 
sôrdrcs  des  autres  peuples;  pour  avoir  de  Tarn- 
bition?  Ouçl  autpit  été  alors  Iç  pouv<nr  dû 
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conseil  amphictyonîque  ;  puisqu'il  ne  put  pré- 
venir les  funestes  effets  de  la  rivalité  d'Athènes 
et  de  Lacédémonc ,  dans  un  temps  que  la  ré- 
publique fédérativc  des  Grecs  paroissoit  soli- 
dement aflfermic  par. une  habitude  de  plusieurs 
siècles  ?  Il  pouvoit  encore  arriver  que  le  parti 
qui  dominoit  dans  une  ville  se  fit  un  système 
de  distraire  le.  peuple  de  ses  intérêts  domes- 
tiques, en  l'occupant  par  des. entreprises  au* 
dehors  *  ço  fut  le  sort  des  Romains  ,  qui 
inquiétèrent  leurs  Voisins  par  des  guerres  con^ 
tinuelles ,  pour  .avoir  la  paix  chez  eux. 

D'ailleurs, ,- si  la  Qrèce  étoit  attaquée  par 
une  puissance  étrangère ,  n'est-il  pas  vraisem- 
blable, qu'cti  voulant  révinir  .pjour  la  défenç^ 
commune.  ^  de?  peuples  Irbrcs  ,  indépendans 
et  jaloux^le  leur  dignité»  jamais  les  amphictyons 
n'auroient  réussi  à.  les  plier  à  une  certaine  su"- 
bordination,  sans  laquelle  les  Grecs  n'auroient 
cependant.oppose  à  leurs  ennemis  que  la  moitié 
de  leuTS  forces^. ou  des  soldat^  divisés^?  Dans 
la  crainte  de  se  donner  un  maître,  aucuiic  ré- 
publique nàXxTbifi:voulu  reconnoîfrè  tin  c4icf; 
lOutesI ausoieàt  aspiré  au  commandement;  àur 
;cune  n'auroit  consenti  à  obéir;  et  faute  d'un 
ressort  principal  qui  les  unit,  qui  réglât  leut 
condoite^ et.toia>à-^tour  earallentU  ou  e^ f>ré«- 
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cipitit  les  mouvemens,  elles  seroient  dcveûuds 
la  proie  des  étrangers. 

Ce  qui  manquoitaux  Grecs',  ce  fut  Lycùrgùt 
qui  le  leur  procura  ;  et  le  gouvernement  qu'il 
établit  à  Sparte  ;  le  rendit  eil  quelque  sorte  Ife 
législateurde  la  Grèce  entière. Quand  cethommfc 
célèbre  scA^it  à' la  tête  des  afikirçs  dé  sa  patrie-, 
depuis  la  mort  de- Polydecte  son  frère' jusqU^à 
la. naissance  de  Gharilalis  §on  nèveus  Lacé- 
.démone  .nlétôlt -^pa^  dans  i*nd* situation  môifi^ 
fâcheuse  que  Icsaatres  républiqaeslde  laCrèce. 
Les  deux  rois -,- qu'elle  n^avoit^  ptjs- détruits', 
parce  que  leur  autorité  pa^ftagée  lefâ  avoit  Ren- 
dus moins  entrdprénans  que  lé«  Siètfcs  princes, 
prtiendoient  êçcfites  tyrans^  des  ^ôi^;  et  leurs 
sujets  ,.  confojîdsmtUa  libtîî'tÉ  <s^to  te  licence , 
np  voulaient  rdcaixmoîtx^fctçc^iîîé'âïitorité.'iGha^ 
c^i^c.hktion  scmparoit  totir^iàt-tmit  de  là  puis- 
j&au<;^!spûycrainé  ,.et  le  gouvernement,  toujours 
a;bandaïitic  à  la  tyrannie  tu  i- l'îinûfrchie  ,  pas>- 
tçït  tour-k-toiir  avec,  violence > d'un  excès -à 
l'autre.  .  •-'.;      il].":      ..^.''       -  'j'"  v:a':.:j:,i 

•  ';  Ce  ne  fut  qua  son  retcuride  Cfctc  pt^iï'Er 
.gypte.,  paya-  alors  les.  plus  xéèèb^Qs-  dans  «ifc 
Blonde  ,  et  dont  Lycurguc»é<t©it  allé*  étiidicrdc* 
fpççiir^  et.l4&  loix.,  qu'il  inédika  laoréfQrnîe  djc* 
Spstrtiikte^f  Jl-ne  pioasa  poim^  i^oamie  le^'aûtria 

législateurs 
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législateurs  qui  parurent  après  lui  dans  la  Grèce, 
et  qui,  ne  cherchant  par  dçs  ménagemens  ti- 
mides qu'à  contentera  la  fois  tous  les  citoyens  j 
ne  satisfirent  personne ,  laissèrent  subsister  le 
gerpie  de  toutes  les  divisions ,  ou  ne  corrigèrent 
un  abus ,  que  pour  en  favoriser  uti  autre.  La 
politique  doit  sans  doute  consulter  la  dispo-   ' 
sition  des  esprits,  et  ne  pas  offenser  les  mœurs 
publiques,  quand  elles  donne  des  lois  à  un 
grand  état;  parce  que  le  génie  de  la  nation  y 
est  nécessairen!ient  plus  fort  que  le  législateur  : 
mais  lorqu'il  ne  s'agit  que  d'une  poignée  de 
citoyens ,   qui  ne  compose  ,  pour  ainsi  dire ,    " 
qu'une  famille  dans  les  murs  d'une  même  ville, 
elle  n'a  pas  besoin  de  la  même  condescendance. 
Lycurgue  opposa  son  -génie  à  celui  des  Spar- 
tiates ,  et  osa  former  le  projet  hardi  d'en  faire 
un  peuple  nouveau.  Il  ne  crut  pas  impossible 
de  les  intéresser  tous,  par  l'espérance  ou  par 
la  crainte,  à  la  révolution  quil  méditoit.    IL 
trouva  quelques  amis  dignes  de  se  rendre  avec 
leurs  armes  dans  la  place  publique  où  il  devoit 
publier  ses  lois  ;  ^et ,  sans  autre  droit  que  celui 

que  doHAfiPt  Tamour  du  bien  et  le  salut  de  la 
patrie ,  il  cotitraignit  les  Lacédémoniens  à  de- 
venir sages  et  heureux. 

\  Lycurgue  laissa  subsister  la  double  royauté 
U^ply.    Tom$  IV.  B 
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en  usage  à  Lacé^émone ,  et  dont  deux  branches 
de  la  famille  d'Hercule  étoient  en  possession. 
En  même  temps  qu'il  donnoit  à  ces  princes  , 
comme  généraux  ,  un  pouvoir  absolu  à  la  tête 
des  armées  ,  il  les  réduisit ,  comme  magistrats , 
à  n'être  avec  le  sénat  que  les  instrumens  ou 
les  ministres  des  lois*   Ce  fut  au  corps  même 
de  la  nation  que  ce  législateur  remit  l'autorité 
souveraine,  c'est-à-dire,  le  droit  de  faire  des 
lois,  d'ordonner  la  paix  et  la  guerre  ,  et  de  créer 
les  magistrats  auxquels  elle  devoit  obéir.  Mais 
afin  que  le  peuple  fût  plus  tranquille  sur  sa  si- 
tuation ,  et  que ,  sous  prétexte  de  conserver  sa 
liberté ,    il  ne  se  livrât  point  à  une  défiance 
inquiète  et  orageuse,  Lycnrgue  établit  en  sa 
faveur  cinq  éphores  ou  inspecteurs  ;  ils  étoient 
spécialement  chargés  d'empêcher  que  les  rois 
et  les  sénateurs  ,  en  abusant  du  pouvoir  exécu- 
tif, ne  parvinssent  à  se  mettre  au-dessus  de» 
lois  ou  à  les  violer;  leur  magistrature  étoit  an- 
nuelle, pour  qu'ils  fussent  en  même-temps  plus 
attentifs  à  leurs  devoirs  ,  et  moins  entreprenans; 
et  ils  entretenoient  ainsi  la  république  dans 
cette  sécurité  qui  ne  donne  à  tous  les  citoyen» 
qu'un  même  intérêt. 

Le  sénat  ,    composé  de  vingt-huit   citoyen» 
choisis  par  le  peuple  ,  et  qui  dévoient,  avoir   . 


/' 
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-soixante  ans  accomplis",  exerçoitles  magistra-» 
tures  civiles  ,  servoit  de  conseil  aux  deux  rois  , 
à  qui  il  n'étoit  permis  de  rien  entrep^^endrc 
sans  son  consentement  ;  et  portoit  seul  aux 
assemblées  publiques  les  matières  sur  lesquelles 
le  peuple  devoit  délibérer  et  résoudre» 

La  république  de  Lycurgue  ,  ainsi  que  Polybc 
Ta  dit  depuis  de  la  république  romaine  ,  réu-* 
lîissant  tous  les  avantages  doAt  Taristocratie  , 
la  royauté  et  la  démocratie  ne  peuvent  jamais 
possédtr  qu'une  foible  partie  ,  quand  elles  ne 
se  confondent  pas  pour  ne  former  qu'un  seul 
gouvernement ,  n'eut  aucun  des  vices  qui  leur 

y 

âont  naturels.  La  souveraineté  dont  le  peuple 
jouissoit  le   portoit   sans  effort  à  tout  ce   que 
Tamour  de  la  liberté  et  de  la  patrie  peut  pro- 
duire de  grand  et  de  magnanime  dans  un  état 
purement  populaire.  Mais,   par  une  suite  de 
réquilibre  établi  entre  les  différens    pouvoirs  , 
dès  que  la  partie  démocratique  du  gouverne- 
ment vouloit  abuser  de  son  autorité  ,  elle   se 
trouvoit  sans  force  ,  et  cpntrainte  par  la  puis- 
sance des   magistrat^.    Aussi  ne  vit-on   point 
dans  Lacédémone  ces  caprices  ,  ces  emporte- 
mens  ,   ces    terreurs  paniques  ,  ces    violences 
qui  déshohoroient  la  plupart  des  républiques 
de  la  Grèce.  Par  une  suite  de  ce  même  équi- 
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libre  des  pouvoirs^  les  magistrats  à  leur  tour 
tout-puissans  ,  quand  la  loi  marchoit  devant 
eux  ,  se  trouvoient  sous  la  main  impérieuse 
du  peuple  dès  qu'ils  s'écartoient  de  la  règle. 
Tous  les  ordres  de  Tétat  s'aidoient ,  s'cclai- 
roient ,  seperfectionnoient  mutuellement  par  la 
censure  qu'ils  exerçoient  les  uns  sur  les  autres. 
Les  grands  abus  étoient  impossibles ,  parce 
qu'on  avoit  prévu  les  plus  petits.  Le  sénat  , 
qui  devoit  à  la  vigilance  des  éphores  sa  mode- 
xation  et  sa  sagesse  dans  Texercice  de  1>  puis- 
sance exécutrice ,  rendoit  à  son  tour  la  multi- 
tude capable  de  discuter  et  de  connoître  ses_ 
vrais  intérêts  ,  de  se  fixer  4  des  principes,  et 
de  conserver  le  même  esprit.  Les  rois  n'avoient 
aucun  pouvoir  s'ils  n'étoient  pas  les  organes 
du  sénat ,  et  donnoient  cependant  aux  armées 
cette  action  prompte  et  diligente ,  qui  est  Famé 
des  opérations  et  des  succès  militaires  ,  mais 
presque  toujours  inconnue  chez  les  peuple* 
libres. 

Quelque  sage  que  fût  ce  système ,  dont 
Lycurgue  avoit  pris  la  première  idée  chez  les 
Cretois  ,  il  n'en  espéra  rien  si  les  anciennes 
mœurs  subsistoient.  Quel  eût  été  en  effet  le 
fruit  de  Tordre  qu'il  avoit  établi  pour  rendre 
les  lois  seules  puissantes  et  seules  souveraines , 
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51  les  richesses  et  le  luxe ,' toujours  liés  en- 
semble ,   et  toiijottrs  suivis  de  la  dépravation 
des  mœurs,  de  l'inégalité  des  citoyens  ,  et  par 
conséquent  de  la  tyrannie  et  de  la  servitude  » 
eussent  encore  appris  aux  Spartiates  à  mépriser 
ou  à  éluder  leurs  nouvelles  lois  ?  Le  peuple  , 
avili  par  la  misère  ,  auroit   bientôt  été'  inca- 
pable  de  conserver  sa  dignité  ;  il  eût  vendu 
ses  suffrages,  ses  droits  et  sa^liberté  au  plus 
offrant.  Le  sénat  ,   dont   les  places  n'ctoient 
destinées    qu'à  honorer  les  hommes  les  plus 
vertueux  ,    n'auroit   été    ouvert    qu'aux   plus 
riches.  On  auroit  acheté  les  magistratures  pour 
satisfaire   sa  vanité  ,  ou  polir  faire  un  tra|îc 
honteux  de  son  pouvoir.  Les  rois ,  en  favori- 
sant la  corruption  ,  pour  ne  trouver  que  des 
esclaves  soumis  à  leurs  caprices  ,  aurojcnt  sa- 
crifié impunément  la  patrie  à  leurs    intérêts 
particuliers.    C'est  en   Egypte    que  Lycurguc 
«'instruisit  du  pouvoir  des  moeurs  dans  la  so- 
ciété  ;  et  c*est  pour  n'avoir  pas  connu ,  comme 
ce  législateur ,  l'action  réciproque  des  lois  sur 
les  mœurs  ,  et  des  mœurs  sur  les  lois,   que 
plusieurs  peuples   n'ont   tiré    qu'un  médiocre 
avantage  des  soins  qu'ils  ont  pris  de  balancer 
différens  pouvoirs  dans  l'état ,  et  Ac  les  tenir 

tn  équilibre. 
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Pour  rendre  les  citoyens  dignes  d'ctre  vérî-* 
tablemcnt  libres  ,  Lycurgue  établit  une  par-^ 
faite  égalité  dans  leur  fortune  ;  mais  il  ne  se 
borna  point  à  faire  un  nouveau  partage  des 
terres.  La  nature  ne  donnant  pas  sans  doute 
à  tous  les  Lacédémoniens  les  mêoies  passions  , 
ni  la  même  industrie  à  faire  valoir  leurs  héri- 
tages ,  il  craignit  que  l'avarice  n'accumulât 
bientôt  les  possessions;  et  pour  que  Sparte  ne 
jouît  pas  d'une  réforme  passagère  ,  il  descen- 
dit ,  pour  ainsi  dire  ,  jusque  dans  le  fond  du 
cœur  des  citoyens,  et  y  étouflFa.  le  germe  de 
Tamour  des  richesses. 

Lycurgue  proscrivit  Tusage  de  Tor  et  de 
l'argent,  et  donna  cours  à  une  monnoie  de 
fer.  Il  établit  des  repas  publics  ,  où  chaque 
citoyen  fut  contraint  de  donner  un  exemple 
continuel  de  tempérance  et  d'austérité.  Il  vou- 
lut que  les  meubles  des  Spartiates  ne  fussent 
travaillés  qu'avec  la  coignée  et  la  scie  ;  il  borna^ 
en  un  mot,  tous  leurs  besoins  à  ceux  que  la 
nature  exige  iudispcnsablement.  Dès-lors  les^ 
arts  qui  servent  au  luxe  abandonnèrent  la  La- 
conie  ;  les  richesses  devenues  inutiles  parurent 
méprisables  ,  et  Sparte  devint  unç  forteresse 
inaccessible  àla  corruption.  Les  enfans  ,  formés 
par  unç  éducation  publique  ,  se  faiçoicut  ça 
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naissant  une  habitude  de  la  vertu  de  leurs  père  s  • 
Les  femmes  que  les  lois  ont  toujours  dégradées 
en  ménageant  trop  leur  foiblesse,  et  par  qui  le 
relâchement  des  mœurs  s'est  introduit  dans 
presque  tous  les  états  ,  étoient  faites  à  Sparte 
pour  animer  et  soutenir  la  vertu  des  hommes. 
Les  exercices  les  plus  violens,  en  leurdotinant 
un  tempérament  fort  et  robuste ,  les  élevoient 
au-dessus  de  lepr  sexe  ,  et  préparoient  leur 
ame  à  la  patience  ,  au  courage  et  à  la  fermeté 
des  héros. 

L'amour  de  la  pauvreté   devoit  rendre  les 
Spartiates  indifférens  sur  les  dépouilles  et  les 
tributs  des  vaincue' ;  ne  vivant  que  du  produit 
de  leurs  terres  ,  ne  possédant  qu'une  monnoie 
inconnue  hors  de  chez  eux,  et  n'ayant  aucuns 
fends  de  réserve  ,  il  leur  étoit  impossible  de 
porter  la  guerre  loin  de  leur  territoire.    La  loi   , 
qui  leur  défendoit  de  donner  le  droit  de  ci- 
toyens à  des  étrangers ,  les  empêchoit  de  réparer 
les  pertes  que  leur  causoit  la  victoire  même  ; 
tout  les  invitoit  donc  à  regarder  la  paix  comme 
le  bien  le  plus  précieux  pour  les  hommes.  Ly«- 
curgue  cependant  ne  s'en  reposa  point  sur  des 
motifs  si  propres  à  retenir  sa  patrie   dans  les 
borneà  de   la  justice  et  de   la  modération.  Il 
connoissoit  trop  bien  le  cœur  humain  et  ce  qui 
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fait  la  prospérité  constante  des  états ,  pour  ne 
pas  se  défier  des  prestiges  séducteurs  de  Tam- 
bition ,  passion  toujours  féconde  en  espérances 
et  en  promesses  ,  mais  qui  détruit  en  peu  de 
temps  un  peuple  ,  si  elle  est  malheureuse  ;  et 
qui  ne  peut  avoir  des  succès  ,  sans  dégénérer 
en  avarice  ei  çn  brigandage  ,  changer  les 
mœurs  et  la  condition  des  citoyens ,  et  ruiner 
les  principes  du  gouvernement.  Le  législateur 
fit  une  loi  expresse  ,  par  laquelle  il  n'étoit 
permis  aux  Lacédcmoniens  de  faire  la  guerre 
que  pour  leur  défense  ,  et  leur  cnjoignoit  de 
ne  jamais  profiter  de  la  victoire ,  en  poursui- 
vant une  armée  mise  en  déroute. 

Cette  précaution ,  en  apparence  outrée ,  étoit 
cepcn4ant  nécessaire  ;  car  pour  rendre  Lacé- 
démone  aussi  forte  qu'elle  pouvoit  l'être ,  Ly- 
curgue  en  avoit  fait  plutôt  un  camp  qu'une 
ville.  On  s'y  formoit  continuellement  à  tous 
les  exercices  de  la  guerre  ;  toute  autre  occupa- 
tion y  étoit  méprisée.  Tout-citoyen  étoitsoldat. 
Etre  incapable  de  supporter  la  faim,  l'intem- 
périe des  saisons  et  les  fatigues  les  plus  lon- 
gues ;  ne  pas  savoir  mourir  pour  la  patrie  ,  et 
vendre  cher  sa  vie  aux  ennemis  ,  c'eût  été  une 
infamie.  Il  pouvoit  aisément  arriver  que  les 
Spartiates ,  emportés  et  trompés  par  leur  cou- 
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rage  ,  abusassent  pour  s'a:grandîr  des  qualités 
qu^on  ne  leur  avoit  données  que  pour  se  dé-i 
fendre.  Plus  une  nation  brave  et  guerrière  est 
naturellement  disposée  à  ne  pas  chercher  la 
gloire  dans  la  pratique  de  la  justice  et  de  la 
modération,  plus  Lycurgue  devoit  recomman- 
der là  paix  en  faisant  des  soldats. 

Quoique  le  portrait  que  je  viens  de  faire  de 
Lacédémone  ne  soit  qu'ébauché,  il  est  cepen- 
dant aisé  dc^  juger  du  respect ,  ou  plutôt  de 
Fadmiration  que  les  Spartiates  durent  inspirer 
à  toute  la  Grèce.  On  oublia  la  dureté  avec  la- 
quelle ils  avoient  autrefois  traité  les  citoyens 
d'Hélos  ,  dont  ils.  retenoien^  encore  les  des- 
cendans  dans  Ves'clavage.,  Les  deux  guerres 
mêmes  qu'ils  firent  aux  Messéniens  ,  depuis  la 
réforme  de  Lycurgue  ,  et  qui  ne  finirent  que 
par  la  ruine  entière  <l'Ithome  et.d'Ira  ,  et  par 
la  fuite  ou  la  servitude  de  tous  les  habitans  de 
laMessénie,  ne  furent  regardées  que  comme 
des  momens  de  distractiçn  ,  qu'un  long  exer* 
cice  de  vertu  avoit  réparés. 

Hercule ,  ditPlutarquc ,  parcouroit  le  monde, 
et  avec  sa  seule  massue  il  y  extcrminoit  les  ty- 
rans et  les  brigands;  et  Sparte  avec  sa  pauvreté 
cxerçoit  un  pareil  empire  sur  la  Grèce.  Sa  jus- 
tice ,  sa  modération  et  son  courage  y  étoientst 
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bien  connus  ,  que  sans  avoir  besoin  d'armer 
ses  citoyens ,  ni  de  les  mettre  en  campagne  , 
elle  caimoit  souvent  par  le  ministère  d'un  seul 
envoyé  les  séditions  domestiques  des  Grecs  , 
contraignoit  les  tyrans  à  abandonner  l'autorité 
qu'ils  avoient  usurpée ,  et  terminoit  les  que- 
relles élevées,  entre  deux  villes. 

Cette  espèce  de  médiation  ,  toujours  favo- 
rable à  l'ordre  ,  valut  d'autant  plus  à  Lacédé- 
monc  une  supériorité  marquée  sur  les  autres 
républiques  ,  qu'elles  étoient  continuellement 
obligées  de  recourir  à  sa  protection.  Heureuses 
tour-à-tour  par  ses  bienfaits  ,  aucune  d'elles  ne 
refusa  de  se  conduire  par  ses  conseils.  Il  est 
beau  pour  l'humanité,  et  c'est  une  grande  le- 
çon de  morale  et  de  politique  ,  de  voir  un 
peuple  qui  ne  doit  sa  fortune  qu'à  son  amour 
pour  la  justice  et  à  sa  bienfaisance,  Lacédé- 
mone  acquit  dans  la  Grèce  l'autorité  qui  man- 
quoit  au  conseil  amphictyonique  pour  en  tenir 
unies  toutes  les  parties.  Tandis  qu'on  s'accou- 
tumoit  à  obéir  aux  Spartiates  ,  parce  qu'il  eût 
été  insensé  de  ne  pas. respecter  leur  sagesse  et 
leur  courage ,  la  subordination  s'établissoit  de 
toutes  parts  ;  leur  ville  devenoit  insensiblement 
la  capitale  de  la  Grèce  ;  et  jouissant  sans  con- 
testation  du    commandement  de    ses   armées 
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réunies  ,  pouvoit  donner  à  la  république  fcdç- 
rativc  des  Grecs  toute  la  force  dont  elle  ctoit 
susceptible.  ^   . 

Aujourd'hui  qu'on  juge  faussement  en  Eu:- 
rope  de  la  force  des  états  ;  pluî^  par  Tétonduc 
du  territoire  et  le  nombre  des  citoyens  que  par 
la  sagesse  des  lois  ,  on  croira  {>ans  doute  que 
les  Grecs  ,  qui  n'occupoient  qu'une ,  petite 
province,  ne  pouvoient  conserver  leur  liberté 
qu'autant  qu'il  ne  se  formeroit  dans  leur  voi- 
sinage aucune,  puissance  assez  considérable 
pour  les  subjuguer  ;  et  on  en  conclura  qu'ils 
dévoient  s'accroître  et  faire  des.  conquêtes. 
Après  avoir  loué  la  modération  des, Spartiates^, 
parce  qu'elle  leur  valut  l'empire  de  la  Grèce, 
pn  blâmera  cette  même  modération  ,  parce 
qu'elle  rctenoit  les  Grecs  dans  leur  première 
foiblessse  ,  tandis  que  par  une  suite  de  ces 
révolutions  éternelles  qui  changent  la  face  dm 
monde  ,  leurs  voisins  tendoient  continuelle»^ 
raent  à  s'agrandir, 

Mais  ,  sans  examiner  ce  qui  fait  la  puis- 
sance réelle  d'un  état  ,  qu'on  fasse  d'abord 
attention  que  les  ressorts  'd'urne,  république 
fédérative  sont. si  nombreux  ,  si  compliqués  r 
si  lens  dans  leurs,  mouvemens  ,.  qu'elle  ne  peut 
&'ûccïi{)LCT..^vcc  succès  que  d'elle-même.  .Fal- 


c 


X8  OBSERVATIONS 

loit-il  que  les  Spartiates  invitassent  la  Grèce 
à  faire  des  conquêtes,  qui,  sans  enrichir  au- 
cune de  ses  villes  en  particulier  ,  auroicnt 
rendu  leur,  communauté  plus  puissante  ?  La 
prudence  ne  permettoit  pas  de  le  tenter  ;  tont 
le  monde  le  sait,  un  intérêt  éloigné  ne  frappe 
jamais  la  multitude  ;  un  intérêt  général  ne 
la  remue   que  foiblement. 

Quand  on  seroit  parvenu  dans  une  assem- 
blée générale  des  amphictyons  à  donner  aux 
Grecs  la  passion  de  faire  des  conquêtes  en 
commun  ,  lies  obstacles  sans  nombre,  attachés 
à  cette  entreprise ,  les  en  auroicnt  bientôt 
dégoûtés.  Une  république  fédérative  se  défend 
avec  succès,  parce  que  le  grand  objet  de  sa 
conservation  ,  lorsqu'on  attaque  sa  liberté , 
ne  donne  à  toutes  ses  parties  qu'un  même 
intérêt.  La  guerre  défensive  n'exige  qu'une 
sorte  de  sagesse  lente  ,  dont  une  lïgue  est 
capable  ;  d'ailleurs  le  danger  précipite  alors 
ses  démarches  en  lui  donnant  un  zèle  plus 
ardent  pour  le  bien  public  ,  et  l'oblige  de 
passe-r  par-dessus  bien  des  formalités  ,  dont 
elle  ne  se  départ  jamais  dans  d'autres  circons- 
tances. La  guerre  offensive,  loin  d'unir  plus 
étroitement  des.  confédérés ,  les  divise  au  con- 
traire presque  toujours.  En  commençant  une 
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entreprise  ,  chacun  tâche  d'y  contribuer  le 
moins  qu'il  lui  est  possible  ,  et  veut  cepen- 
dant en  retirer  le  principal  avantage.-  On  se 
fait  un  mérite  de  tromper  avec  adresse  ses 
alliés  ,  et  de  remplir  mal  ses  engagemens. 
Soit  qu'on  réussisse ,  soit  qu'on  échoue ,  per- 
sonne ne  se  rend  justice  ;  personne  ne  veut 
être  la^causedes  disgrâces  qu'on  a  essuyées  ; 
tout  le  monde  veut  être  l'auteur  des  succès 
heureux  ,  et  des  confédérés  finissent  par  se 
haïr. 

Les  Grecs  pouvoient-ils  former  des  projets 
d'agrandissement  au- dehors  ,  sans  que  leurs^ 
républiques  n'eussent  commencé  à  se  diviser  , 
Se  à  concevoir  les  uns  contre  les  autres  des 
haines  implacables  ?  Chaque  ville  auroit  eu 
des  ennemis  à  ses  portes  ,  et  n'auroit  acquis 
que  des  sujets  qui  l'auroient  mal  servie.  Loin 
de  blâmer,  ne  faut-il  donc  pas  louer  la  modé- 
ration des  Spartiates  et  des  autres  Grecs ,  s'ils 
pouvoient  trouver  en  eux-mêmes  les  ressour- 
ces nécessaires  contre  les  effort^  des  puis- 
sances les  plus  considérables  ? 

La  Grèce  étoit  assez  étendue  pour  qu'elle 
ne  manquât  pas  de  soldats,  et. ses  terres  assez 
sagement  distribuées  entre  dififérens  états  ,pour 
que  les  lois  pussent  y  être  religieusement  ob- 
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servées  ;  voilà  ce  qui  devoit  faire  sa  force* 
Imaginez  cette  province  pleine  de  republiques 
san's  faste  et  ^ans  luxe,  et  peuplée  de  citoyens 
soldats  qui  n'aiment  que  la  justice,  la  gloire, 
leur  liberté  et  leur  patrie  :  que  lui  importe 
qu'il  se  forme  de  grandes  puissances  dans  son 
voisinage  ?  Répéterai-je  ici  ce  qu'on  trouve 
dans  d'autres  ouvrages  politiques,  que  le  luxe, 
inévitable  dans  les  grands  états  ,  les  énerve  ;• 
que  les  lois  doivent  y  languir  ,  ic  que  leurs 
forces  sont  nécessairement  engourdies  ? 

Elle  se  forma  enfin,  cette  grande  puissance* 
Au  milieu  de  toutes  ces  nations  d'Asie,  qui 
lî'étoîent  recommandables  que  par  leurs  riches- 
ses, il  étoit  un  peuple  peu  nombreux  ,mais  dont 
le  pays  fermé  à  l'avarice,  au  luxe,  à  la  mol- 
lesse ,  servoit  d'asyle  aux  talens  ,  au  courage 
et  aux  autres  vertu-s  que  le  despotisme  avoit 
bannies  de  chez  ses  voisins.  Cvrus  en  étoit  le 
roi  ;  mais  trompé  par  son  ambition  ,  il  ne 
connut  pas  le  bonheur  de  régner  sur  les  Perses 
seuls.  La  conquête  dû  royaume  des  Lydiens 
rendit  ce  prince  maître  des  richesses  de  Crésus , 
et  lui  soumit  l'Asie  mineure.  Il  porta  la  guerre 
contre  la  Syrie  ,  la  réduisit  en  province,  de 
même  que  l'Arabie,  détruisit  la  puissance  des 
Assyriens.,  s'empara  de  Babylone;  et  son  em- 
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pire  ,  qui  s'étendit  enfin  sur  tons  ces  vastes 
pays  qui  sont  compris  entre  Tlnde ,  la  mer 
Caspienne,  le  Pont-Euxin- ,  la  mer  Egée  ^ 
TEthiopie  et  la  mer  d'Arabie ,  ne  fut  séparé 
de  la  Grèce  que  par  un  bras  de  mer  qui  n'étoit 
qu'une  foible  barrière. 

L'histoire  de  Cyrus  ne  nous  est  parvenue 
que  défigurée  par  les  contes  puériles  dont 
Hérodote  a  cru  l'orner  ,  ou  embellie' par  le 
pinceau  d'un  historien  philosophe,  qui  a  peut- 
être  moins  songé  à  nous  instruire  de  la  vérité 
qu'à  donner  des  leçons  aux  rois  pour  leur 
apprendre  ,  s'il  se  peut ,  d'être  dignes  de  leur 
fortune.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  voit  que  ce 
princç  ,  ayant  rempli  l'Asie  entière  du  bruit  de 
ses  exploits,  a  eu  le  sort  des  hommes  extraor- 
dinaires ,  dont  l'histoire  est  plus  mêlée  de 
fictions  et  de  merveilleux,  à  mesure  que  la 
grandeur  de  leurs  actions  a  moins  besoin  de 
ces  ridicules  ornemens  pour  intéresser.  Cyrus 
a  certainement  été  un  des  personnages  de 
l'antiquité  les  plus  illustres  par  ses  talens;  et 
quand  il  eut  formé  son  vaste  empire  ,  à  quels 
dangers  les  Grecs  auroient-ils  été  exposés  , 
si  toutes  les  villes  eussent  profité  de  l'exemple 
que  leur  donnoit  Lacédémone  pour  perfec- 
tionner leur  gouvernement  ?  Cyrus  ,  quoique 
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maître  de  TAsie  ,  n'avoit  de  force  véritable 
que  les  Perses  ;  le  reste  de  ses  sujets  doit 
n'être  compté  pour  rien. 

Plus  la  domination  de  ce  prince  étoit  éten- 
due ,  moins  sa  puissance  devoit  être  formi- 
dable ;  il  laissa  à  Cambyse  ,  son  fils  et  son 
successeur  ,  une  trop  grande  fortune  pour 
qu'il  n'en  fût  pas  accablé.  Il  ne  faut  point  im- 
poser à  un  homme  des  devoirs  qui  passent 
les  forces  de  Thumanité  ;  et  Cyrus  lui-même 
n'auroit  pu  empêcher  les  ressorts  du  gouver- 
nement de  se  relâcher.  Plus  la  rupture  entre 
les  Perses  et  les  Grecs  étoit  différée  ,  moins 
elle  devoit  être  dangereuse  pour  ces  derniers; 
peut-être  que  les  successeurs  de  Cyrus,  écra- 
sés sous  le  poids  de  leur  grandeur  ,  de  leurs 
vices  et  de  leurs  entreprises,  auroient renoncé 
à  Tambition  de  faire  des  conquêtes,  avant  que 
de  pouvoir  porter  la  guerre  dans  la  Grèce  , 
si  elle  eût  eu  la  sagesse  de  ne  s'occuper  que 
d*elle-mêrae. 

.  La  rupture  éclata  à  l'occasion  des  colonies 
établies  sur  les  côtes  de  l'Asie  mineure.  Elles 
ne  formoient  point  un  même  corps  de  répu- 
blique avec  leurs  métropoles  ,  dont  elles 
avoient  négligé  l'alliance  ;  et  quoiqu'elles 
n'eussent  aucune  des  qualités  que  doit  avoir 
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un  peuple  libre  ,-  elles  soufFroient  impatieniT 
mjent  la  domination  des  rois  de  Perse.  Aris- 
îagoras  ,  homme  aussi  téméraire  qu  ambitieux, 
ne  cessoit  d*exciter  les  habitans  de  Milet  à 
la  révolte;  et  ses  émissaires  ,  dont  il  avoitreiq.- 
pli  la  Grèce,  obtinrent v sans  peine  des  Athé* 
niens  les  secours  qu  ils  demandoicnt  en  faveur 
des  Grec3  d'Asie ,  qui ,  pour  I.a plupart ,  tiroient 
leur  origine  dç  TAttiqije.  Athètiçç  venoit  de 
sçcpijer  le  joug  des  Pi^içtrates  ;  çllç  étoît  en- 
core d^ns  rivresse  d'upc  liberté  naissante, 
et  son  dernier  tyran  ,  Jiippias  ,  ^voit  trouvé 
un  asyle  et  incme  une  protection  marquée 
chez  Artapherne  ,  goûveriieiir  de  Lydie.  Cette 
république  promit  sa  protection  aux  colonies , 
et.  leur  révolte  éclata  par  la  prise  de  Sardis  ^ 
qui  fut  réduite  en  cendres. 

Darius  ,  qui  pcçupoit  alors  le  trônç  de  Perse , 
jse  vengea  aisément  de  cette  injure  ;  Milet , 
abandonné  à  la   colère  et  à  Tavarice  des  soU 

r 

dats  ,  fut  traité  avec  la  dernière  rigueur,  J-ç 
vainqueur ,  après  avoir  soumis  l'Yonie  ,  et 
§*çtrc  cmps^ré  de  toutes  le?  îles  voisines  , 
vouli^t  étendre  la  punidon  sur  l.a  Grèce  mêmç  ; 
il  y  dépdtha  des  hérauts  pour  demander  Ifi 
|:erre  et  Feau  ,  c'pst-à-dire  ,  pour  lui  ordon- 
lier  de  se  soumettre  à  son  empire.   Loin    dfi 
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se  repentir,  les  Athéniens  se  préparèrent  à  la 
guerre  ,  et  marchant  jusqu'à  Marathon  ,  où 
les  Perses  s'étoient  déjà  avancés  ,  les  défirent 
sous  la  conduite  de   Miltiade. 

Darius  frémit  de  colère  en  apprenant  l'af- 
front que  ses  troupes  venoient  de  recevoir  ; 
il  se  préparoit  à  fondre  une  seconde  fois  sur 
la  Grèce  avec  des  forces  plus  considérables  , 
lorsqu'il  fut  surpris  par  la  mort;  et  Xercès  , 
en  montant  sur  le  trône  ,  ne  vit  que  l'injure 
que  les  Athéniens  avoient  faite  à  son  père. 
Un  de  ses  principaux  oflicicrs  fut  chargé  de 
lui  en  rappeler  tous  les  jours  le  souvenir. 
(6  Si  j'oublie  ,  disoit  le  prince  ,  l'embrasement 
de  Sardis  »  les  courses  que  les  Grecs  d'Europe 
ont  eu  la  témérité  de  faire  en  Asie  ,  et  la  ba- 
taille de  Marathon  ,  ne  croyez  pas  qu'ils  soient 
touchés  de  ma  modération  ;  leur  orgueil  , 
qui  voit  sans  frayeur  ma  puissance  ,  en  seroît 
plus  hardi  à  m'insulter.  Ma  générosité  pas- 
serolt  pour  crainte  ou  pour  impuissance  ;  et 
ces  peuples  ,  que  je  négligerois  de  châtier, 
cntreroient  encore  à  main  armée  dans  l'Asie. 
Il  n'est  plus  possible ,  ni  aux  Perses  ni  aux 
Grecs  ,  de  se  regarder  d'un  œil  indifférent  ; 
trop  de  haine  les  divise  ;  trop  de  soupçons 
les  empêchent  de  se  réconcilier  :  la  Perse  doit 
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obéir   à  la  Grèce  ,  ou  la  Grèce  devenir   une 
province  de  Perse,  n  ' 

Quelqu'impatient  que  fût  Xercès  de  porter 
la  guerre  dans  la  Grèce,  il  employa  encore 
.quatre  ans  aux  préparatifs  de  son  expédition  ; 
et  rassembla  ,  pour  ainsi  dire  ,  toutes  les  for- 
ces de  l'Asie.  Son  armée  de  terre,  selon  Héro- 
dote, étoit  composée  de  dix-sept  cent  mille 
combattans  ;  et  son  armée  navale  ,  qui  montoit 
a  cinq,  cent  mille  hommes,  étoit  portée  sur 
douze  cens  vaisseaux  ,  suivis  de  trois  mille 
bâtimens  de  transport.  Il  y  a  apparence  que 
ce  dénombrement  des  forces  de  Xercès  est 
exagéré  :  mais  en  s'en  rapportant  au  récit  des 
autres  historiens ,  ce  prince  avoit  une  armée 
encore  assez  considérable  pour  devoir  aspirer 
à  la  conquête  de  TEurope  entière  ,  s'il  suf- 
fisoit  de  pouvoir  rassembler  une  grande  mul- 
titude d'hommes  pour  être  conquérant  et  faire 
de   grandes   choses. 

Sparte  étoit  toujours  religieusement  attachée 
aux  institutions  les  plus  rigides  de  Lycurgue, 
et  tous  ses  citoyens  resscmbloient  à  ces' trois 
cens  héros  qui  se  dévouèrent  à  la  défense  des/ 
Thermopyles.  Athènes  tenoit  le  second  rang 
parmi  les  Grecs,  et  n'avoit  jamais  été  dans 
un  état  si  florissant.  Occupée  du  soin  de  re- 
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couvrcr  sa  liberté  et  de  laver  la  honte  de  son 
esclavage  ,  elle  àvoit  acquis  sous  la  tyrannie 
des  Pisistrates  toutes  les  vertus  qui  peuvent 
illustrer  une  ville  libre,  et  dont  il  est  si  dif- 
ficile aujourd'hui  de  nous  faire  une  idée  fidelle. 
Ses  citoyens,  épris  à  Tenvi  d'un  redoublement 
d'amour-propre  pour  la  patrie  ,  se  conduisirent 
avec  une  magnanimité  qui  leur  tint  lieu  du 
gouvernement  et  des  lois  qui  leur  manquoicnt. 
Les  cabales,  les  partis  se  turent  ;  il  n'y  eut 
de  récompense,  d'honneur,  de  gloire,  que 
pour  les  vertus  et  les  talcns.  La  bataille  de 
Marathon  augmenta  encore  leur  courage^  et 
quand  Xercès  descendit  dans  la  Grèce  ,  rien 
n'étoit  impossible  aux  Athéniens  pour  con- 
server leur  réputation. 

Si  toutes  les  républiques  de  la  Grèce ,  sanç 
ressembler  à  Lacédémone  et  à  Athènes ,  eus- 
sent seulement  été  capables  d'obéir  à  leurs 
ordres  ,  ou  même  de  ne  les  pas  trahir  ,  le* 
projet  du  roi  de  Pcrs.e  eût  sans  doute  été 
téméraire  et  insensé.  Mais  il  s'en  falloit  bien 
que  tous  les  Grecs  pussent  voir  l'orage  dont 
ils  étoient  menacés,  et  n'en  être  pas  intimidés. 

Sparte  n  avoit  pas  profité  de  son  crédit  pour 
faire  adopter  par  ses  voisins  les  vertus  et  les 
ctablissemcHS  qui  lui  étoient  particuliers  ;  clic 
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pouvoit  corriger  la  plupart,  des  lois  injustes 
et  des  coutumes  pernicieuses  qui  s'étoient  éta- 
blies chez  les  Grecs  ;  mais  à  peine  sa  sagesse 
lui  eut- elle  acquis  l'empire  ,  qu'elle  songea  à 
le  conserver  par  les  moyens  ordinaires  de 
l'ambition  :  «t  sans  doute  il  ne  peut  point  y 
avoir  de  vertu  pure  chez  les  hommes ,  puisque 
celle  des  Spartiates  ne  le  fut  pas.  Leur  répu- 
blique éprouvoit  tous  les  jours  que  Tadminis- 
tration  défectueuse  des  villes  de  la  Grèce  lais- 
3oit  les  unes  dans  une  extrême  médiocrité , 
obligeoit  les  autres  de  lui  demander  des  se« 
cours  ,  et  les  tenoit  toutes  à  son  égard  dans 
une  vraie  subordination  ;  elle  craignit  de 
paroître  moins  nécessaire  qu'elle  ne  l'étoit, 
et  de  voir  anéantir  son  autorité ,  si  le  gouver- 
nement des  Grecs  dcvenoit  aussi  sage  qu'il 
pouvoit  l'être.  Elle  voulut  qu'on  ne  pût  point 
se  passer  de  sa  protection  ;  jamais  elle  ne 
chercha  à  tarir  la  source  des  divisions  qui 
troubloient  les  Athéniens;^ et  quand  ils  paru- 
rent acquérir  trop  de  réputation  ,  après  avoir 
secoué^  le  joug  des  Pisistrates,  elle  en  fut  assez 
jalouse  pour  tenter  de  leur  donner  un  maître 
en  rétablissant  Hippias. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  le  remarquer  ;  il 
est  malheureux  que  Lycurgue  »  en  donnant  k 
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ses  citoyens  les  lois  les  plus  sages  ,  ne  leur 
en  ait  pas  développé  les  conséquences  les  plus 
éloignées,  u  Pratiquez  religieusement ,  devoit- 
il  leur  dire ,  les  lois  dont  vous  venez  de  jurer 
TobÉcrvation  en-  présence  des  dieux  ;  elles 
seront  votre  sûreté,  et  vous  ne  serez  exposés 
à  aucun  des  revers  qu'éprouvent  les  autres 
peuples.  Je  vous  promets  même  qu'en  vous 
rendant  dignes  de  la  confiance  de  la  Grèce, 
elles  vous  en  mériteront  Témpire;  mais  alors, 
craignez  de  vous  laisser  corrompre  par  ce 
commencement  de  prospérité.  Les  vices  des 
Grecs  les  subordonneront  à  votre  autorité  ; 
mais  gardez  -  vous  de  croire  que  ces  vices 
soient  nécessaires  à  votre  crrandeur.  Vous  for- 
mez  une  république  trop  excellente  pour  que 
vos  voisins  puissent  vous  égaler  ;  et  quand 
tous  les  Grecs  devîendroient  des  Spartiatçs  , 
votre  bonheur  n'en  scroit-il  pas  plus  atFermi , 
puisque  vous  vous  trouveriez  entourés  de 
peuples  qui ,  sans  avarice  et  sans  ambition  , 
se  feroient  tine  loi  de  respecter  et  de  défendre 
votre  liberté  ? 

'  ce  Si  vous  craignez  de  voir  naître  de  nou- 
velles vertus  dans  la  Grèce  ,  soyez  sûrs  que  , 
vous  défiant  de  votre  vertu  même  ,  vous  aurez 
bientôt  recouis  à  cette  politique  frauduleuse, 
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dont  les  ressources  et  les  moyens  sont  d'abord 
équivoques,  incertains  et  à  la  fin  ruineux. 
Soyez  sûrs  que  plus  vous  ferez  d'efforts  pour 
corriger  les  mœurs  des  Grecs,  et  faire  régner 
la  justice  dans  leurs  villes ,  plus  vous  les  trou- 
verez dociles  à  votre  empire  ,  parce  qu'aucun 
soupçon,  aucune  crainte  ne  les  empêchera  de 
se  livrer  sans  réserve  à  leur  reconnoissance  et 
à  votre  générosité. 

C4  Je  vous  ordonne,  devoit  ajouter  Lycurgue, 
de  travailler  à  rendre  tous  les  Grec^  vertueux; 
et  ce  n'est  que  par-là  que  vôu»  pourrez  vous- 
mêmes  ne  vous  pas  lasser  de  votre  vertu.  Je  veux 
qu'on  regarde  comme  traître  à  la  patrie  com- 
mune ,  et  à  Lacédémone  en  particulier ,  quicon- 
que voudroit  vous  persuader  qu'il  vous  importe 
que  les  Grecs  ne  soient  ni  aussi  courageux  ,  ni 
aussi  justes  que  vousl'êtes.  Si  les  vices  de  vos  voi- 
sins peuvent  vous  donner  de  la  considération  , 
elle  sera  passagère;  et  dans  mille  occasions  , 
ces  vices  vcuis  inquiéteront  et  vous. gêneront. 
Si  pour  dominer  dans  la  Gi^èce ,  vous  l'empê- 
chez de  devenir  aussi  forte  qu'elle  peut  1  être  , 
vous  ressemblerez  à  un  despote  imbécillc , 
qui ,  pour  opprimer  plus  aisément  ses  sujets  , 
les  met  dans  limpuissance  de  le  servir.  Votre 
empire  sera  mal  affermi,  et  vous  le  perdrez, 
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ëi  un  ennemi  étranger  vous  attaque  avec  des' 
forces  considérables,  n 

Quelques  villei  avoient  profité  de  Texemplc 
tjue  leur  donnoit  Lacédémoiie  ,  pour  inspirer 
à  leurs  citoyens  l'amour  de  la  liberté  et  du 
,  bien  public  ;  mais  quand  la  guerre  Médique 
Commença ,  la  plupart  n'étoient  point  encore 
parvenues  à  fixer  leurs  lois  et  à  se  faire  un 
gouvernement  régulier.  Les  unes  ,  toujours  ja- 
louses de  leurs  voisins  ,  ou  gouvernées  depuis 
leur  naissance  par  les  intriguas  de  leurs  magis- 
trats et  des  principaux  citoyens ,  dévoient  tout 
Sacrifier  aux  intérêts  de  leurs  passions  ou  de 
leurs  cabales;  les  autres,  engourdies  par  une 
longue  paix,  et  livtées  au  commerce  et  aux 
arts  ,  ne  doutoient  pas  que  le  moment  fatal 
pour  la  Grèce  ne  fût  arrivé;  et  ces  républiques 
se  liguèrent  avec  les  Perses  pour  prendre  un 
parti  opposé  à  celui  de  leurs  ennemis  ,  oii 
pour  prévenir  leur  ruine.  Tels  furent  les  habi- 
tans  de  la  Thessalie  et  de  TEtolie ,  les  Dolô- 
pes  ,  les  Eniens  ,  les  Perébes  ,  les  Locriens  , 
ies  Magnètes  ,  les  Méliens  ,  les  Phtiotes ,  leS 
Thébains,  et  tous  ceux  de  la  Béotie ,  à  Texcep* 

tioii  des  Thespiens  et  des  Platéens.  Dans  lé 

» 

Péloponèse  même ,  les  Argicns  et  les  Achédnà 
féè  déclarèrent  en  faveur  de  Xcrcèsi 
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La  confédération  des  Grecs  fut  dissoute  par 
la  défection  dés  peuples  que  je  viens  de  nom- 
mer ;  et  TefFroi  qtii  devoit  naturellement  en 
résulter ,  auroit  dû  perdre  toutes  les  républi- 
ques. Il  le  fàttt  avouer,  quelque  magnanimité 
qu'on  suppose  aux  Spartiates  ,  aux  Athéniens  ^ 
et  à  leurs  alliés  ,  étoit-il  vraisemblable  qu'avec 
des  intelligences  dans  toute  la  Grèce  ,  et  pou- 
vant vaincre  les  Grecs  par  les  Grecs  mêmes , 
Xercés  échouât  dans  son  entreprise  ? 

Je  sais  ce  que  plusieurs  historiens  ont  iml- 
giné  pour  donner  Texplicàtioti  dé  Tissue  extra^ 
ordinaire  qu'eut  la  guerre  Médique.  Ils  repré- 
sentent les  solduts  de  l'Asie  moins  comme  des 
hommes,  que  comme  des  femmes  abîmées 
dans  le  luxe  et  là  mollesse.  Mais  si  la  Perse 
n'étoit  plus  ce  qu'elle  avoit  été  solis  le  jègnfc 
de  Gyrus ,  elle  n'étoit  pas  cependant  tombée 
dans  cet  état  de  léthargie  et  de  mort ,  où 
Alexandre  là  trouva  depuis.  Xénophon  re^ 
pratha  atix  sliccesscurs  de  Xercès  plusieurs 
vices  que  n'àvoient  point  eu  ses  prédécesseurs. 
Sîlc  fkstè  ,  la  foiblesse  et  l'orgueil  de  Gambyse 
ti'àvoietit  été  propf  es  qu'à  déshonorer  lé  trône 
de  son  père,  Darius  ,  qui  lui  succéda,  avoit 
âinlé  là  gloire.  La  Perse ,  il  est  vrai,  avoit  perdu 
Télite  de  ses  troupes  dans  ses  guerres  malheu- 
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rcuses  contre  les  Ammoniens   et  les  Scytcs  : 
mais  ne  restoit-il,  sous  le  règne  de  Xercès  , 
aucune  des  milices  que  Cyrus  avoit  formées? 
L'esprit  de  ce  prince  ,  qui  avoit  vivifié  l'Asie  , 
étoit  -  il  entièrement  éteint  ?  Une  nation  qui 
avoit  toujours  fait  la  guerre  devoit  au  moins 
conserver  une  tradition  de  son  ancienne  dis- 
^    cipline  ,    et  avoir   quelques   soldats   aguerris. 
Hérodote  lui-même  ne  dit-il  pas  que  la  vertu 
ctoit  encore  estimée  chez  les  Perses,  et  que  le 
courage   et   les  talens  y  servoieat  de   degrés 
pour*  parvenir  aux  honneurs  ?  Plusieurs  sol- 
dats se  distinguèrent  encore  dans  la  guerre  Mé- 
dique  par  des  actions  d'une  rare  valeur  ,  et  des 
corps  entiers  de  milice  suivirent  leur  exemple. 
Nous  ne  connoissons  plus  aujourd'hui  ce 
que    c'est  que    subjuguer   une   nation  libre. 
Depuis  que  la  monarchie  est  le  gouvernement 
général  de  l'Europe ,  que  tout  est  sujet  et  non 
citoyen,  et  que  les  esprits  sont  également  éner- 
vés  par  l'avarice  et  la  mollesse ,  on  ne  porte 
la  guerre  que  dans  des  provinces  accoutumées 
à  obéir,  et  défendues  par  des  mercenaires.  lîes 
républiques    même    qui   sont  sous   nos    yeux 
n'offrent  qu'un  amas  de  bourgeois  attachés  à 
des  fonctions  civiles;  le  désespoir  ne  peut  plus 
y  enfanter  des  prodiges ,  et  on  ne   doit  pa» 
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s'attendre  à  trouver  des  peuples  qui  préfèrent 
leur  ruine  à  la  perte  de  leur  liberté.  Les  Spar- 
tiates et  les  Athéniens  vouloient  mourir  libres; 
mais  quel  pouvoit  être  le  fruit  de  leur  hé- 
roïsme ?  A  force  de  sacrifier  des  hommes  pour 
s'emparer  des  Thermopyles,  Xercès  s'en  rendit 
le  maître  ;  en  suivant  la  même  méthode  ,  il 
devoit  avoir  par-tout  le  même  succès. 

Plus  on  examine  la  situation  de  la  Grèce 
divisée  ,  plus  on  est  convaincu  qu  il  lui  étoit 
impossible  d'échaper  à  la  ruine  dont  elle  étoit 
menacée.  Ce  qui  sauva  leis  Grecs  ,  c'est  la 
supériorité  seule  de  Thémistocle  sur  Xercès , 
£t  de  Pausanias  sur  Mardonius  ; .  et  ce  n'est 
qu'en  comparant  ces  hommes  célèbres  qu'on 
expliquera  le  dénouement  peu  vraisemblable 
de  la  guerre  Médique. 

Thémistocle  étoit  né  avec  une  passion  ex- 
trême pour  la  gloire  ;  impatient  de  se  signaler, 
la  bataille  que  Miltiade  avoit  gagnée  à  Marathon 
l'empêchoit,  dit-on,  de  dormir.  Il  réunit  en  lui 
toutes  les  qualités  qui  font  un  grand  homme  ; 
et  personne,  c'est  l'éloge  que  lui  donne  Thu- 
cydide ,  n'a  mieux  mérité  l'admiration  de  la 
postérité.  Une  espèce  d'instinct  sûr  ,  le  plus 
rare  des  talens  ,  lui  faisoit  toujours  prendre  le 
meilleur  parti  ;    son    courage  n'étoit  jamais 
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étonné  ,  parce  que  sa  prudence ,  qui  avoit  te-» 
médié  à  tous  les  obstacles  en  les  prévoyant,  le 
rcndoit  supérieur  à  tous  les  événemens. 

Tandis  qu'Athènes  se  livroit  à  la  joie  d'avoir 
humilié  Darius  ,  Thémistoclc  ne  regarda  la 
victoire  de  Marathon  que  comme  le  pronostic 
d'un  orage  prochàiti  ;  mais  il  se  garda  bien  de 
troubler  l'ivresse  de  ses  concitoyens  ,  en  les 
tnenaçaiit  de  la  vengeance  du  roi  de  Perse; 
ils  vouloient  être  flattés»  et  ne  pas  prévoir  des 
malheurs.  On  lui  auroit  fait  un  crime  ou  un 
ridicule  de  sa  prévoyance  ;  il  profite  du  crédit 
qu'il  a  sur  le  peuple  et  de  l'orgueil  qu'augmen- 
toit  sa  prospérité  ,  pour  l'irriter  contre  Eginc^ 
•république  alors  puissante  sur  mer.  Il  conduit 
pas  à  pas  les  Athéniens  à  lui  déclarer  la  guerre , 
et  les  oblige  par  ce  moyen  à  se  faire  une  marine 
qui  fera  leur  salut  et  celui  de  la  Grèce. 

En  effet,  si  Xercès,  maître  de  la  mer,  eut 
pu  tenter  à  son  gré  des  descentes  sur  les  côtes 
du  Péloponèse  et  de  l'Attique ,  dans  le  temps 
que  son  armée  de  terre  pénétroit  dans  la  Pho^ 
cide  ,  lès  Grecs  n'auroient  su  ni  où  rassembler, 
ni  où  porter  leurs  forces  ;  et  chaque  peuple  , 
menacé  d'une  invasion,  se  seroit  tenu  sur  ses 
terres  pour  les  défendre.  Chaque  peuple  ,  ainsi 
séparé  des  autres ,  n'eût  senti  que  sa  foiblesse, 


suK  l'hist.  de  la  GltàcE.  4^ 

^t  n'auroit  espéré  aucun  secours.  Une  conster- 
nation générale  aaroit  glacé  les  esprits;  et  il  ne 
faut  jpoint  douter  que  plusieurs  villes  qui  res- 
tèrent fidelles  à  la  Grèce ,  n'eussent  alors  sacji- 
.fié  l'intérêt  commun  de  la  patrie  à  leur  salut 
particulier,  en  suivant  l'exemple  des. républi- 
ques qni  s'étoient  alliées  aux  Perses. 

Un  moins  grand  homme  que  Thémistocle 
se  seroit  contenté  de  pourvoir  4  la  défense 
d'Athènes  ;  ses  fortifications  ,  son  port ,  st& 
arsenaux ,  ses  vivres  Tauroient  entièrement 
occupé.  Lui,  au  contr?iîre,  toujours  plein  des 
principes  qui  font  la  force  d'une  république 
fédérative ,  regarda  la  Grèce  comme  le  bou- 
Icvart  des  Athéniens.  Si  elle  est  subjuguée  , 
il  sent  qu'Athènes  seule  ne  subsistera  pas.  En 
paroissant  sacrifier  sa  patrie ,  il  la  sert  utile* 
ment ,  parce  qu'il  met  les  Grecs  en  état  de  se 
défendre  ,  et  que  s'ils  ne  succombent  pas 
Athènes  victorieuse  sera  couverte  de  gloire. 

Je  ne  sais  si  on  a  fait  assez  attention  à  la 
magnanimité  que  durent  avoir  les  Athéniens 
pour  transporter  leurs  femmes  ,  leurs  cnfans  et 
leurs  vieillards  à  Salamine  et  à  Tresène ,  tandis 
qu'eiax.-  mêmes  restant  sans  patrie  ,  qu  plutôt 
la  livrant  à  la  fureur  des  Barbares  ,  se  réfu- 
l^ioiçixt  dans   des  vaisseaux  ^construits  de  la 
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charpente  de  leurs  maisons.  Cette  résolution  , 
dont  peu  de  personnes  étoient  capables  de 
pénétrer  la  sagesse  ,  n'offroit  à  tout  le  reste 
que  l'image  humiliante  et  terrible  d'une  fuite  , 
♦  ou  plutôt  d'une  ruine  entière.  Il  faut  se  trans- 
porter à  ces  temps  reculés  et  en  connoître  les 
préjugés ,  si  on  veut  juger  des  obstacles  puis- 
sans  et  sans  nombre  que  Thémistocle  dût  ren- 
contrer ,  pour  engager  ses  concitoyens  à  aban- 
donner leurs  maisons ,  leurs  temples  ,  leurs 
dieux  etles  tombeaux  de  leurs  pères.  La  Grèce 
n'avoît  rien  à  espérer,  si  ce  général  n'eût  eu 
tous  les  talens  et  toutes  les  sortes  d'esprit.  Il 
falloit  qu'occupé  des  idées  les  plus  relevées , 
et  des  combinaisons  les  plus  difficiles  de  la 
politique  et  de  la  guerre  ,  il  eût  recours  aux 
adresses  de  l'insinuation  et  de  Tintrigue  pour 
persuader  des  hommes  incapables  de  Tenten- 
dre.  Ne  pouvant  élever  la  multitude  à  penser 
comme  lui ,  il  falloit  la  subjuguer  par  l'auto- 
rité ,  intéresser  sa  religion  ,  faire  parler  les  dieux, 
et  remplir  la  Grèce  d'oracles  favorables  à  ses 
desseins. 

Après  avoir  forcé  le  passage  des  Thermo- 
pyles  ,les  Perses  se  répandirent  dans  la/ Grèce  , 
qu'ils  ravagcrent./Delphes  ne  dut  son  salut  qu'à 
un  orage  subit  que  les  Barbares  effrayés  regar-» 
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dèrent  comme  un  signe  de  la  Colère  du  dieu 
qui  protégeoit  cette  ville  ,  et  qu'ils  ofFensoient. 
Ils  réduisirent  en.  cendres  Thespie  et  Platée  ; 
la  citadelle  dWthènes  fut  emportée  Tépée  à  la 
main ,  m^algré  les  prodiges  de  valeur  que  firent 
quelques  Athéniens  qui  n  avoientpu  se  résoudre 
à    abandonner  leur  patrie  ,   et  il  n'y   eut  plus 
que  le  Péloponêse  qui   fût   fermé  aux  Perses. 
Les    Grecs  n'avoient  à   opposer  à  la  flotte 
innombrable   de  Xercès  que  trois  cent  quatre- 
vingt  voiles  /  commandées^  au  nom   de  La- 
cédémone  ,  par  un  général  incapable  d'en  faire 
les  fonctions.  Soit  qu'Euribiade ,  frappé  de  la 
foiblesse  de  ses    forces  ,  et  n'écoutant  que  sa 
ciainte  ;   se  crût  trop  près  des  ennemis  ;   soit 
qu'il  pensât  follement  que  pour  mettre  le  Pélo- 
ponèse  en  sûreté  ,  il  falloit croiser  sur  ses  côtes, 
ou  se  placer  en  station  près  de  Pylos   et  de 
Phère ,  pour  être  à  portée  de  protéger  égale- 
ment toutes-  les   parties  de  cette  province ,  il 
voulut  abandonner  le  détroit  de  Salamine.  Thé- 
mistocle  s'y  opposa  avec  une  extrême  vigueur. 
Il  représenta  aux  Grecs  que  ce  n'étoit  que  dans 
ces  bras  de  mer,  que  le  petit  nomtrc  de  leurs 
vaisseaux  défieroit  avec  succès  la  supériorité  des 
Perses.  Il  fit  voir  que  les  BarbâreeS  ne  pouvoient 
se  porter  sur  les    côtes  de  la  Messénie ,  do 
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l'EUdç  ou  de  TAchaïc  ,  sans  s'exposer  à  voir 
enlever  leur§  convois  ,  tant  que  la  flotte  dc^ 
Grecs  resteroit  à  Salamir;e-  IJ  démontra  qu'il 
étoit  de  la  plus  grande  importance  d'intimider 
ceux  d'Argps  ,  dont  la  trahison  n'étoit  quç 
trop  connue  ;  et  qu'il  valoit  autant  abandonnef 
la  Grèce  aux  Perses  ,  que  de  s'éloigner  de 
l'isthme  de  Corinthç  ,  tandis  que  Xeycès  portoit 
toute  son  armée  de  ce  côtç-là  pour  s'ouvrir 
l'entrée  du  Péloponèsç.  En  effet,  si  Euribiadç 
eût  abandpnné  le  golfe  de  Salamine ,  les  Bar- 
baress'y  sçroi|nt  placés; ils auroient  en  mêmç 
temps  assiégé  Corinthe  par  terre  et  par  mer  ; 
et  quelque  défense  opiniâtre  que  l^s  Grec? 
çussent  faite  >  Xerçcs  auroit  enfin  triomphé  , 
comme  aux  Thçrtnopylcs ,  dç  leur  habileté  et 
de  leur  désespoir, 

Les  remontrances  dç  Thémistocle  étoîent 
inutiles  ;  et  il  ne  parvint  à  faire  échouer  Ip 
projet  d'Euribîade  ,  qu'en  faisant  auprès  dç 
Xercès  le  personnage  d'uQ  traître  ;  dernier 
effort  où  peut  se  porter  Tampur  de  la  patrîç 
dans  un  grand  homme,  ir  dojina  avis  à  gç 
prince  que  les  Grecs  cherçhoient  à  se  retirer, 
et  quil  se  hâtât  de  les  attaquer  s'il  voulcit 
empêcher  leur  retraite  ;.  que  la  division  qui 
régnoit  sur  la  flotte  des  Grecç  lui  préparoit  u^^ 

victoire 
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victoire  aisée ,  et  qu'il  y  trouvcroit  même  des 
amis  ardens  à  le  servir. 

Xercès  donna  dans  le  piège  ,  et  Euribîadc 
fut  obligé  de  combattre.  Tandis  que  les  Grecs, 
qui  ne  pouvoîent  être  enveloppés  dans  ce  dé- 
troit ,  agissoient  tous  à  la  fois  ,  les  Barbares  » 
trop  resserrés  pour  déployer  leurs  forces  ,  n'en 
Tnettoient  en  mouvement  qu'une  petite  partie. 
La  défaite  de  leur  première  ligne  porta  le  dé- 
sordre dans  le  reste  de  la  flotte  ,  qui  fut  bientôt 
mise  en  fuite  et  dispersée. 

Ce  qui  rendit  la  journée  de  Salamînç  déci- 
sive ,   ce  fut  1  imbécillité-  de  Xercès.  La  perte 
qu  il  venoit  de  faire  étoit  considérable  ;  mais 
en   ramassant  les  débris  de  sa  flotte  ,  ne  lui 
xestoit-il  pas  assez  de  vaisseaux  pour  être  en- 
core le  maître  de  la  mer  ?  Pourquoi  pensc-t-il 
que  tout  est    perdu  ?  Son  armée  de  (erre  n'a- 
voit  reçu   aucun    échec,  et  presque    toute  la 
Grèce   étoit  soumise.  Si  ce  prince  n'eût  pas 
été  le  plus  lâche  et  le  plus  stupide  des  hommes, 
seroit-il  tombé  dans  le  second  piège  que  lui 
tendit  Thémistocle  ,  en  Tavertissant  que    les 
Grecs  se  prèparoicnt  à  rompre  le   pont   qu'il 
avoit  jeté  sur  le  Bosphprc  ?  Il  étoit  évident 
qu'ils  ne  seroîent  pas   assez  mal  habiles  pour 
retenir/chez  eux  un  ennemi  puissai  t  ,  après 
Mably  tomi  IV.  D 
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ravoir  mis  dans  la  nécessité  de  vaincre  ou  de 
périr.  Quelques  armées  qu'ait  un  prince  tel 
que  Xercès ,  il  est  destiné  à  être  vaincu  par 
un  Thémistocle.  Les  forces  les  plus  redou- 
tables sont  entre  ses  mains  ,  comme  la  massue 
d'Hercule  dans  celles  d'un  enfant  qui  ne  peut 
la  soulever.  Xercés  prit  la  fuite  ;  et  laissant 
Mardonius  dans  la  Grèce  avec  trois  cent  mille 
hommes  ,  sans  y  comprendre  le/  allies  ,  il 
songea  moins  à  la  soumettre  qu'à  l'occuper 
pendant  sa  retraite  ,  et  Tempêcher  de  porter 
ses   armes  en  Asie. 

L'armée  de  Mardonius  ,  encore  si  capable 
d'effrayer  les  Grecs  ,  s'ils  n'eussent  pas  échappé 
à  un  plus  grand  danger ,  leur  parut  mépri- 
sable après  qu^  Xercès  eut  repassé  la  mer  avec 
seS'  principales  forées,  lis  ne  doutèrent  plus 
de  la  victoire  ;  et  les  Perses  consternés  com- 
lûençoient  au  contraire  à  désespérer  du  succès. 
Cependant  la  Grèce  étoît  toujours  pleine  de 
traîtres,  qui,  n'osant  se  repentir  de  leur  infi- 
délité ,  Continuôient  à  servir  les  Barbares.  Les 
Spartiates  et  les  Athéniens  avoient  besoin  d'une 
sagesse  extrême  pôur  ne  pas  abuser  de  leur 
courage.  Une  imprudence  de  leur  part  pou- 
voitredonner  de  ia  confiance  à  leurs  ennemis, 
et  kut  faire  retrouver  en  eux-mêmes  des  forces 
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et  des  ressources  que  Mardenius  scmbloit 
ignorer.  Le  salut  des  "Grecs  ne  dépendoitdonc  • 
plus  que  de  l'habileté  dans  la  guerre  ;  et  de 
ce  côté,  Paùsanias  ,  qui  cothmandoit  leur 
armée  ,  étoit  bien  supérieur  au  général  des 
Perses. 

Je  sais  que  ce  capitaine  ,  ébloui  dans  la  suite 
par  les  présens  et  les  promesses  de  Xercès  , 
trahit  les  intérêts  de  la  Grlèce  ,  et  aspira  même. 
à  se  rendre  le  tyran  de  sa^  patrie.  J'ajouterai, 
qu'^intimidé,  non  par  ses  remords,  mais  par^ 
les  difficultés  de  sori  entreprise  ,  il  se  repentit 
quelquefois  des  projets  qu'il  avoit  formés  ^  sans 
avoir  jamais  la  sagesse  dy  renoncer.  Tour-à- 
tour  entraîné  par  son  ambition,  et  rétenu  par 
sa  crainte,  il  ne  montra  dans  sà'conduite  quô 
cette  forblessc  et  cette  irrésolution  qui  hiettent 
le  comble  à  la  honte  cjl'un  conjure,  et  le  rendent 
aussi  méprisable  qu^odieux. 

Tel  étoit  Paùsanias,  comme  homme  d'état; 
mais  il  n^est  que  trop  ordinaire  de  trouver  des 
hommes  qui,  grands  et  petits  à  difFérens  égards, 
méritent  à  la  fois  Tadmiration  et  le  mépris.  Si 
la  nature  lui  avoit  refusé  les  talehs  nécessaires 
à  un  xitoyeruqui  médite  et  prépare  une  rcvo^ 
îution  dans  sa  république  ,  elle  lui  avoit  pro* 
digue  ceux  d'un  grand  capitaine.  Tandis  ^quc 
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Mardonius,  toujours  incertain,  ne  sait  prendre 
aucun  parti ,  qu'il  négocie  lorsqu'il  faut  com- 
battre ,  et  qu'en  un  mot  il  ignore  Tart  d'em- 
ployer àes  forces,  Pausanias  est  actif,  vigilant 
et  intrépide  à  la  tête  de  son  armée.  Il  pénètre 
les  vues  de  Mardonius  ,  l'entoure  de  pièges  » 
le  presse  de  tout  côté/,  et  le  réduit  enfin  à 
combattre  à  Platée  ,  lieu  étroit ,  où  ses  forces, 
qui  ne  peuvent  agir,  lui  deviennent  inutiles  ; 
et  d'où  il  n'échappa  que  quarante  mille  Perses 
sous  la  conduite  d'Arthabase  ,  tout  le  reste 
ayant  été  taillé  en  pièces. 

Le  même  jour  que  Pausanias  triomphoît  à 
Platée  ,  Léotichides  ,  roi  de  Sparte  ,  et  Xan- 
tippe  ,  Athénien  ,  remportèrent  à  Micale  une 
victoire  complète  sur  les  Perses.  Le  général 
Lacédémonien ,  qui  ignoroit  ce  qui  se  passoit 
dans  la  Grèce  ,  fit  publier  àur  les  côtes  d'Asie 
que  Mardonius  étoit  défait  ;  et  que  les  Grecs 
étant  délivrés  du  joug  dont  la  Perse  les  avoit 
menacés,  les  colonies  dévoient  à  leur  tour 
songer  à  recouvrer  leur  liberté.  Diodore  re- 
marque  que  ce  ne  fut  ni  la  valeur  des  Grecs  , 
ni  leur  habileté  dans  la  guerre  qui  les  .firent 
vaincre  en  cette  occasion.  La  victoire  étoit 
douteuse  ;  les  Samiens  et  les  Milésiens  la  dé- 
cidèrent en  se  tournant  du  côté  des  Grecs» 


SUR   l'HIST.    de    la    GRÈCE.  53 

Les  Perses  efiFraycspar  cette  défection  imprévue, 
s'ébranlèrent,  et  sur  le  champ  tous  les  Grecs 
d'Asie  se  joignirent  à  ceux  d'Éaropc  pour 
accabler  leurs  ennemis  communs. 

Xercès  ,   qui  s'étoit   arrêté  à   Sardis  ,  n'eut 
pas  plu  tôt  appris  la  défaite  entière  de  ses  armées,   - 
qu'il  ne  s'y  crut  plus  en  sûreté  ;  et  se  réfugiant 
avec  précipitation  à  Ecbatane ,  ^ema  dans  ses 
provinces    TefiFroi    qui   l'accompagnoit.   Plus 
ce   prince    avoit  joui  avec    complaisance  du 
spectacle  de  sa  puissance   et  de  sa  grandeur  , 
à  la  vue   des  forces   qu  il  avoit  rassemblées 
contre  les  Grecs  ,   plus  ils   se  sentit  humilié 
par  ses  disgrâces.   Il  avoit  aspiré  à  conquérir 
le   monde  entier  ;    et  croyant   déjà   voir  les 
Spartiates  et  les  Athéniens  au  milieu    de   ses  > 
états  ,  il.  n'osoit  presque  plus  espérer  de  con- 
server rhéritage  de  son  père  ;  Salamine  ,  Platée, 
Micale  ,  noms  effrayans  ,  rappelèrent  le  sou- 
venir des  malheurs  que  laPer^e  avoit.éprouvés 
en  faisant  la  guerre  contre  TEthiopie  ,  les  Am- 
moniens  et  les  Scythes.  Les  idées  d'ambition 
et  dé    conquête   que    Cyrus  avoit  données  à 
ses  successeurs  s'effacèrent«de  tous  les  esprits  ; 
et  Xercès  ne  laissa  à  ses  héritiers  que  sa  lâchetés 
et  son  découragement. 
La  Grèce  ne  pouvoit  se  déguiser  le  danger 
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auquel  Tavoit  exposée  rinfidélité  de  quelques- 
unes  de  sçs  villes  ;  elle  venoit  d'éprouver  ce 
que  peuvent  les  vertus  et  les  talens  ,  fruits  de 
la  liberté  :  pour  affermir  et  perpétuer  son 
bonheur,  elle  devoitdonc  s'attacher  avec  plus 
de  force  à  ses  anciens  principes  ,  et  ne  songer 
qu'à  rétablir  ralliance  presque  détruite  de  tous 
ses  peuples.  Elle  eut  la  sagesse  de  tempérer 
la  loi  par  laquelle  elljc  avoit  condamné  à  une 
amende  de  1^  dixième  partie  de  leurs  biens  , 
tous  ceux  qttkse  rendroient  aux  Perses  ,  ou 
qui  leur  accorderoient  leur  amitié.  L'exécution 
de  ce  décret  n'auroit  étç  propre  qu'à  renouveler 
et  multiplijsr  les  anciennes  <livisions  ,  en  allu- 
mant  une  guerre  civile  dans  la  Grèce.  Les 
vainqueurs  des  Perses  furent  induLgens  ;  ils 
épargnèrent  les  peuples,  et  ne  traitèrent  eh 
coupables  que  les  magistrats  quilles  avoicnt 
gagés  à  trahir  leur  devoir. 

Les  Grecs  eurent  encore  la  modération  de 
ne  pas  approuver  les  Lacédémoniens,  qui ,  par  ' 
une  palitique indigne  d'eux,  dcmandoicnt  que 
les  Araphictyons  chassassent  de  leur  assernblée 
les  députés  des  villes  qui  s'étoient  liguées  avec 
les  Perses.  Faire  des  mécontcns  dans  la  Grèce, 
e'étoit  rompre  les  liens  de  sa  confédération ,  et 
conserver  dans  sqn  sein  des  alliés  ai^x  étrangers. 
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Malgré  cette  sagesse  ,  si  digne  d'un  peuple 
libre,  la  république  fédérative  des- Grecs  étoit 
prête  à  se  dissoudre.  Les  Perses  ,  si  je  puis 
parler  ainsi  ^  avoient  infecté  Tair  de  la  Grèce  ; 
et  on  auroit  dit  que  Xercès  ,  pour  se  venger 
de  ses  défaites  ,  avait  soufflé  ,  en  fuyant ,  Tes-» 
prit  de  discorde  sur  Athènes  et  Lacédémonc. 

Les  dépouilles  de  Platée  donnèrent  aux 
Grecs  Taraour  des  richesses  ;  les  Spartiates  eux- 
mêmes  osèrent  prendre  une  part  dans  le  butin, 
et  profaner  leur  ville  par  Tor  des  Perses  ,  tan- 
dis que  les  Athéniens ,  ne  se  doutant  pas  qu'une 
trop  grande  prospérité  annonce,  presque  tou- 
jours aux  états  une  décadence  prochaine ,  se 
livroicnt  à  une  présomption  insensée.  Leur, 
république,  toujours  ardente  à  s'agiter,  et  que 
le  repos  fatiguoit,  se  croyoit  dés  sa  naissance  ' 
destinée  à  gouverner  le  monde  entier;  et  pen- 
sant  jouir  d'avance  de  cet  empire  qu'elle  ambi- 
tionnoit ,  çngageoit  par  serment  ses  citoyens  à 
regarder  comme  leur  domaine  tous  les  pays  où 
il  croît  des  vignes,  des  oliviers  et  du  froment. 
Cette  ambition  puérile  ouvroit  l'ame  des  Athé- 
niens aux  plus  grandes  espérances;  et  après  les 
prodiges  de  sagesse  et  de  courage  qu'ils  avoient 
faits  pendant  la  guerre  Médique  ,  s'ils  n'aspi-^ 
rèrentpas  ouvertement  à  vouloir  dominer  danî 
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la  Grèce  ,  ils  pafoissoitnt  mécontens  de  ny 
occuper  qu'une  place  subalterne.  Quand  avec 
leurs-4'cmines  ,  leurs  vieillards  et  leurs  cnfans  , 
ils  revinrent  prendre  possession  de  leurs  de- 
meures ruinées,  Lacédémone,  d'autant  plus 
jalouse  de  son  autorité,  qu'ils  avoient  acquis 
plus  de  gloire,  voulut  les  empêcher  de  rétablir 
les  murailles  et  les  défenses  de  leur  ville.  t4  Si 
Xercès ,' disoicnt  les  Spartiates,   en   cachant 
leurs  vrais  sentimens  sous  le  voile  du  bien  pu- 
blic ,  nous  fait  encore  la  guerre  pour  se  venger 
'de  ses  défaites,  les  Athéniens  seront  encore 
obligés  d'abandonner  leur  ville;  mais  ne  croyez 
pas  que  les  Perses  se  contentent  alors  d'en  dé- 
truire les   fortifications.  Instruits  par  l'expé- 
rience ,  ils  les  augmenteront  au  contraire  ,  et 
se  feront  parmi  nous  une  place  d'armes  qu'il 
sera  impossible  de  leur  arracher,   et  d'où  ils 
tiendront  toute  la  Grèce  en  échec.  »» 

Athènes,  pour  fruit  de  la  générosité  avec  la,- 
quelle  elle  s'étoit  dévouée  au  salut  des  Grecs, 
n'auroit  été  qu'une  ville  ouverte  et  incapable 
de  se  défe.idre  et  de  protéger  l'Attique  ,  si  Thé- 
mistôcle  n'eût  réussi,  en  trompant  les  Lacédé- 
moniens,  à  la  rétablir  dans  son  premier  état. 
Il  se  rendit  chez  çux  en  qualité  d'ambassadeur; 
et  tandis  qu'il  les  amusoit  par  les  longueurs 
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afFectccs  de  sa  négociation  ,  les  Athéniens  tra- 
vailèrent  saris  relâche  à  relever  leurs  murailles. 
La  no'uvelle  en  fut  portée  à  La'cédémone;  Thé- 
mistocle  accusa  d'abord  des  esprits  jaloux  et 
mal-iïitsntionnés  de  répandre  des  brilîts  propres 
à  troubler  Ja  tranquillité  de  la  Grèce.  Quand  il 
apprit  enfin  que  les  travaux  de  sa  patrie  étoient 
assez  avancés  pour  qu'on  n'osât  plus  demander 
•    de  les  détruire  ou  de  les  abandonner  :  et  Pour- 
quoi, dit-il  aux  Lacédémôniens ,  tant  de  plaintes 
inutiles  ?  Si  vous  pensez  que  je  vous  trompe , 
par  un  récit  infidcUe  ,  que  ne  faites-vous  partir 
pour  TAttique  quelques-uns  de  vos  citoyens  ? 
ils  s'instruiront  de  la  vérité  sur  les  lieux,  et 
leur   rapport   terminera    enfin   nos    contesta- 
tions. 95  On  crut  Thémistocle  ,  et  Athènes  re- 
çut les  commissaires  Spartiates  comme  autant 
d'otages  qui  répôtidroient  du  traitement  qu'on 
feroit  à  son  ambassadeur.  Aucuue  des  deux  ré- 
publiques n'osa  se  plaindre  ;  mais  l'injustice 
c,t  la  mativaise  foi  de  leurs  procédés  commen- 
cerent  à  changer  leur  jalousie  en  haine  ,  dt  leur 
apprirent  tout  ce   qu'elles  avoient  à  craindre 
l'une  de  l'autre. 

Les  Spartiates ,  toujours  attachés  aux  insti-  . 
tutions  de  Lycurgue  ,    trouvoient  dans   leurs 
lois  incnaes,  un  frein  à  leur  jalousie,  leur  haine 
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et  leur  ambition  naissantes;  mais  il  n'en  étoit 
pas  ainsi  des  Athéniens.  Polybe  compare  a^vec 
raison  leur  république  à  un  vaisseau  que  par- 
sonne  ne  commande ,  ou  dans  lequel  tout  le 
monde  est  le  maître  de  la  manoeuvre.  Les  uns  , 
dit  cet  historien,  veulent  continuer  leur  route, 
les;  autres  veulent  aborder  au  prochain  rivage  ; 
-  ceux-ci  resserrent  les  voiles  ,  cejix-là  les  dé- 
ploient ;  et  dans  cette  confusion ,  le  vaisseau 
qui  vogue  sans  destination  ,  au  gré  des  vcûts  , 
est  toujours  prêt  àéchouer  contre  quelqu'écueil. 
En  effet, Athènes  ,  toujours  emportée  parles 
cvénemens  et  ses  passions ,  n'étoit  point  encore 
parvenue  à  fixer  les  principes  de  son  gouver- 
ncment.  A  sa  naissance  même ,  ses  citoyens 
avoient  commencés  à  être  divisés  ;  tandis  que 
les  habitans  de  la  montagne  vouloient  remettre 
toute  Tautorité  entre  les  mains  de  la  multitude, 
ceux  de  la  plaine  n'aspiroient  ,  au  contraire  , 
qu'à  établir  une  aristocratie  rigoureuse  ;  et  les 
citoyens  qui  habitoîent  la  côte  ,  plus  sages  que 
les  autres  ^^demandoient  qu'on  partageât  le  pou- 
voir entré  les  riches  et  le  peuple;  et  qu'à  la 
faveur  d'un  gouvernement  mixte  .dont"  tous  les 
pouvoirs  se  tempcroient  mutuellement,  on  pré- 
vînt la  tyrannie  deç^  magistrats  et  la  licence  dc& 
citoyens. 
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Aucun  parti  n'ayant  eu  assez  de  force. ou 
d'adresse  poRir^triomphcr  des  autres,  les  Athé^ 
niçns ,  toujours  ennemis  de  leurs  lois  incer- 
taines ,  semblèrent  n'avoir  d'autre 'règle  de 
conduite  que  par  l'exemple  des  caprices  de  leurs 
pères;  et  au  milieu  des  révolutions  continuelles 
dont  ils  furent  agités  ,  ils  s'étoient  accoutumés 
à  être  vains,  impétueux,  inconsidérés  ,  ambi- 
tieux, volages  ,  aussi  cxtrêmcs-dans  leurs  vices 
que  dans  leurs  vertus ,  ou  plutôt  à  n'avoir  au- 
cun caractère.  Lasses  enfin  de  leurs  désordres 
domestiques,  ils  avoient  eu  recours  à  Solon , 
et  le  chargèrent  de  leur  donner  des  lois;  mais 
en  tentant  de  remédier  aux  maux  de  la  répu- 
blique ,  ce  législateur  imprudent  ne  fit  que  les 
pallier,  ou  plutôt  donna  une  nouvelle  force  aux 
anciens  vices  du  gouvernement. 

En  laissant  aux  assemblées  du  peuple  le  droit 
de  faire  les  lois,  d'élire  les  magistrats,  et  de 
réglerHles  affaires  générales  ,  telles  que  la  paix^ 
la  guerre ,  les  alliances  ,  Sec.  il  distribua  les 
.citoyens  en  différentes  classes,  suivant  la  dif- 
férence de  leur  fortune,  et  ordonna  que  les 
magistratures  ne.  fussent  conférées  qu'à  ceux 
qui  recueilloientau  moins  de  leura  terres  deux; 
cent  mesures  de  froment,  d'ijuile  ou  de  vin. 
Tandis  que  Solpn  sembloit  éloigner  prudem- 
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ment  de  radministratioh  des  affairées  ceux  qui 
dévoient  prendre  le  moins  d'intérêt  au  bien 
public ,  et  que  ,  par  différentes  lois  il  affectoit 
de  rétablir  l'aréopage  dans,  s'a  première  dignité, 
et  de  donner  aux  magistrats  la  force  et  le  cré- 
dit nécessaires  pour  maintenir  la  subordination 
et  Tordre  ;  il  accorda,  en  effet,  au  peuple,  la 
permission  de  mépriser  et  ses  lois  et  ses  ma- 
gistrats. Autoriser  les  appels  des  sentences,  des 
décrets  et  des  ordres  de  tous  les  juges,*  aux 
assemblées  toujours  tumultueuses  de  la  place 
publique,  n'étoit-ce. pas  conférer  une  magis- 
trature toute-puissante  à  une  multitude  igno- 
rante ,  volage ,  jalouse  de  la  fortune  des  riches  , 
toujours  dupe  de  quelque  intrigant,  et  toujours 
gouvernée  parles  citoyens  les  plus  inquiets  ou 
les  plus  adroits  à  flatter  ses  vices?  N'étoit-ce 
pas,  sous  le  nom  de  la  démocratie  ,  établir  une 
véritable  anarchie?  Quand  le  législateur  auj?oit 
publié,  relativement  à  tous  les  objets  particu- 
liers de  la  société ,  les  lois  les  plus  propres  à 
la  rendre  heureuse,  c'eût  été  sans  succès;  parce 
qu'il  étoit  impossible  que  la  haine,  la  faveur, 
l'ignorance  et  remportement  qui  agiteroient 
les  assemblées  publiques  ,  laissassent  établir  et 
subsister  des  règles  constantes  de  jurisprudence. 
A  l'autorité  des  lois,  on  dcvoit  bientôt  oppo- 
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ser  Tautorité  des  jugemcns  du  peuple ,   et  la 
porte  étoit  ouverte  à  tous  les  abus. 

Solon  \:réa  un  sénat  composé  de  cent  ci- 
toyens de  chaque  tribu  ;  et  cette  compagnie  , 
chargée  de  l'adrayaistration  <ies  affaires,'  de 
préparer  les  matières  qu'on  devoit  porter  à 
rassemblée  publique,  et  d'éclairer  et  de  guider 
le  peuple  dans  les  délibérations,  auroit  en  ef^ 
fet  procuré  de  grands  avantages  au  gouverne- 
ment, si  le  législateur  avoit  eu  l'art  d'en  com- 
biner de  telle  façon  l'autorité  avec  celle  du 
peuple  ,  qu'elles  se  balançassent  sans  se  dé- 
truire: Solon  auroit  dû  avoir  l'attention  de 
rendre  les  assemblées  de  la  place  moins  fré- 
quentes qu'elles  ne  l'avoient  été  jusqu'alors. 
Un  sénat,  qui,  sans  compter  les  convocations 
extraordinaires  que  tout  magistrat  et  tout  gé- 
néral d'armée  pouvoit  demander ,  étoit  obligé 
d'assembler  quatre  fois  le  peuple  dans  nue 
pritonie ,  c'est-à-dire ,  danà  l'espace  de  trente- 
six  jours,  n'étoit  guère  propre  à  se  faire  res- 
pecter; le  peuple  le  voyoit  de  trop -près,  et  le 
jugeoit  trop  souvent.  Solon  l'avoit  encore  dé- 
gradé et  rendu  inutile,  en  permettant  à  tout 
citoyen ,  âgé  de  cinquante  ans ,  de  haranguer 
dans  la  place  publique.  L'éloquence  devoit  se 
former  une  magistrature  supérieure  à  celle  du 
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sénat;  et  à  la  faveur  d'une  transition  familière 
à  son  art,  égarer  les  esprits. sur  des'pbjets  étran* 
gefs,  et  soumettre- la  sagesse  du  magistrat  aux 
caprices  du  peuple.  ^^ 

Soldn  eut  la  honte  de  vc^r  lui-même  la  ty- 
rannie des  Pisistrates  s'élever  survies  ruines  de 
son  foible  gouvernement.  Si  des  causes  parti- 
culières ,  depuis  qu'Athènes  avoit  recouvre  sa 
liberté,  Lui  firent  exécuter  des  entreprises  dont 
le  peuple  le  plus  sagement  gouverné  est  àpeine 
capable,  ce  ne  devoitêtre  qu'un  avantage  pas- 
sager. Cette  ville  ,  idolâtre  et  ennemie  des  ta- 
lens  .et  des  vertus  ,  n' avoit  imaginé  aucun  autre 
moyen  pour  conserver  sa  liberté  sans  nuire  à 
l'émulation  ,  que   d'accorder  les  plus  grands 
honneurs  à  qui  servirait  la  patrie  d'une  manière 
distinguée ,  et  de  punit  cependant  par  le  ban 
de  l'ostracisme ,  ou  un'  exil  de  dix  ans ,  qui- 
conque en  auroît  trop  bien  mérité.  Aristide  , 
depuis  la  défaite  de  Xercès ,  avoit  fait  porter 
une  loi,  par  laquelle  tout  citoyen,-  quelle  que 
fut  sa  fortune ,  pouvoit  aspirer  ^ux  magistra- 
tures. Ainsi   le   gouvernement ,    encore  plfis 
vicieux  qu'il  lie  l'étoit  en  sortant  des  mains  de 
Splon*  devoit  reproduire  encore  de  plus  grands 
maux ,    quand  Tcngouement   qui  portoit  les 
Athéniens  au  bien ,.  seroit  dissipé, 
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E  S  Grecs ,  autrefois  bornés  à  eux-mêmes  ,' 
et  qui  ne  s'étoîent  jamais  servi  dans  leurs  que- 
relles particulières  que  de  leurs  forces  de  terre , 
faisoient  peu  de  cas  des  vaisseaux  et  des  mate- 
lots ,  qu'on  n'avoit  employés  qu'aux  affaires 
de   commerce  ;  mais  la  guerre  Médique  leur 
donna  de  nouveaux  intérêts    et  une  nouvelle 
politique.    Ils    craignirent  le  ressentiment  de 
la  cour  de  Perse  ;  ils  regardèrent  comme  -un 
affront  l'espèce  de  servitude  où  Xercès  tenoit 
leurs   colonies;, et  soit  pour  se'faire  une  bar- 
rière   plus   forte  ,  soit   pour  s'ouvrir  l'entrée 
âe  l'Asie  ,  ils  contractèrent  avec  elles  une  al- 
liance étroite.    Quand  la   Grèce   n'auroit  pas 
dû  son  salut  à  la  bataille  de  Salaraine  ,  elle 
auroit   désormais  considéré  ses  flottes  comme 
le  rempart  le  plus  sûr  contre  les  barbares  ,  et 
comme  un  lien  nécessaire  pour  unir  une  foule 
de  peuples  géparés  par  la  mer,  les  rapprocher 
en  quelque  sorte    les  uns  des  autres  ,  et  les 
mettre  à  portée  de  se  secourir. 

Cette   iiouvelle   manière    de    penser  porta 
atteinte  à  l'autorité  dont  Sparte  avoit  jouijog- 
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quc-là.  Quelque  gloîre  que  cette  république 
eût  acquise  dans  la  guerre  Médique  ,  quel- 
quVncienne  et  bien  fondée  que  fût  sa  répu- 
tation ,  elle  se  trouvoit  dégradée  par  la  seule 
raison  qu'^elle  n'avoit  ni  vaisseaux  ,  ni  fonds 
nécessaires  pour  l'entretien  d'une  marine.  On 
commençoit  à  négliger  sa  prt)tection  ,  tandis 
qu'Athènes ,  à  la  faveur  de  ses  flottes  nom- 
breuses ,  attiroit  au  contraire  tous  les  regards 
sur  elle  ,  et  sem'bloit  avoir  déjà  usurpé  la 
prééminence  dont  Tautre  étoit  encore  en  pos- 
session. 

Athènes  n'auroit  joui  que  d'une  considé- 
ration peu  durable  ,  si  les  Spartiates  n'avoient 
opposé  à  son  ambition  que  leurs  anciennes 
vertus.  Cette  république  imprudente  ,  qui  de- 
voit  perdre  sa  puissance  par  l'abus  qu'elle 
en  feroit ,  auroit  été  bientôt  contrainte  par  les 
événemens  de  reprendre  la  place  subalterne 
qu'elle  avoit  occupée  dans  la  li^ne  de  la 
Grèce.  La  crainte  qu'on  avoit  de  la  ven- 
\  geance  de  Xerccs  ,  étoit  une  terreur  panique  , 
et  ne  pouvait  subsister  long-temps.  Les  colo- 
nies d'Asie  ,  accoutumées  à  la  paix  ,  et  jalouses 
de  leur  liberté  ,  dévoient  se  lasser  de  la  pro- 
tection inquiète  et  tyrannique  des  Athéniens. 
.  Les  Grecs  détrompés  auroient  bientôt  oifvert 
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les    yeux  sur    la   faute    qu'ils   faisoient,    de 
négliger  une  république   qui  les    gouvernoit 
depuis  six  cens  ans  avec  sagesse  ,  pour  se  livrer 
à  la  conduite  d'une  ville  dont  le  peuple ,  ac- 
coutumé par  le   vice  de  ses  loi^  à  n'agir  que 
par    caprice  et  par  passion  ,   étoit  incapable 
d  être    k  la  lete    de   leurs   affaires.    Plus   le& 
Spartiates  auroicnt  souffert  patiemment  Fes-^ 
pcce  (Je.  tort  que  leur  faîsoit  le  crédit  naissant 
d'Athènes  ,  plus  on  seroit  revenu  à  eux  avec 
confiance  et  avcc'cmpressement. 
-  Ils  ne  surent. pas. qu'il  faut  supporter, des  — 
maux  passagers  ,  et  se  garder  de  les  aigrir  par 
des  remèdes   impiqdens  ;  ils  ignQrèreritque  ^ 
quelque  révolution  que.  paroisse  éprouver  ua 
état ,  il  n'est  point  déchu  quand,  il  conserve 
religieusement  les  institutions  auxquelles  il  adii 
sa  puissance.  Leur  jalousie  con^tre  les  Athé- 

0  I 

niens  les  prépara  à  commettre  une  injustice 
contre  la  Grèce  entière.  Au  lieu  de  ne  confier 
le  comdoaandementde  l'armée  destinée  à  porter 
la  guerre  en  Asie  et  rendre  la.  liberté  aux 
coloniej}  ,  qu  àuit  général  propre  à  faire  aimer 
et  respecter  le  pouvoir  de  sa  patrie  ,  ils  en 
chargèrent  Pausanias  ,  que  le  butin  fait  à 
Platée  avoit  déjà  corrompu  ,  et  qui,  sc<vendant 
'aux  lieutenans  de  Xerccs  ,  se  comporta  avec 
Mably.  Tome  IV.  '  E 
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autant  de  hauteur  et  de  dureté  à  Tégard  des 
Grecs  ,  que  de  foiblèssc  et  de  ménagement 
envers  les  Perses-  Il  éclata  un  soulèvement  uni- 
versel; et  Lacédémonè  ,  voulant  en  quelque 
sorte  punir  tous  les  Grecs  de  l'ambition  qu'elle 
craignoit  dans  les  seuls  Athéniens  ,  refusa: 
d'écouter  les  plaintes  qu'on  lui  portoit  contre 
son  général  :  elle  crut  qu'il  falloit  appesantir 
le  joug  ,  parce  qu'elle  craignit  qu'on  ne  vou- 
lût le  secouer. 

Cette  conduite  fut  comparée  à  celle  d'Athè- 
nes, où  Aristide  et  Cimon  ,  après  que  Thé- 
mistocle  eut  été  condamné  à  subir  la  peine  de 
l'ostracisme  ,  avoient  acquis  le  plus  grand 
crédit.  Tous  les  Grecs ,  i  l'exception  de  ceux 
du  Péloponèse  ,  iraplorèrebt  sa  protection;  et 
pour  se  délivrer  de  la  tyrannie  de  Pausanias  y 
ils  offrirent  à  un  peuple  qui  vraisemblablement 
se  scroit  contenté  de  commander  les  armées 
sur  mer,  comme  Sparte  les  commandoit  sur 
terre  ,  de  ne  plus  aller  à  la  guerre  que  sous 
ses  ordres- 

Quoique  les  Lacédémoniens  ne  songeassent 
plus  à  conserver  l'empire  de  la  Grèce  par  les 

mêmes  moyens  qu'ils  l'avoieht  autrefois  acquis, 
et  que  les  Athéniens  fussent  assez  enivrés  de 

leur  fortune  pour  se  livrer    aux  plu»  vastes 
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espérances  ,  la  Grèce  continuoit  à  jouît  de  la 
paix.  L'ancien  esprit  du  gouvernement  fédé- 
ratif  faisoit   faire  encbre  pat  habitude  à  ces 
deux  peuples  mille  efforts  pour  n'en  pas  venit 
à  une  rupture  ouverte.  Quelqu'attacliés    que 
fussent  les  Grecs  à  la  ville  dont  ils  étoient  ci-' 
toyens  ,  ils  ne   croyoient  point  encore  qu'ijl 
leur  fat  permis  de  sacrifier  à  ses  intérêts    ceux 
de  la  Grèce  entière ,  qui  étoitlapatfie  commune. 
Athènes  et  Sparte  ,  quoique  rivales  et  déjà  en-* 
nemies  ,  se  borrioient  cependant  à  is'observer 
et  s'inquiéter;  si  elles  se  faisoient  une  injure, 
elles  se   hâtoient  de    la  réparer  à  moitié.    A 
l'exemple  des  autres  villes  ^  elles  étoient  accou- 
tumées à  s'appeler  elles-mêmes  les  deux  mains, 
les  deux  bras  ou  lei  deux  yeux  de  la  Grèce  ; 
elles  en   concluoient  que  si  Tune   ou  l'auttc 
périssoit ,  la  Grèce  scroit  boiteuse,  manchote 
ou  borgne:;   et  leur  imagination  effrayée  pat 
cette  image,   tcmpéroit  la  fongue  de  leur  am** 
bition  et  de  le^r  jalousie. 

Laccdémone  ,  d'ailleurs ,  toujours  lente  k 
se  décider  par  la  forme  même  de  ses  délibé- 
rations ,  se  conduisoit  depuis  trop  long-tempd 
par  des  principes  de  modération  et  de  justice, 
pour  s'abandonner  légèrement  à  son  ambition. 
Elle  ne  pouvoit  se  déguiser  qu'elle  é toit  trop 
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foible  pour  humilier  un  ennemi  dont  les  succès 
avoient  augmenté  U  confiance  et  le  courage  , 
et  qui ,  disposant  de  presque  toutes  les  forces 
de  la  Grèce  ,  pouvoit ,  avec  le  secours  de  ses 
vaisseaux,  faire  des  descentes  dans  toutes  les 
parties  du  Péloponèse  ,  et  ctoit  gouvernée 
dans  ce  moment  par  des  hommes  du  mérite 
le  plus  éminent.  Les  Athéniens  ,  de  leur  côté, 
dévoient  voir  avec  une  sorte  de  frayeur  la 
réputation  de  Lacédémone.  Si  ,  par  la  nature 
de  leur  gouvernement,  un  caprice  devoît  sou- 
vent décider  de  leurs  résolutions ,  le  caprice 
alors  à  la  mode  dans  leur  place  publique  , 
çtoit  d'obéir  aveuglément  aux  magistrats  à  qui 
ils  avoient  donné  leur  confiance  ;  et  après 
toutes  les  grandes  choses  qu'ils  avoient  faites 
depuis  l'exil  des  Pisistrates  ,  ils  se  connois- 
soient  trop  bien  en  mérite  ,  pour  se  laisser 
gouverner  par  des  hommes  qui  n'auroicnt  pas 
prévu  dans  quels  malheurs  une  guerre  coqtrc 
Lacédémone  auroit,  jeté  leur  patrie  et  la  Grèctî 
entière. 

Quoique  Thémistocle  haït  les  Lacédémo-- 
niens  ,  et  vit  avec  plaisir  que  sa  patVîe  qu'il 
gouvernoit  devînt  la  puissance  dominante  de 
la  Grèce  ,  il  ne  1  invita  point  à  repousser  par 
les  armes  les  premières  injures   qu^4ui  firent 
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les  Spartiates.  L'élévation  de  son  am'e  nc^lui 
permit  pas  (de  songer  à  se  rendre  nécessaire  par 
une  trahison.  Il  connoissoit  les  Athéniens , 
peuple  incapable  d'être  heureux  sans  abuser 
de  son  bonheur;  e,t  il  sentit  que  ce  scroit 
servir  leurs  passions  et  non  pas  .leurs  vrais 
intérêts  ,  que. de  les  mettre  à  la  tête  d'une  répu- 
blique fédérative  ,  dont  tous  les  mouvement 
ne  peuvent  être  ménagés  avec  trop  de  circons- 
pection, 

Aristide,  encore  plus  vertueux  que  Tliémis- 
tocle  à  qui  il  succédoit, n'eut  point  d'autre 
principe  4e  politique  que  les  règles  de  la  plus 
exacte  morale ,  et  respecta  l'ancienn^e  autorité 
de  Lacédémone.  Cimon,  aussi  bon  citoyen 
qu'Aristide,  fit  tous  ses  efFprt^  pour  ctôuflEer 
dans  sa  naissance  la  rivalité  ruineuse  des  deux 
républi<fues  ,  et  conserver  l'ancien  système  de 
la  Grèce.  Il  combattit  avec  succès  l'ambition 
de  ses  citoyens  ,  en  les  occupant  en  Asie  contre , 
les  Perses.  Il  loua  publiquement  la  simplicité , 
la  tempérance  et  la  modération'  des  Spartiates 
dont  il  a'voit  les*  mœurs,  La  Laconic  essuya 
un  tremblement  de  tgrre  qui  y  fit  périr  plus 
de  vingt  mille  hommes,  et  il  ne  travailla  qu'à 
l'aider  à  réparer  ses  pertes.  Les  Hôtes  et  les 
Mcsséniëns  se  révoltèrent;  et  tandis  que  l'or  a- 
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teur  Ephialte  vouloit  qu'on  laissât  succomber 
Lacédémone,  Cimon  s'en  déclara  le  protecteur , 
pour. la  réconcilier  avec  sa  patrie.  Il  engagea 
les  Athéniens  à  lui  donner  des  secours  »  et  à 
lui  pardonner  même  l'injure  dont  elle  paya  leur 
générpsité,  en  les  soupçonnant  d'être  les  amis 
secrets  de  ses  esclaves  révoltés.,        \ 

Maître  d'une  fortune  considérable  ^  cco-» 
Bome  dans  sa  maison,  prodigue  au-dehors^  il 
Joignoit  à  l'intégrité  et  aux  lumières  d'un  grand 
magistrat ,  les  talens  les  plus  rares  et  les  plus 
tiéccssaires  à  la  guerre.  Il  eut  l'avantage  sin- 
gulier de  remporter  le  même  JQur  deux  vic- 
toires ,  l'une  sur  mer  et  l'autre  sur  terre.  Des 
«uccès  trop  brillans  en  Asie  lui  firent^enfin  des 
ennemis  dans  l'Attique  ;  on  rçndic  ses  vertus 
suspectes  ,  on  craignit  ses  talens;  et  Athènes 
donna  sa  confiance  à  l'homme  q^ui  avgit  tramé 
et  conduit  1  intrigue  quiperdoit  Cimon.  C'étoît 
Péiiclès ,  à  qui  une  justesse  exquise  d'esprit 
foumissoit  toujours  les  plus  sûrs  moyens  pour 
patvçnir  à  son  but.  Capable  d'emprunter  les 
çentimens  qui  lui  étgient  les  plus  étrangers  , 
d'embrasser  à  la  fois  plusieurs  objets  ,  et  de 
les  combiner  avec  une.  précision  extrême  ; 
grand  capitaine ,  plus  grand  orateur  encore  , 
Atliçnçg  n'avoit  point  eu  de  citoyen  qui  eût 
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réuni  plus  dt  talcns  propres  à  gouverner  la 
multitude.  Mais  toutes  ^es  grandes  qualités  , 
employées  à  servir  l'ambition  encore  plus 
-grande  de  Périclés  ,  devinrent  le  fléau  de  sa 
patrie  et  d^  la  Grèce. 

Il  avoit  remarqué  que  ,  par  un  mélange  de 
désintéressement  et  d'avarice  ,  de  fermeté  et 
de  condescendance  ,  la  plupart  des  magistrats 
qui  Tavoient  précédé  dans  l'administration  des 
affaires,  n'avoîent  joui  que  d'une  faveur  incer- 
taine i  et  que  ceux  qui  s'étoient  constamment 
occupés  du  bien  public  d^ns  leur  régence  , 
avoient  toujours  éprouvé  une  disgrâce  écla- 
tante. Au  iicu  d  être  à  demi-vertueux  et  k 
demi-méchant  ,  d'irriter  le  peuple  dans  une 
occasion,  et  de  lui  faire  dans  l'autre  une  cour 
servilc  ,  il  se  fit  une  règle  constante  de  tout 
sacrifier  à  la  passion  quHl  avoit  de  gouverner 
sa  république. 

Il  s'agissoit  de  faire  oublier  les  prodigalités 
de  Cimon  ;  et  Périclés  ,  qui  ne  jouissc^^t  que 
d'un  patrimoine  médiocre ,  imagina  d'être  pro* 
digue  des  richesses  de  l'état.'  Il  fit  donner  au 
peuple  des  rétributions  pour  assister  aux  juge- 
mens.  La  multitude  .dont  la  fureur  déjuger 
s'empara  ,  ne  quitta  plus  la  place  publique 
que  pour  courir  aux  théâtres.  Solon  vouloit 
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que  le  peuple  fût  laborieux  ;  il  avoit  charge 
TAréopage'  de  s  informer  des  occupations   de 
chaque  citoyen  ,  et  ^e  punir  ceux  qui  ne  tra- 
vailleroient  pas.  Le  père  qui  n'avoit  pa«  fait 
apprendre  un  métier  à  son  fils ,  étoit  prive  par 
les  lois  de  ses  droits  naturels  sur  lui ,  et  ne 
pouYoit  en  exiger  aucun  secours  dans  sa  vieil- 
lesse. Le  législateur  avoit  sans  Houte  espéré 
que  le  peuple ,  occupé  par  quelque  profession , 
seroit  moins   empressé    de    se  trouver  sur  la 
place   publique ,    et   laisseroit  ainsi  une  plus 
grande  autorité   au   sénat   et  aux  magistrats. 
Ces  vues  ne  touchèrent  pas    Périclcs.  Il  lui 
împortoit  peu  qu'après  avoir  détruit  le  goût 
et  l'habitude  du  travail ,  l'oisiveté  du  peuple 
dût  un  jour  multiplier  les  vices  de  la  démo- 
cratie ,    pourvu  que   sa  reconnoissancc  pré- 
sente l'attachât  plus  fiHitement  àson  bienfaiteur. 
La  multitude  ,  toujours   aveugle  et  toxijours 
passionnée   dans   ses  jugcmenfiL^  devoit  avilir 
tous  If  s  tribunaux  ,  et  ne  s^occuper  désormais 
sur  la  place  qu'à  ^commenter,  expliquer,  modi- 
fier et  éluder  les  lois,   qui  par-là  rcsteroient 
sans    orces;  et  c'est  ce  que  désiroit  Périclès  , 
qui  paroîtroit  plus  grand  quand  Tautorité  de 
tous  les  magistrats  seroit  avilie  ,  et  qui  vouloit 
n'être  gêné  dans  son  administration  par   au- 
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cune  loi.  Il  prévoyoit  avec  plaisir  qu'Athènes  , 
au  jnilieu  des  fêtes  ,  des  spectacles  ,  des  plai- 
sirs ,  perdroit  les  mœurs  convenables  à  un 
étal  libre;  que  les  arts  inutiles  seroicnt  bien- ' 
tôt  les  plus  estimés  ,  et  que  les  Athéniens  ,> 
distraits  de  leurs  devoirs  ,  n'aspireroient  enfin 
qu  à  la  gloire  puérile  et  dangereuse  d'être  le 
peuple  le  plus  poli  et  le  plus  aimable  de  la 
Grèce;  moins  la  république  seroit  attentive 
à  Tadministratiou  des  afiFai^es  ,  plus  son  pre- 
mier magistrat  devoit  avoir  d'autorité. 

Cet  adroit  tyran  d'Athènes  étoit  cependant 
trop  habile  pour  compter  sur  la  faveur  du  peu- 
ple ,  s  il  ne  travailloil  continuellement  à  s'af- 
fermir. Son  grandi  art  consistât  à  caresser  la 
multitude  pour  imposer  silence  à  ses  rivaux  , 
et  à 'n'embarquer  la  république  que  dans  de« 
entreprises  dont  le  succès  lui  parut  certain. 
y  Quelque  puissante  que  fut  son  éloquence  *un 
revers  qui  auroit  interrompu  les  fêtes  d'Athènes, 
tari  les  sources  de  son  luxe  ,  ou  porté  l'ennemi 
4ans  l'Attique  ,  auroit  déconcerté  l'orateur;  et 
Icpeuple  ,jqui  ne  voit  que  le  mqmcntpréscnt,  et 
ne  jugé  que  parles/événeméns,  auroit  été  capa- 
ble ,  dans  une  agitation  convulsivc  de  sa  colère 
ou-de  sacrainte,  derenycrser  l'idole  qu'il  adoroit. 
Dès-lors  Péri  clés  ne  vit  pas  avec  moins  de 
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chagrin  que  Cimon  ,  mais  par  d'autres  motifs  ,' 
la  rivalité  qui  s'étoit  formée  entre  sa  patrie  et 
Lacédémoné.  Il  jugea  que  si  les  Spartiates ,  se- 
condés des  forces  du  Péloponèse  ,  en  venoient 
à  une  rupture  ouverte  ,  la  qualité  de  chef  d'A- 
thènes deviendroit  un  fardeau  ti:op  pesant ,  et 
qu'il  succomberoit  peut-être  sous  le  poids 
d'une  guerre  entreprise  contre  un  peuple  qu'on 
crpyoit  invincible. 

A  l'exemple  de  Cimon  ,  il  réussit  d'abotd  à 
se  rendre   maître   de  la  haine  des   Athéniens 
contre  Laçédémone ,  enles  occupant  par  des  ex- 
péditions contre  les  Perses  ;  mais  ces  succès 
mêmes  ,  plus  ils  étoient  brillans ,  plus  ils  ai- 
grissoient  la  jalousie  des  Spartiates.  Leur  pa- 
tience se  lassoit  enfin  de  voir  triompher  leurs 
ennemis  en  Asie;  ils  étoient  fatigués  du  bruit  de 
leurs  exploits  et  des  éloges  que  leur  donnoit  la 
Grèce;   et  il  n'y  avoitplusà  Sparte  qu'un  petit 
nombre  de  citoyens  attachés  aux  anciennes  lois 
de  Lycurgue  ,  et  éclairés  ^sur  les  vrais  intérêts 
de  la  Grèce  et  de  leur  patrie  ,  qui  conservât  de  la 
modération.  Ce  parti  trop  foible  n'auroit  pa 
empêcher  que  la  république  ne  commençât  la 
guerre  ,  si  Périclès  n'eût  adroitementprofité  du 
commencement  de    corruption   que  le   butia 
fait  à  Platée  avoit  fait  naître  à  Lacédçjnonc  j  il 
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y  envoya  tous  Icb  ans  dix  talens  ,  qu'il  distrit^ua 
à  tous  ceux  qui  voulurent  se  laisser  corrompre , 
et  à  qui  il  ordonna  de  penser  et  déparier  comme 
les  gens  de  bien. 

Mais  cette  paix,  d'abord  favorable  aux  vues 
de  Périclès,  devint  enfin  elle-même  un  nouvel 
embarras  pour  lui.  D'un  côté  ,  la  guerre  contre 
les  Perses  commençoit  à  passer  de  mode ,  quoi- 
qu  elle  offrît  des  victoires  faciles  et  un  butin 
considérable  ;  ce  qui  sembloit  devoir  satisfaire 
à-la- fois  le  double  goût  des  Athéniens  pour  la 
gloire  de  leurs  armes  et  la  magnificence  de  leurs 
spectacles.  De  l'autre  ,  il  étoit  dangereux  de 
laisser  la  république  dans  une  trop  grande 
oisiveté.  Applaudir  ou  critiquer  une  pièce  de 
théâtre  ,  un  tableau  ,  une  statue ,  un  édifice  ; 
contredire  l'aréopage  ,  juger  quelques  procès 
particuliers  ,  ce  n'étoit  pas  assez  pour  occuper 
des  esprits  volages  et  accoutumés  à  Tagitàtion, 
Il  falloit  aux  Athéniens  des  armées  en  cam- 
pagne ,  des  succès ,  des  défaites  ,  des  espérances 
et  des  craintes,  ou  leur  inquiétude  naturelle  les 
jendoit  trop  difl&ciles  à  conduire. 

Heureusement  pour  Périclès  ,  les  alliés  d'A- 
thènes n'étoient  pas  aussi  contcns  de  son 
administration  que  les  Athéniens.  Les  colonies 
4' Asie  nç  blâmoient  ni  le  luxe,  ni  les  plaisirs 
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auxquels  la  république  se  livroit  ;  mais  elles 
trouvoient  mauvais  de  payer  les  frais  de  ses 
fêtes  et  de  ses  spectacles,  et  que  Périclès  leur 
demandât  plus  de  six  cent  talons  de  contri- 
bution pour  ne  procurer  que  des  amusemens 
frivoles  à  des  citoyens  ,  tandis  que  Cimon 
s'étoit  contenté  de  soixante  pour  faire  la  gtierre 
aux  Barbares.  Périclès  se  fit  un  art  de  réduire 
au  désespoir  des  peuples  qui  rie  pouvoient  scf 
soulever  contre  Athènes  sans  se  perdre.  Outre 
qu'il  n'y  avoit  aucune  liaisc^n  entr'cux  ,  et  qu'il 
leur  étoit  par  conséquent  impossible  d'agir  de 
concert ,  ils  n'avoient  jamais  eu  d'ambition  ;  et 
contens  de  recouvrer  leur  liberté',  ils  avoient 
obtenu  deCîmon  de  ne  contribuer  qu'en  argent 
et  en  vaisseaux  à  la  guerre  que  la  Grèce  avoit 
faite  en  leur  faveur  au  roi  de  Perse.  Les  co- 
lonies ,  accoutumées  par-là  au  repos  et  à  toutes 
les  douceurs  d'une  vie  tranquille  ,  avoient  perdu 
Tusagc  de  manier  les  armes  ,  et  ,  selon  la  judi- 
cieuse remarque  de  Thucydide  ,  se  trouvant 
même  épuisées  par  les  contributions  auxquelles 
elles  s'étoient  soumises  ,  ne  pouvoient  se  dé- 
f'tohtv  au  joug  des  Athéniens  ,  s'ils  vouloient 
les  traiter  plutôt  en  sujets  qu'en  alliés. 

En  représentant  les  justes  plaintes  de  ces 
peuples  malheureux ,  cojnmc  un  attentat  into- 
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Icrable,  et  propre  à  ruiaer- toute  espèce  de 
subordination  ,  Périclès  les  rendit  facilement 
odieux.  Il  engagea  les  Athéniens  dans  une 
guerre  qui  devoit  affermir  son  crédit,  parce 
qu'elle  devoit  leur  procuîer^ans  cesser  des  suc* 
ces  certains  /  et  4eur  promcttoit  un  grand  em- 
pire. En  effet ,  leur  répu^blique  ,  contente  de 
gagner  des  batailles  et  de  prendre  des  villes  , 
n'importe'à  quel  prix  ,  ignoroit  trop  ses  inté- 
rêts pour  s'apercevoi^que  les  avantages  qu'elle 
remportait  sur  sp  alliés  ,  annonçoiçnt  sa  déca- 
dence ,  et  que  leur  révolte  la  ramenait  au  même 
point  rie  foiblesse,  où  elle  s'étoit  vue  avant  la 
guerre   Médique* 

Athènes  auroit  repris  sans  s'en  apercevoir 
la-seconde  ,place  qu'^elle  occoipoit  autrefois  dans 
la  ligue  fédérative  des  Grecs  ,  si  cette  guerre 
qui  la  rendoit  odieuse  eût  duré  •assez  long- 
temps pour  que  ses  alliés,  se  détachant  suc- 
cessivement de  son  alliance ,  l'eussent  privée 
de  tout  secouris  étranger.  iClai»  les  Athéniens 
avoient  des  succès  continuels,  et  la  crainte 
retenoit  encore  la  plupart  des  colonies  sous  le 
joug  ,  lorsque  Périclès  eut  besoin  de  donner  à 
sa  république  unt  occupation  plus  importante. 

Le  temps  arriva  où  il  devoit  rendre  compte 
de  son  adioÂnistratiou ,  et  cette  opération  étoit 


<  ' 


78  OBSERVAttONS 

délicatCi  Ce  ncst  pas  qu'il  se  fût  enrichi 
aux  dépens  de  Tétat  ;  'mais  soit  négligence 
de  sa  part  ,  soit  infidélité  dans  les  subal- 
ternes qu'il  avoit  employés  au  maniement  des 
deniers  publics,  on  ne  troûvoit  point  l'em- 
ploi de  plusieurs  sommes  considérables-,  et  les 
revenus  de  la  république  étoient  diminués.  Il 
étoit  humiliant  pour  Périclès  de  montrer  aux 
Athéniens  que  leurs  finances  étoient  en  mauvais 
ordre  ;  et  c'étoit  prodigieusement  décrier  la 
prodigalité  ,  les  fêtes  ,  le^  jeux  ,  et  les  spec- 
tacles ,  que  d'avouer  qu'ils  n'avoient  enfin 
abouti  qu'à  ruiner  la  république- et  ses  alliés. 
Tout  le  monde  se  rappelle  le  mot  d'Alci-, 
biadeàcesujet.  Il  s'étoit  présenté  chez  Périclcs 
pour  le  voir  ;  et  on  lui  dit  qu'il  ne  recevoit 
personne  ,  étant  accablé  d affaires,  et. occupé 
à  penser  comment  il  r^ndroit  ses  comptes.  S  il 
m'en  croyoit,  répondit  Alcibiade  ,  il  songeroit 
bien  plutôt  comment  il  n'en  rendroit  point. 
Cette  plaisanterie. servit  de  conseil  à  Périclès  , 
et  il  ne  pensa  qu'à  distraire  les  Athéniens  de 
leurs  affaires  domestiques  par  quelqu'entreprisc 
importante  au -dehors.  Malheureusement  au- . 
cune  ville  voisine  n'osoit  remuer  ;  les  unes 
îndmidées  par  les  exemples  de  sévérité  qu'A- 
thènes avoit  donnés ,  les  autres  retenues  par 


V 


SUR    l'HIST.     I>E    la    GRECE.  ^Gf  J 

* 

le  peu  d'intérêt  ^uc  Laçédémone  scmbloit 
prendre  à  leurs  afFairea  ,  et  par  la  lenteur  avec 
laquelle  cette  république  agissoit,  renfermoient 
Icut  ressentiment,  en  attendant  des  circons-» 
tances  plus  favorables  ;  et  Périclès  fut  réduit  à 
la  dure  extrémité  d'irriter  la  jalousie  des  Spar- 
tiates mêmes  qu  il  reddutoit. 

Il  savoit  que  les  Corinthiens  n*avoient  pas 
oublié  les  torts  qu'Athènes  leur  avoit  fait  dans 
la  guerre  de  Corcyre  ,  qui  étoit  à  peine  ter- 
minée ;  et  il  espéra  qu'en  faisant  le  siège  de 
pQtipée  ,  place  de  la  plus  grande  importance 
pour  eux ,  il  les  forceroit  à  prendre  les  armes. 
,  En  même  temps  qu'il  insulte  un  des  peuples 
les  plus  puissans  du  Péloponèse,  il  ne  fait  plus 
passer  d'argent  à  Laçédémone  ;  et  ses  pension-» 
naires ,  qui  se  séroient  vengés  ,  en  continuant  à 
parler  d'une  manière  prapre  à  conserver  la  paix, 
se  turent  mal-habilement ,  et  servirentPériclès, 

Les  Spartiates  ,  qu'aucun  obstacle  n'empê- 
choit  plus  de  se  livrer  à  leur  haine  ,  convo-» 
quèrent  une  assemblée  générale  de  leurs  alliés  , 
pour  délibérer  sur  la  situation  du  Péloponèse  , 
et  les  dangers  dont  la  Grèce  entière  étoit  me- 
nacée. Les  Corinthiens  parlèrent  avec  plus  de 
chaleur  que  tous  les  autres,  u  Spartiates  ,  dirent-» 
ils  y  vou$  êtes  les  Ubéra^eurs  de  1%  Grèce ,  vou» 
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en  êtes  les  protecteurs  ;  mais  renoncez  à  ces 
titres,  ou  hâtez-vous  de  réparer  les  maux  que 
nous  souffrons  ,'et  que  vous  aurie:^  dû  prévenir. 
Il  est  temps  que  votre  bonne  foi  ne  soit  plus  la 
dupe  de  Tambition  des  Athéniens  ;  n'attendez 
pas  pour  nous  venger  que  vos  ennemis  aient 
détruit  votre  puissance.  Connoissez  ces  Athé- 
niens  qui  ne  veulent  de  liberté  que  pour  eux  , 
et  qui  sontles  plus  grands  ennemis  de  la  Grèce. 
Toujours  hardis ,  toujours  entreprenans  ,  tou- 
j.ours  pressés  d'agir  ;   un  succès  ,   un  réVers  , 
tout  augmente  également  leur  confiance  et  leur 
ambition.  Ils  croient  que  leur  république  dé* 
cheoit  quand  elle  ne  s'agrandit  pas  ;  Hs  se 
regardent  dès  aujourd  hui  comme  les  maîtres 
deis  villes  qui  sont  à  leur  bienséance  ,  et  qu'ils 
espèrent  de  subjuguer.   A  cette  ambition   im- 
patiente ,    qu'opposez-vous  ,    Spartiates  ?   une 
lenteuj  extrême.  Quel  en  sera  le  fruit?  la  dé* 
fcction   de   vos   alliés    et   l'élévation    de    vos 
ennemis.  Réduits    enfin  à  vos  seules  forces  , 
vous  tenterez,   mais  trop  tard,  d'échapper  çiu 
sort  que  plusieurs  peuples  ont  déjà  subi.  Les 
villes  qui  vous  implorent  aujourd'hui  ,    spu- 
miscs  alors   aux  Athéniens  ,    serviront  elles- 
mêmes  à  vous  opprimer.  Les  dieux  auroient- 
ils  donne  inutilement  aux  hommes  le  talent 
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de  prévoir  Tavenir ,  en  étudiant  le  passé?  Pout 
être  modérés  envers  des  cnùemis  qui  ne  cessent 
de  vous  insulter ,  ne  soyez  pas  injustes  à 
regard  de  vos  alliés  ,  qui  ne  veulent  que  vous 
servir.  Vous  nous  devez  votre  protection  ;  la 
foi  dqs  traités,  la  religion  des  sermens  vous  y 
obligent  ^  et  nous  en  réclamons  aujourd'hui 
les  effets   pour   votre  propre   avantagea. 

Les  ambassadeurs  qu  Athènes  avoit  envoyés 
à  cette  assemblée ,  agirent  conformément  aux 
vues  de  Périclès*  Se  contentant  de  parler  va-» 
guement  de  leur  désir  de  la  paix ,  pour  ne  pas 
paroître ,  s'il  étoit  possible ,  les  auteurs  de  la 
guerre ,  ils  ne  firent  aucune  proposition  qui 
tendît  à  faire  voir  qu'ils  étoient  "prêts  à  entrer 
en  négociation,  qu'ils  désiroient  de  réparer 
leurs  injustices  ,  et  de  rassurer  les  esprits  sur 
l'avenir.  Toujours  pleins  des  journées  de 
Marathon  et  de  Salamine  ,  ils  ne  dissimulèrent 
pas  qu'il  étoit  juste  qu'une  république  ,  qui 
avoit  sauvé  deux  fois  la  Grèce ,  en  eût  l'empire. 

64  C'est  de  tout  temps ,  dirent-ils  ,  que  les  plus 
forts  sontles  maîtres;  nous  ne  sommes  pas  les 
auteur^  de  cette  loi ,  elle  est  fondée  dans  lana* 
tnre.  i^Ales  en  croire  ,  oneûtditquela  majesté 
du  commandement  s'avilissoit  par  la  modéra- 
tion, la  justice  et  la  bienfaisance.  Ce  discoure 
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sauvage  ,  et   digne  d'un    satrape    de   Perse  , 
qui  parle  à  des  esclaves  ,  indigna  des  hommes 
qui  vouloient  être  libres;  et  Laccdémone  porta 
un  décret,  par  lequel  elle  prenoit  sous  sa  pro- 
tection Corinthe  ,  Poôdcc  ,  Eginc  et  Mégare. 
Périclès  ,  a   qui  tout  réussissoit ,  profita  de 
cette  démarche    de    Lacédémone    pour    faire 
prendre  aux  Athéniens  une  résolution  extrême. 
Après  avoir  représenté  sous  de  fausses  couleurs 
sa  conduite  et  celles  des  villes  du  Péloponése  : 
u  II   ne  s'agit  point ,  dit-il  au  peuple  le   plus 
orgueilleux  de  la  Grèce  ,  de  montrer  une  lâche 
condescendance  aux  volontés  des  Lacédémo- 
niens.  S'ils  ne  nous  enjoignoient  pas  de  quitter 
Potidéc  ,  d'affranchir  Egine,  et  de  révoquer  le 
décret  que  nous  avons  porté  contre  Mégare, 
nous  pourrions  peut-être  ,  sans  nous  faire  tort, 
ne   consulter   que    notre    modération  ;   mais 
puisque  Lacédémone  croit  encore  jouir  de  son 
ancien  empire ,  et  donne  des  ordres ,  Athènes 
doit  désobéir  pour   ne  pas  se  déshonorer.  Si 
vous    cédez    aux   menaces   de   la   guerre  ,  on 
croira  que  vous  vous  êtes  rendus  à  la  crainte; 
on  vous  fera  de  nouvelles  demandes  ,  qu'il  fau- 
dra rejeter  pour  ne  pas  plier  sous  le  joug.  Vous 
pouvez  aujourd'hui  écarter  le  péril  qui  vous 
menace,  en  donnant  un  exemple  de  vigueur 
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qui  intimidera  vos   alliés  ,   et  instruira  pout 
toujours  lés  Lacédcmonicns  du  succès  qu'ils 
doivent  se  promettre  de  leur  orgeuil }   mais 
peut-être  que  demain  il  n'en  s^raplus  tcmpsn. 
Dès   qu'Athènes  et  Laccdémonc  en  étoient 
venues  à  une  rupture  ouvtrtCi  iltie  fàlloitplus 
espérer  que  ^  sans  la  ruine  entière  de  l'une  ou  de 
Tautrt  de  ces  républiques ,  Tancien  gouverne-^ 
ment  fcdératif   des  Grecs  pût   se  rétablir  et 
subsister.  Quoique  les  intérêts  particuliers  de 
Périclès  et  de  Corinthe  eussent  fait  prendre  le^ 
armes ,  cette  guêtre  étoit  j  en  effet  ^  une  guerre  de 
rivalité  entre  Spàtte  et  Athènes  ;  elle  devoitrani-» 
mer  une  j  jalousie:  qui  avoit  été  retenue  et  non  pas 
éteinte  ;  et  plus  les  Spartiates  et  les  Athéniens 
étoient  braves  ,  plus  leur  hàitle  en  s'aigrissànt 
dcvoit  être  implacable.  La  première  hostilité 
dcvenoit  une  source  éternelle  de  divisions.  Les 
monarchies  peuvent  oublier  les  injures'qu'élles 
ont  reçues ,  parce  que  le  prince  imprime  son 
caractère  à  sa  nation  ,  et  qu'il  peut  n^êtrc  ni 
vindicatif,  ni  ambitieux,  ni  jaloux  ;  mais  dans 
des  républiques  telles  que  celles  de  là  Grèce ,  où 
la  multitude  gouverne  ,  quel  magistrat  pouvoii 
résister  au  torrent  de  Topinion  publique  ,  et  le 
détourner  ?  Les  Grecs  ne  dévoient  plus  avoit 
d  autre  politique  que  c^le  dé  leurs  passions, 
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C'est  sous  ce  point  de  vue  que  Périclés  au- 
roit^dû  commencer  et  conduire  ses  opérations» 
Il  falloit  pénétrer  quel  alloit  être  l'objet,  Famé 
et  le  début  de  la  guerre.  N'en  faire  supporter 
les  maux  qu'à  Mégare ,  Egine  et  Potidéc,  c'é- 
toit  une  démarche  fausse.  Brûler  les  vaisseaux 
et  les  moissons  de  Corinthe,  c'étoit  ne  point 
décider  à  qui  apparticndroit  l'empire  de  la 
Gjècç ,  et  cepen^dant  c'étoit  pour  cet  empire 
qu'on  alloit  combattre.  Athènes  devoit  donc 
adresser  directement  tous  ses  coups  à  sarivale^ 
dont  la  chute  auroit  été  suivie  de  l'obéissance  de 
ses  alliés  ;  mais  Périclés ,  gouverné  par  la  seule 
passion,  de  dominer  dan»  sa  patrie ,  craignit  de 
se  jeter  dans  de  trop  grands  embarras  ,  ou  de 
se  mettre  dans  des  entraves ,  s'il  proposoit  le 
dessein  d'humilier  les  Spartiates  au  point  de 
les  réduire  à  reconnoître  la  supériorité  des 
Athéniens.  S'il  eût  une  fois  fait  concevoir  cette 
espérance  téméraire  ,  il  n'auroit  plus  été  le 
maître  d'y  renoncer,  sans  se  déshonorer  et 
perdre  son  crédit.  Il  ne  forma  qu'un  plan 
vague,  pour  se  laisser  la  liberté  de  changer  de 
vue  selon  les  événemcns ,  d'avancer  ou  de  re- 
culer à  son  gré  ,  et  de  prendre  chaque  jour,  le 
parti  le  plus  favorable  à  ses  intérêts. 

Les  Lacédémoniens  ne  se  rendirent  pas  de 
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leur  côté  un  compte  plus  sage  de  la  guerre 
qu'ils  avoient  entreprise.  Quand  ils  dévoient 
se  hâter  de  commencer  les  hostilités  pour  pré- 
venir leurs  ennemis ,  ils  perdirent  un  temps 
précieux  en  négociations  inutiles.  Les  ambas- 
sadeurs quils  envoyèrent  à  Athènes,  tantôt 
demandèrent  qu'elle  réparât  je  ne  sais  quel  sa- 
crilège ,  dont  les  prêtres  de  Delphes  se  plai- 
gnoient;  tantôt  l'invitèrent  à  lever  le  siège  de 
Potidée  ,  à  rendre  la  liberté  aux  Eginètes  et 
aux  Mégariens ,  ou  proposèrent  seulement  de 
faire  un  traité,  par  lequel  on  s'engageroit à  ne 
faire  aucune  entreprise  préjudiciable  à  la  liberté 
de  la  Grèce.  Au  lieu  de  ne  traiter  en  ennemis 
que  les  alliés  d'Athènes  qui  s'opiniâtreroient  y 
à  rester  fidelles  à  leurs  premiers  engagemcns  > 
ils  étendirent  également  leur  sévérité  sur  ceux 
qui  n^attendoient  qu'une  invitation  et  des  se- 
coure pour  secouer  le  joug  des  Athéniens.  Cette 
faute  étoit  énorme  ;  ce  ne  fut  pas  cependant  la 
plus  considérable  que  firent  les  Spartiates.  Tan- 
dis qu'ils  dévoient  paroître  ne  combattre  que 
pour  laliberté  des  Grecs,  ils  recherchèrent  scan- 
daleusement l'amitié  de  la  cour  de  Perse,  et  lui 
abandonnèrent  les  colonies  d'Asie  ,que  Cimon 
avoit  rendues  libres.  N'étoit-ce  pas  mériter  la. 
haine ,  ctpcut-ctrc  même  le  mépris  de  la  Grèce  ? 
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Sans  doute  que  dans  le  détail  des  opération$ 
particulières  de  cette  guerre ,  les  gcnéiaux  de 
J^acédémone  et  d'Athène  firent  ce  que  la  plus 
grande  habileté  cxigeoit  d'eux,  et  il  ne  m^ap-> 
partient  pas  de  les  juger;  mais  il  est  vrai  que 
l'histoire  offre  peu  de.  guerres  dont  les  vues 
générales  aient  été  préparées  et  conduites  avec 
inoins  d'intelligence,  Démosthènc  reprocha 
dans  la  suite  aux  Athéniens  de  faire  la  guerre 
à  Philippe ,  de  la  même  manière  que  les  bar- 
bares se  battent  au  pugilat,  a  Un  de  ces 
fithlètes  grossiers,  disoit  -  il,  est -il 'atteint  en 
quelqu'endroitPil  est  tout  occupé  du  coup  qu'il 
reçoit.  Le  frappe-t-on  ailleurs  ?  il  y  porte  la 
main.  Mais  parer,  mais  regarder  fixemciit  son 
çnnemi  ou  le  prévenir ,  il  ,ne  le  sait  r^i  ne  Tosé. 
Vous  de  même»  Athéniens,  si  on  vous  an- 
nonce Philippe  dans  la  Chcrsonèse ,  vous  for- 
mez un  décret  pour  secourir  la  Chersonèse. 
Si  vous  apprenez  qu'il  occupe  les  Thermo- 
pylés ,  pareil  décret  en  faveur  des  Thermopyles. 
S'il  tourne  de  quelqu'autre  côté  que  ce  puisse 
être ,  vous  le  suivez  en  gens  qui  sont  à  sa  solde 
et  à  ses  ordre*.  Mais  apprenez  que  si  un  gêné'» 
rai  d'armée  marche  à  la  tête  des  troupes ,  un 
politique  doit  marcher  à  la  tête  des  affaires,  n 
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mériter  les  mêmes  reproches  pepdant  la  guerre 
du  Péloponèse.  Elles  se  perdent  continuelle*', 
ment  de  vue  ,  et  n'entreprennent  rien  de  déci- 
sif. L'une  attend  pour  former  un  projet  que 
l'autre  soit  entrée  en  campagne.  On  fait  des 
courses  dans  l'Attique  ou  dans  la  Laconie  ;  et 
toutes  les  ci^treprises  ne  sont  en  quelque  sorte 
que  des  diversions ,  sans  qu'il  y  ait  d'attaque 
principak.    Tandis    qu'Archidamus   se  porte 
chez,  les  Platéens,  et  se  jette  sur  l'Acarnanie, 
les  Athéniens  font  une  irruption  dans  la  CaU 
cide  et  dansda  Béotie.  Si  quelqu'un  de  leurs 
alliés  se  révolte  ,  toute  leur  attention  est  portée 
de  ce  côté-lâ,  Tantôt  le  théâtre  de  la  guerre 
est  dans  l'île  de  Lesbos ,  sur  le  territoire  de 
Mégare ,  dans  l'île  de  Corcyrç;  tantôt  chez  les 
Etoliens  ,  dans  la  Béotie  ou  dans  la  Trace, 
A  force  d'entamer  des  entreprises  différentes, 
chaque  république  divise  trop  ses  armées ,  et 
se  met  dans  l'impuissance  de  profiter  de  ses 
avantages.  On  est  heureux  d'uu  côté,  mulheu- 
rcux  de  l'autre  ;  on  n'a  que  des  succès  balancés 
par  des  pertes  à-peu-près  égales.  Athènes  et 
Lacédémonc,  afFoiblics  ,  ne  peuvent  s'imposer 
la  loi  l'une  à  l'autre  ;  cependant ,  leur  haine 
augmente  et  s'irrite  par  les  efforts  impuissans 
qu'elles  font  pour  la  satisfaire;  et  leur  ambîtign 
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infructueuse  rompt  enfin ,  d'une  manière  scn-^ 
«ible ,  tous  les  ressorts  du  gouvernement  de 
la  Grèce. 

Si  Périclès  avoit  vécu,  Athènes  vraisembla- 
blement ne  seroit  point  tombée  dans  Tavilis'- 
gement  où  ses  successeurs  la  précipitèrent. 
Quelque  contraires  que  fussent  ses  entreprises 
aux  intérêts  de  sa  patrie ,  il  les  exécutoit  avec 
une  sorte  d'éclat  et  de  courage  capable  d'é- 
blouir la  niultitude.  Peut-être  que  cet  homme, 
dont  la  Grèce  adrairoit  avec  justice  les  talens 
supérieurs,  se  seroit  enhardi  pcu-à-peu,  en 
voyant  les  fautes  ,  la  lenteur  et  les  irrésalutix)ns 
des  Spartiates  ;  peut-être  auroit-il  cru  enfin 
ne  pas  se  compromettre ,  en  formant  des  plana 
de  campagne  propres  à  déterminer  décisivc- 
jnent  la  querelle  dçs  deux  républiques ,  qui 
s'étoient  fait  trop  de  mal  pour  cesser  de  se 
haïr.  Sa  régence  avoit  fait  une  plaie  mortelle 
à  la  Grèce;  et  sa  mort,  qui  survint  au  com- 
mencement delà  troisième  année  de  la  guerre, 
ne  laissa  aucune  espérance  d'y  voir  appliquer 
Tin  remède  efficace.  Il  ne  se  présenta  pour  suc- 
céder à  Périclès  ,  qu'une  foule  de  petits  ambi- 
tieux ,  qui,  sans  talens,  sans  connoissances  , 
3ans  droiture  dans  le  cœur,  sans  élévation 
dans  l'esprit,  crurent  qu'il  suffisoit  de  savoir 
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ctre  intrigant,  d'avilir  le  mérite  et  de  flatter 
les  goûts  de  la  multitude,  pour  être  en  état  de 
gouverner  une  république. 

Périclès  avoit  toujours  soigneusement  écarté 
le  mérité,  pour  n'appeler  sans  lui,  à  Tadminis- 
tration  des  affaires ,  que  des  pc^'sonnes  dévouées 
à  ses  volontés  et  incapables  de  lui  faire  om- 
brage ;  mais  ce  n'étoit  pas-là  la  seule  cause 
qui  eût  étouffé  le  génie  dans  Athènes ,  ou  du 
moins  qui  l'eût  écarté  du  gouvernement  de  la 
république.  La  loi  de  l'ostracisme  ne  produisit 
d'abord  aucun  mauvais  effet,  parce  que  l'ha- 
bitudc  étoit  prise  de  n'aimer  que  la  gloire  et 
la  liberté  ;  et  tant  qu'il  avoit  fallu  être  homme 
d'état  à  Athènes ,  pour  y  avoir  de  li  considé- 
ration ,  on  s'étoit  exposé  sans  crainte  à  l'exil 
et  à  l'ingratitude  de  ses  concitoyens.  Mais  de- 
puis que  les  Athéniens  s'étoicnt  passionnés, 
sous  la  régence  de  Périclès,  pour  la  philosophie 
et  les  beaux  arts  ,  jusqu'au  point  d'accorder 
à  ceux  qui  s'y  distinguoient  la  même  estime 
qu'aux  plus  grands  capitaines  et  aux  plus  grands 
magistrats ,  les  gens  sensés  ,  à  qui  on  avoit  ou- 
vert une  voie  moins  dangereuse  pour  acquérir 
de  la  gloire  ,  pensèrent  comme  le  père  de  Thé- 
mistocle ,  qui  voyait  avec  chagrin  que  son  fils 
aspirât  aux  emplois  d'une  république  ingratç. 
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qui  n'encouragcoit  le  mérite  que  par  des  ré- 
compenses trompeuses.  Il  mcnoit  quelquefois 
son  fils  ,  dit  Plutarque  ,  sur.  le  rivage  de  la  mer  ; 
et  lui  faisant  remarquer  les  vieilles  galères 
qu'on  y  laissoit  poutrir  ,  les  comparoit  aux 
hommes  d'état,  qui  sont  toujours  négligés  ,  dès 
qu'il  sne  sont  plus  utiles.  Tout  homme  de  bien 
dût  penser  de  même  dans  un  ville  où  l'ambition 
avilie  par  les  intrîgans  n'étoit  plus  associée  à 
l'amour  de  la  gloire. 

Il  auroît  été  d'ailleurs  bien  difficile  que  les 
Athéniens,  occupés  de  plaisirs,  de  jeux,  de 
fêtes  et  de  spectacles  ,  depuis  qu£  leur  avarice 
et  leur  prodigalité  mettoicnt  les  alliés  à  contri- 
bution, se  fussent  encore  formés  aux  grandes 
choses.  Leur  puissance  sur  mer,  qui  devoit 
servir  de  rempart  à  laGrèce ,  scrvoit ,  dit  Xéno- 
phon ,  à  rafiner  lewr  goût  pour  les  voluptés  ; 
ont  trouvoit  sur  leurs  tables  tout  ce  que  la 
Sicile,  l'Italie,  l'île  de  Chypre,  l'Egypte,  la 
Lydie  et  les  côtes  de  l'Hellespont  ont  de  plus 
rare  et  de  plus  exquis  :  les  mœurs  d'une  ville , 
abandonnée  au  luxe ,  peuvent  produire  des 
hommes  aimables,  mais  non  pas  de  grands 
hommes. 

Quoi  qu'il  en  ^oit,  Glcon,  dont  tous  les  his- 
toriens parlent  avec  un  extrême  mépris,  pri^ 
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nne  espèce  d'a^Scendant  sur  tous  ceux,  qui , 
comme  lui,  voulurent  s'emparer  de  Tautorité 
que  Périclès  avoit  possédée.  Sa  fortune  donna 
de  l^^confiance  à  tous  les  intrigans;  et  pour 
s'élever  ou  pour  ruiner  son  adversaire,  on 
n'employa  plus  que  la  ruse,  la  flatterie,  le  men- 
songe ,  la  calomnie  ,  et  tous  ces  moyens  bas 
qui  peuvent  conduire  aux  honneurs  dans  une 
république  corrompue ,  mais  qui  ne  peuvent  y 
maintenir,  à  moins  qu'elle  ne  soit  parvenue  au 
comble  de  la  corruption.  Le  peuple,  agité  par 
les  cabales  et  les  partis  formés  pour  le  tromper, 
se  défit  de  cette  sorte  de  paresse  avec' laquelle 
il  s'étoit  livré  jusque-là  au  citoyen  qui  avoit 
gagné  sa  confiance»  Il  se  défia  de  tout  le  monde , 
se  tint  sur  ses  gardes,  devint  intraitable,  et  ne 
put  ni  gouverner  ni  être  gouverné. 

Cléon  étoit  prêt  à  perdre  la  république, 
lorsque  les  citoyens  les  plus  considérables  , 
dont  il>  s'étoit  déclaré  l'ennemi,  pour  gagner 
la  faveur  de  la  mijhitude ,  lui  suscitèrent  un 
concurrent  ;  mais  ils  n'eurent  rien  de  mieux  à 
lui  opposer  que  Nicias  ,  à  qui  une  timidité  ex- 
cessive faisoit  craindre  la  présence  du  peuple. 
On  peut  juger  par-là,  combien  il  étoit  propre 
au  rôle  qu'on  lui  destinoit.  11  avoit  des  vertus  , 
des  talçns ,  de  l'éloquence  ;  mais ,  par  je  ne  s^i« 
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r|uelle  défiance  pusillanime  de  lui-même,  îl 
n'osoit  se  montrer  tel  qu'il  étoit.  Avec  son  in- 
solence bruyante ,  Clcon  écrasoit  la  modestie 
de  Nicias  ;  on  pardonne  à  l'un  ses  rapines  ,  on 
ne  s'aperçoit  pas  dudésintéresseraentderautre. 
Brave  soldat ,  mais  capitaine  irrésolu ,  toute  en- 
treprise paroissoit  impossible  à  Nicias;  quand 
il  commcnçoit  enfin  à  agir,  le  moment  le  plus 
favorable  ctoit  déjà  passé.  Il  ne  sait  que  dou- 
ter ,  délibérer  ,  et  à  peine  a-t-il  fait  Teffort  de 
se  décider ,  qu  il  croit  déjà  entrevoir  un  meilleur 
parti ,  qu'il  abandonne  encore  pour  un  autre. 
Cléon ,  au  contraire,  ne  doutoit  de  rien  ;  en- 
treprise sage  ou  téméraire,  moyens  prudents 
ou  insensés,  tout  lui  est  égal.  Enfin,  toute 
A.thènes, indécise  ou  partagée  entre  les  vertus  et 
les  talens  timides  de  Nicias  ,  ^t  les  vices  et 
rineptie  effrontée  de  Cléon,  n'ose  prendre  une 
lésolution  ,  ou  prend  un  mauvais  parti  si 
elle  agit. 

Alcibiade  se  mit  bientôt  sur  les  rangs.  Ce 
n'étoit  pas  un  ambitieux  ,  mais  un  homme  vain 
qui  vouloit  faire  du  bruit  et  occuper  les  Athé- 
niens. Sa  valeur,  son  éloquence,  tout  dans 
lui  étoit  embelli  par  des  grâces.  Abandonné 
aux  voluptés  de  la  table  et  de  Taraour  ,  jaloux 
des  agréments  et  d'une  certaine  élégance  de 
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mœurs  qui  en  annonce  presque  toujours  la 
ruine  ,  il  sembloit  ne  se  mêler  des  affaires  de 
la  république  ,  que  pour  se  délasser  des  plaisirs. 
Il  avoit  Tcsprit  d'un  grand  homme  ;  mais  scn 
ame  ,  dont  les  ressorts  étoient  devenus  inca- 
pables d'une  application  constante ,  ne  pouvcit 
s'élever  au  grand  que  par  boutade.  J'ai  bien 
de  la  peine  à  croire  quun  homme  assez  souple 
pour  être  à  Sparte  aussi  dur  et  aussi  sévère  qu'un 
Spartiate ,  dans  Tlonie  aussi  recherché  dans  lés 
plaisirs  qu'un  Ionien,  qui  donnoitcn  Thrace 
des  exemples  de  rusticité,  et  qui  dans  l'Asie 
faisoit  envier  son  luxe  élégant  par  les  satrapes 
du  roi  de  Perse ,  fùt.propre  à  faire  un  grançl 
homme.  Quoiqu'il  eût  fréquenté  l'école  de 
Socrate,  il  n'étoit  guère  persuadé  qu'il  y  eût 
dans  le  monde  d'autre  bien  ni  d'autre  mal 
que  ses  plaisirs  et  ses  chagrins.  On  sait  le  mot 
de  Timou  le  "misanthrope  :  a. Courage,  mon 
5  5  cher  ami ,  lui  dit^il  en  lui  totiehant  la  maiô  , 
55  je  le  sais  gré  du  crédit  quc^tu  acquiers  ; 
55  deviens  l'homme  à  la  mode  ,  tu  me  fera4 
55  raison  de  nos  insensés  d'Athéiliens.  55  Tout 
est  perdu  ,  en  effet ,  '  quand  un  homme  îdu 
caractère  d'Alcibiade  parvient  à  la  tête  des 
affaires.  Les  grâces  accréditent  les  vices  ;  la 
.decadcn.cc  des  mœurs  entraîne  celle  des  lois  ; 
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99  nous  avertit  de  pourvoir  à  notre  propre 
j5  sûreté  ?  Pouvons -nous  croire  que  nous 
99  jouissons  de  la  paix,  pendant  que  toute  la 
5  5  Grèce  est  en  feu  ?  Toujours  à  la  veille  de 
99  prendre  paTt  à  la  guerre  qui  subsiste  entre  nos 
5  5  alliés  et  ceux  de  Lacédémonc  ,  soit  parce  que 
5  5  nous  ne  savons  pas  nous  faire  obéir,  soit 
55  parce  que  nous  ne  voulons  pas  qu  on  nous 
55  obéisse,  nous  sommes  certains  que  les  Spar- 
55  tiates  nous  détestent  ;  par  quelle  inconsé- 
5  5  qucnce  voulons-nous  donc  transporternos 
55  forces  hors  de  TAttique  ,  tandis  que  nous 
55  devrions  les  y  rappeler  si  elles  en  étoient 
55  éloignées  ?  Voulons -nous  par  notre  foi- 
3f5  blesse  inviter  nos  ennemis  à  rompre  un 
55  traité  qui  les  gêne  ?  Voulons -nous  nous 
55  mettre  hors  d'était  dé  repousser'  les  armées 
55  du  Péloponèse  ,  quand  elles  entreront  dans 
5  5  TAttique  ?  55 

Les  Athéniens  n'étoient  plus  capables  de 
goûter  ces  sages  réflexions;  Alcibiade  les  avoit 
enivrés  de  ses  folles  espérances.  Prévoir  les' 
obstacles  et  lés  périls  de  cette  expédition  témé-* 
faire  ,  c'ètoit  être  mauvais  citoyen.  La  répu-^ 
blique  ,  aussi  ennuyée  de  sa  trêve  avec  Lacé- 
démone  qu'elle  avoit  été  fatiguée  de  la*  guerre, 
se  flattoit    de    se   dédommager    auxr  dépens 
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des  Syracusains ,  des  pertes  que  les  SpartiaUs 
lai  avQÎent  fait  faire.  Elle  ne  doutoit. point 
•que  la  conquête  de  la  Sicile  ne  fût  l'ouvrage 
d'un©  campagne;  et  regardant  Syracuse  comme 
une  place  d'armes  d'où  elle  devoit  étendre  son- 
empire,  sur  l'Italie  et  sur  l'Afrique  »  elle  se. pré-. 
paroit  déjà  à  retomber  sur  le  Péloponèse  avec 
les  forces  de   ces  provinces  soumises* 

Autant  que  le   projet  de  cette   guerre  étoît 
insensé  en  Itii-même ,  autant  les  moyens  qu'on 
choisit  pour  l'eiiécuteT  furent-ils  extravagants ;. 
Avant  le  départ  de  leur  flotte  ,  les  Athéniens 
portèrent  un  décretpar  lequel  il  étoit  otdohné,; 
qa  après   avoir  détruit   Syracuse  et  Sélinunte, 
on  en  vcndroitles  habitants^  et. qu'on  exigeroit 
un  tribut  de  toutes  les  autres  villes  de  Sijcile-- 
C'étoit  inviter  les  Syracusains  et  les  Sélinuntins 
à  se  défendre  jusqu'à  la  dernière   extrémité  ; 
et  en  les   réduisant  au  désesppir  ^   les   rendre 
invincibles»    s.'il  leur  rc§toit  quelque  moyen 
de  rétre.  C'étoit  aliéner  Ije  cœur  des  Sicilien^  ^ 
se  priver  de  leurs  secours  contre  Sélinunte  et 
Syracuse.,  et  ne  leur   donner   avec,  ces   deux 
villes  qu'un  meine  intérêt  et  une  même  causjS 
à  défendre.  :  .      :.  ,    > 

Puisque  l^es   Athéniens  n^.avoicnt  point  uu 
Thémistoçle  qui  pût,:  à-  force  de   sagesse   et 
Mably,  Tome  IV.  G 
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de  talents ,  faire  réussir  une  entreprise  com- 
mencjée  sous  de  si  mauvais  auspices  ,  cette 
guerre  ne  pouvolt  laisser  quelque  foible  es- 
pérance de  succès  ,  /qu'autant  qu'elle  seroit 
conduite  par  Alcibiade  ,  dont  le  courage  et  le 
génie -étoient propres  à. faire  naître  de  ces  évé- 
nements bizarres ,  de  ces  révolutions  extraor- 
dinaires., de  ces  coups  inattendue  de  la  fortune, 
qui  confcndcntquclquefoislaraison  et  changent 
la< nature  des  choses.  Mais  à  peine  ce  général 
étoit-il  abordé  en  Sicile,  que  ses  ennemis  ,  qui 
avaient  conjuré  sa  perte,  et  mis  dans  leurs 
intérêts  les' prêtres  é^ki  religion,-  réussirent  à 
le  faire  rappeler,  en  lui  intentant  une  action 
criminelle  devant  le  peuple/ Nicias  ,  qui  avoit 
regardé  cette  «guerre  comme  une  espèce  de 
délircde- la  part  de  ses  concitoyens,  partagea 
le  commandement  avec  Lamachus  ,  soldat  en- 
treprenant ,  qui' cîoyoit qu'un  courage  opiniâtre 
vientà  bout  de  tout,  et  que  là  circonstance  la 
plus  favorable  pour -agir,  étoit  toujours  celle 
où  il  "se  trouvoit.  — 

.  Ce  capitaine  ayant  6t€f  tué  ,  Nicias  fut  effrayé 
de  se  trouver  seul  à  la-tete  de  Tarniéé  ;  toujours 
opposé  à  un  collègue  aussi  ardent- qiic  Lama- 
chus', il  avoit  été  obligé  d'avoir  tni  sentiment; 
il  n'en   eut' plus  qua'nd  tout  roula  sur  lui.  Il 
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demande  des  secours  et  des  collègues;  et  en 
les  attendant  il  demeure  dans  Finaction  ,  ou 
ne  s'occupe  que  de  projets  de  retraite.  Démos- 
thène  et  Eurimédou  lui  furent  envoyés  ;  et  ces 
généraux,  d'un  camct'^re  trop  opposé  pour 
être  unis  et  penser  de  concart,  auroient  fait 
avorter -une  entreprise   aisée.' 

Les  Syracusains ,   secourus  par  les  Corîn-' 
tbiens  et  les    Spartiates,    et  commandes  par 
Gylippe  ,   firent  lever- le   siège  de  leur  ville. 
Les  Athéniens  ,  défaits  à  diiiérè^ùres   reprises 
sur  mer  et  sur  terre  ,   et  en  quelque  sorte  prî- 
àonniers  dans   la   Sicile  von  ils  ne  pouvoiént 
recevoir    aucune   su-b&rstaticev   et  d*ou   toute 
retraite   leur  étbit   fermée  ,   se  virent   obligés 
de  se  livrer  à  la   discrétion-  des  ennemis.  Les 
soldats  furent  vendus' cbnrmé  des  esclaves  ou 
envoyés  aux  carrières,   et  les  deux  gtric'raux,^ 
Niciaset  Démosrhénc  ,  n'écHappérént  au  sup-' 
j.licc  qu'ort  leur  prépâroit,  qu'en  se  donnant, 
eux-mêmes  la  mort.'     -       .  -- 

Cependant',  la' trêve  entre  Athènes  et  Lacé- 
démonene  subsisloit  plus';  et  là  première  de 
ces,tépiiBltqties  ,  poussée, ''pour  ainsi  dire,  à 
sa  ruine  parune  fatalité  aveugla  ,*  n'avoit  çon- 
suite  que  sa  liaîhe  et  sa  témérité  ,  dans  le.tcinps 
r![u'eUc  avoît  le  plus' d'intérêt  de  ménager  seS 
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anciens  ennemis.  Les  Spartiates  ne  donnoîcnf 
encore  que  de  foiblcs  secours  à  Syracuse  ^ 
dont  les  ambassadeurs  soUicitoient  une  di- 
version puissante;  ils  résistoient  encore  à  leur 
haine  et  aux  intrigues  d'Alcibiadc,  qui,  pour 
se  veng.er  de  sa  patrie ,  ne  travailloit  qu'à  lui 
susciter  des  ennemis.  Au  lieu  de  profiter  de 
CCS  dispositions  pour  changer  la  trêve  en  une 
paix  durable ,  les  Athéniens  ,  dont  les  affaires 
commençoient  à  aller  mal  en  Sicile ,  cona^^ 
mirent  eux-mêmes  les  premières  hostilités^ 
en  faisant  une   descente  dans  la  Laconie. 

Après  les  dépenses  et  les  pertes  énormes 
qu  ils  avoient  faites  en  Sicile ,  il  étoit  im- 
possible que  leur  république  fût  tn  état  de  se  dc^ 
fendre  contre  les  Lacédémoniens.  Ses  finances 
étoient  épuisées  ;  elle  manquoit  d'hommes 
propres  à  porter  les  armes.  Sans  vaisseaux  , 
sans  matelots,  à  peine  pouvoit-elle  tirer 
quelques  subsistances  par  mer;  et  TAttiquc 
cependant  n'étoit  point  cultivée,  depuis  que 
les  Lacédémoniens,  suivant  le  conseil  d'Aï- 
cibiade  ,  qui  s'étoit  réfugié  chez  eux ,  avoit 
fortifié  Décalic  ,  d'où  ils  ravageoient  impu-« 
némenttoutle  pays.  Les  Athéniens,  méprisés 
de  leurs  alliés,  furent  abandonnés  de  ceux 
qui,  jusque-là,  avoient  eu  la  constance  de 
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leur  rester  attachés.  Sparte,  à  qui  les  Syra- 
cusains  prêtèrent,  pour  se  venger,  une  nom- 
breuse flotte ,  avoit  à  son  tour  T^mpirc  de  la 
mer  ,  et  les  ambassadeurs  de  Tyssaphernc  , 
satrape  de  l'Asie  mincurjc,  lui  ofFroient  des 
secours,  et  la  soUicitoicnt  de  ruiner  Athènes 
de  fond  en  comble. 

Au  milieu  de  tant  de  maux  ,  la  division  la 
plus  cruelle  éclata  entre  les  Athéniens.  Le 
peuple  accusoit  les  riches  de  tous  les  désastres 
que  souflFroit  la  république  ;  les  riches  en  ac- 
cusoient  Tinsolence  du  peuple,  et  publioicnt 
qu'il  n'y  avoit  plus  de  salut  à  espérer,  si  on 
îie  lui  cnlevoit  une  autorité  ,  dont  il  ne  ces- 
seroit  jamais  d'abuser,  Pisandre  se  mit  à  leur 
tête  ,  abolit  le  gouvernement  populaire  ,  et 
confia  le  pouvoir  souverain  à  un  conseil  dont 
il  fut  le  chef,  et  qui ,  pour  confirmer  la  servi- 
tude du  peuple,  employa  inutilement  tout  ce 
que  la  tyrannie  a  de  plus  dur.  Les  esprits 
irrités  et  non  pas  soumis  se  révoltèrent  avec 
une  violence  nouvelle  ;  et  si  les  Spartiates 
avaient  attaqué  le  Pyréc  ,  pendant  que  la 
fureur  des  factions  se  signaloit^  par  les  plus 
grands  excès,  les  Athéniens,  dit  Thucydide  , 
auroient  succombé  avant  que  d'avoir  pu  se 
réunir  et  prendre  un  parti  :  mais ,  poursuit  le 
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même  historien  ,  ce  n'est  pas  la  première  fois 
que  la  lenteur  naturelle  de  Lacédémone  lui  a 
fait  perdre  ses  avantages. 

Sa  supériorité  s'évanouit  bientôt.  Les  Syra- 
cusains  rappelèrent  leurs  troupes  pour  se  dé- 
fendre contre  les  Carthaginois  ;  et  Alcibiade  , 
qui  avoit  éprouve  des  mépris  depuis  rabais- 
sement de  sa  patrie  ,  craignit  d'être  écrasé  sous 
ses  ruines  ,  si  elle  succomboit,  et  éclaira  Tvs- 
sapherne  î>ur  les  intérêts  de  la  Perse.  11  lui  fit 
sentir  que  ,  bien  loin  de  mettre  fin  à  la  guerre 
qui  desoloit  la  Grèce  ,  et  de  prêter  des  secours 
trop  abondans  aux  Spartiates  contre  les  Athé- 
niens ,  il  devoit  nouirir  la  rivalité  des  deux 
répiibliques  ;  les  tenir  en  équilibre ,  balancer 
leurs  avantages  ,  et  les  consumer  Tune  par 
l'autre  pour  les  obliger  à  rechercher  à  l'envi 
la  prorcciion  du  roi  de  Perse  ,  qui  deviendroît 
le  médiateur,  ou  plutôt  1  arbitre  de  la  Grèce. 

Alcibiade  revint  à  Athènes  dans  ces  circons- 
tances ;  et  le  peuple ,  qui  ne  savoit  à  qui  donner 
sa  .confiance  ,  vola  au  -  devant  de  lui ,  et  en  fit 
son  idole  ,  parce  qu'il  Tavoit  peisécuté.  Le 
courage  succède  aussitôt  à  rabattement  ;  le 
général  a  déj:i  ialt  passer  ses  espérances  dans 
tous  les  espiits  ;  en  fait  un  dernier  effort;  toufc 
s'arme;  on  cherche  Icnnerai;  on  est  impatient 
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de  vaincre  ou  de  mourir ,  et  les  Athéniens  rcm.- 
portent  une  victoire  assez  considérable  pour 
obliger  leurs  ennemis  à  demander  la  paix. 

a  II  est  temps ,  ô  Athéniens  !  dirent  les  am- 
bassadeurs  de  Sparte  ,  que  nous  terminions 
nos  longues  querelles  ;  la  guerre  nous  est  éga-  , 
lement  /uneste  ;  elle  a  diminué  notre    crédit 
dans  la  Grèce  ;  et  quand 'elle  vous  fait  perdre 
vos  alliés  ,  n'espérez  pas  qu'elle  vous  donne 
Tempire  que  vous  affectez  ;  les  dieux  veulent 
sans  doute  que  Tune  de  nos  deux  villes  n'o- 
béi^se  pas  à  l'autre.  Que  votre  dernier  avan- 
tage ne  ferme  pas  vos  cœurs  à  la  paix;  il  seroit 
imprudent  de  compter  sur  la  fortune,  et  les 
uns  et  les  autres  nous  n'avons  que  trop  épf ouyé 
son  inconstance.  Jugez-nous,  mais  jugez-vous 
en  même  teipps  avec  équité.  Nous  cultivons 
les  terres  abondantes  du  Péloponèse ,  et  vous 
ne  possédez  que  le  territoire  stérile    de  TAt- 
tique.  La  guerre  vous  afait  perdre  plusieurs  de 
vos  alliés  qui  ont  recherché  notre  amitié.  Le 
roi  le  plus  riche  et  le  plus  puissant  de.  la  terre 
^^-^ous  avance   les  frais  de  la  guerre;  et  vous 
j^  avez  plus  pour  tributaires  que  quelques  peu- 
ples que  vos  besoins  ont  appauvris.  Telle  est 
notre  situation  respective,  et  cependant  nous 
vous  demandons  la  paix,  sans  prétendre  abuser 

G  4 


404  OBSERVATIONS 

de  nos  avantages.  De  part  et  d'autre  ,  res- 
tons les  maîtres  des  villes  que  nous  possé- 
dions avant  la  guerre;  rendons-nous  nos  pri- 
sonniers en  nombre  égal ,  et  retirons  les  gar- 
nisons que  nous  avons  mises  dans  quelques 
places  qui  ne  nous  appartiennent  pas.  59 

Athènes  rejeta  les  propositions  des  Spar- 
tiates', non  pas  parce  que  ,  ne  remontant  point 
à  la  source  des  divisions  ,  elles  étoient  inca- 
pables d'établir  une  paix  solide  entre  les  deux 
peuples,  mais  par  une  confiance  et  une  ambi- 
tion également  présomptueuses.  Cette  répu- 
bKque  croyoit  ne  pouvoir  essuyer  aucun  re- 
vers sous  les  ordres  d'Aleibiade ,  et  ce  général , 
en  effet,  fut  heureux  dans  ses  entreprises;  mais 
elle  ne  connoissoit  pas  sa  propre  inconstance. 
Alcibiade  ,   qui ,   par   une   conduite   inconsi- 
dérée, fournissoit  toujours  à  ses  ennemis  des 
moyens  de  le  perdre,  fut  disgracié  une  seconde 
fois  ;  et  précisément,  dans  le  tejnps  que^Cyrus 
ie  jeune  ,  gouverneur  de  la  Basse  -  Asie  ,.  mé- 
ditant une  révolte  contre  son  frère  Artaxercès 
Mnemon ,  donna  une  flotte  considérable  aux 
Lacédéc^oniens  ,   pour   attirer    à    son   service 
Jes  peuples  du  Péloponèse  ,   et  que  Lysandrç 
(commençoit  à  gouverner  les  affaires  de  Lacé- 
démonc. 
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Ce  général  fit  enfin  comprctfdrc  à  sa  patrie 
Terreur  de  la  conduite  qu'elle  avoit  tenue  jus- 
que -  là.  Il  jugcoit  que  dans  une  guerre  qui 
^durcit  depuis  si  long-temps,  et  soutenue  avec 
>î t^nt  de  haine  et  d'opiniâtreté ,  il  n'y  avoit  plus 
^qu'un  parti  extrême  qui  fût  prudent  ;  et  que 
Lacédémcîne  et*Athènes  s'étant  fait  trop  d'in* 
jures  pour  se  réconcilier  sincèrement,  il  falloit 
que  Tune  fût  immolée  à  Tautre.  Il  publioit 
qu  il  ne  s'agissoit  point  des  intérêts  de  quel- 
ques alliés ,  mais  de  Tempire  de  la  Grèce  :  que 
les  Athéniens  n  y  renonceroicnt  pas  s^ils  n  e- 
toient  qu'humiliés  ;  qu'il  étoit  indispensable 
de  leur  ôtcr  toute  espérance  en  les  ruinant 
entièrement;  et  que  la  paix ,  à  toute  autre  con- 
dition ,  ne  seroit  qu'une  trêve  passagère  ,  et 
vraisemblablement  violée  dans  des  circons- 
tances où  Lacédémone  ne  seroit  peut-être  pas 
en  état  de  se  défendre.  Lysandre  ne  regarda 
donc  chaque  succès  que  comme  un  pas  qui  le 
conduisoit  à  se  rendre  le  maître  d'Athènes.  S'il 
défait  le  reste  de  ses  forces  maritimes,  c'est 
dans  la  vue  de  la  bloquer  par  mer  ,  tandis 
qu'Agis  et  Pausanias  l'assiégeront  par  terre. 

Le  moment  fatal  pour  Athènes  arriva.  Ré- 
duite aux  abois  ,  elle  n'a  plus  le  courage  de 
s'ensevelir  sous  sesmines  ,  ressource  unique 
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qui  lui  restoit  pour  retrpuver  la  victoire.  Elle 
mendia  la  paix  ,  consentit  à  démolir  ses  forti- 
fications et  les  murailles  du  Pyrée  ,  affranchit 
les  villes  qui  lui  payoient  tribut,  rappela  ses 
bannis ,  livra  toutes  ses  galères ,  à  la  réserve 
de  douze  ,  et  s'engagea  à  ne  plus  faire  la  guerre 
(  que  sous  les  ordres  des  Lacédémoniens.  Enfin , 
Lysandre  mit  le  dernier  sceau  àd'abaissement 
de  cette  république,  en  confiant  toute  l'au- 
torité à  trente  citoyens  ,  qui  ne  pouvoient  la 
'  conserver  qu'en  obéissant  servilement  à  ses 
ordres. 

Athènes  servit  de  théâtre  à  la  fureur  de  trente 
tyrans  qui  firent  périr  tous  ceux  dont  ils  crai- 
gnoient  le  courage,  ou  dont  ils  vouloieiit  con- 
fisquer les  biens.  Cette  ville,  pleine  de  tro- 
phées élevés  à  la  valeur  et  à  Tamour  de  la 
liberté,  ne  renferma  plus  qu'une  vile  popu- 
lace; on  ne  voyoit,  de  tout  côté,  que  des  mi- 
sérables accablés  de  besoins ,  à  qui  la  régence 
de  Périclès  avoit  fait  perdre  l'habitude  du  tra- 
vail et  donné  le  goût  des  plaisirs  ,  et  qui  rc- 
grcttoient  leur  oisiveté  et  leurs  spectacles  ,  et 
non  pas  leur  liberté. 

Trasybule  ,  que  Pausanias  appelle  le  plus 
sage  et  le  plus  courageux  des  Athéniens  ,  con- 
jura pour  le  salut  de  sa^atrie.  A  la  tête  de 
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soixante  exilés  comme  lui ,  il  détruisit  la  tyran- 
nie  ,   et  rendit  la  liberté  aux  Athéniens.  Mais 
,pouvoit-il  rendre  à  des  hommes  familiarisés 
avec  les  affronts  et  la'  honte  ,  les  mœurs  et  le 
courage  convenables  à  un  peuple  libre  ?  La 
démocratie  va  devenir  Tempire  d'une  multi- 
tude insolente  ,  et  qui  ne  sera  plus  touchée  de 
la  gloire  de  ses  pères.  Tout  mérite  va  être  dé- 
grade. Les'  talens  militaires,  les  vertus  civiles 
ne  seront^comptés  pour  rien.  Les  poètes ,  les 
musiciens,  les  comédiens,  les  décorateurs  de 
théâtre  deviendront  les  maîtres  de  la  républi- 
que. M'est-il  permis  d  anticiper  sur  les  temps? 
Eubule  fera  bientôt  passer  ce  décret  infâme, 
par  lequel  les  fonds  destinés  à  la  guerre  furent 
appliqués  à  l'usage  des  spectacles  ,  et  qui  por- 
toit  peine  de  mort  contre  quiconque  oseroit 
seulement  en  proposer  la  révocation.  Cette  in- 
différence léthargique   pour  le  bien   public 
que  Démosthène  reproche  aux  Athéniens,  esc 
devenue  l'esprit  général  de  la  république.  «4  Vos 
Panathénées  et  Bacchanales  ,  leur  dira  bientôt 
cet  orateur,  se  célèbrent  toujours  avec  magni- 
ficence, et  le  jour  même  qui  leur  est  destiné. 
Vous  avez  tout  prévu  ;   aucune  difficulté  ne 
vous  arrête.  S'agit-il  de  vos  spectacles  ?  la  dis- 
tribution des  rôles  esjt  une  affaire  discutée  avec 
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une  attention  extrême  ,  et  personne  de  vans 
ji^îgnore  le  nom  du  citoyen  que  chaque  tribu 
a  choisi  pour  présider  aux  répétitions  de  ses 
musiciens  et  de  ses  athlètes.  £st  -  il  question 
de  votre  sûreté ,  et  de  prévenir  un  ennemi  qui 
menace  ouvertement  votre  liberté  ?  Vous  ces- 
sez d^être  attentifs  ;  les  délibérations  vous  fati- 
guent; vous  ne  prévoyez  rien  ;  et  si  vous  portea 
enfin  un  décret ,  il  ne  s'exécute  jamais  qu'eu 
partie  et  trop  tard,  n 

Pendant  que  les  Spartiates  se  livroient  à  la 
joîc  >  et  croyoient  régner  désormais  sans  con- 
testation sur  la  Grèce  :  et  Défions-nous  de  nos 
triomphes  ,  auroit  dû  leur  dire  un  sénateur 
digne  dé  la  place  qu'il  occupoit  dans  sa  patrie. 
Une  confiance  immodérée  accompagne  tou- 
jours la  prospérité  ;  et  c'est  pour  s'y  être  livrés 
aveuglément  après  la  guerre  Médique,  que  les 
Athéniens  ont  voulu  vous  enlever  Tempire  de 
la  Grèce.  Vous  voyez  quel  est  aujourd'hui  le 
fruit  de  leur  ambition  ;  craignons  que  la  nôtre 
n'ait  pas  un  succès  plus  heureux.  Nous  venons 
de  vaincre,  et  nous  touchons  peut  -  être  au 
moment  de  notre  ruine.  Que  nous  sommes 
déjà  loin  de  la  prospérité  ,  si  nous  pensons 
que  nos  passions  soient  plus  sages  que  les  lois 
de  Lycurgue  !  Si  l'ambition  n'eut  pu  contri* 
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buer  au  bonheur  de  la  république ,  nous  au- 
roit-il  ordonne  de  ne  songer  qu'à  notre  con- 
servation ? 

i€  Dans  un  gouvernement  tel  que  celui  de 
la  Grèce  ,  où  toutes  les  villes  sont  cgalèment 
jalouses  de  leur  liberté ,  il  n'y  a  que  rcstiihc  et 
la  confiance  qui  puissent  vous  les  soumettre 
aujourd'hui  ,  comme  elles  les  ont  autrefoîi 
soumises  à  vos  pères.  Qu'attendez  -vous  de  hk 
ruse  ?  avec  quelque  art  qu'elle  soit  apprêtée  , 
clfc  sera  bientôt  démasquée.  Aurez  -  vous  tc-* 
cours  à  la  force  ?■  elle  échouera  néces-saîre- 
m^nt;  votre  triomphe  même  en  est  la  preuve* 
Dans  quel  épuisement  n'êtes-vous  pas  tombes 
pour  humilier  Athènes  ?  A  quels  travaux  ^  i  . 
quels  revers  ne  vous  exposez-vous  pas ,  si  la 
conquête  de  chaque  ville  voius  coûte  aussi  cher 
que  celle  d'Athènes  ?  Pourquoi  vous  flattez- 
vous  que  l'asservissement  des  Athéniens  pré- 
pare celui  de  la  Grèce  entière  ?  Nous  avons  vu 
les  Grecs ,  alarmés  de  no^  divisions  et  de  no» 
projets,  former  des  ligues  et  pourvoir  à  leur 
sûreté;  s'ils  sont  consternés  dans  ce  moment, 
soyez  sûrs  qu'à  cette  consternation  succédera 
bientôt  une  juste  indignation  :  elle  est  déjà 
^ans  leur  coeur. 

19  Mais  je  veux  que  les  dieux  i  aussi  injustes 
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^c  nous,  favorisent  nos   ambitieuses    entrc- 
jî.rises  ;   vous  dominerez  sur  la  Grèce   par    la 
terreur;  mais  vous  devez  prévoir,  dès  ce  mo- 
ment, que  vous  ne    pourrez  conserver  votre 
empire,  qu'en  humiliant  assez  les  esprits,  pour 
qu'ils  n'aient  plus  le  courage  nécessaire  pour 
oser  secouer  votre  joug.  Dans  quelle  foiblcssc 
ne  jettercz-vous  donc  pas  la  Grèce ,  qui  n'est 
puissante  que  parce  qu'elle  est  libre  ?  Si  le  roi 
dt  Perse  tente  une  seconde  fois  de  l'asservir, 
s'il  se  présente  un  autre  ennemi  sur  nos  fron- 
tières ,  "quelles  forces  leur  opposerez  -  vous  ? 
Avec  vos  esclaves  ,  retrouverçz-vous  Salaminc , 
Platée  et  Micale  ?  Je  ne  vous  prédis  point  des 
malheurs    imaginaires  ;    ce    que    vous    venez 
d'éprouver  dans  la  guerre  du  Péloponèse  suffit 
pour  vous  instruire  de  vos  intérêts.  Tant  que 
oous  avons  été  fideîlement  attachés  aux  lois 
de  Lycurgue,  et  que  nous  n'avons   travaillé 
qu'à  tenir  la  Grèce  unie-,  rien  n'a  été  capable 
d'altérer  notre  bonheur  ;  et ,  malgré  le  petit 
nombre  de  nos  citoyens-,,  et. le  territoire  borné 
que  nous  possédons,  nos  forces  ont  été  insur- 
montables.  Dès  que  vous  n'avez  voulu  cour- 
sulter    que'   votre  jalousie  , .  votre    ambition 
et  votre  haîne,  vous  avez  été  obligés  de  men-. 
dier    la'  J)rotectioa  de  la  Perse  que  vous  aviez 
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vaincue  ;  vous  vous  êtes  vus  ré(^uits  à  rechercher 
la  paix  en  combattant  pour  l'empire ,  et  vou$ 
n'avez  pu  contraindre  vos  alliés  à  observer  la 
trêve  que  vous  avez  conclue  avec  les  Athéniens. 
.  4<  Ouvrons  les  yeux  sur  notre  situation  ; 
hâtons-nous  ,  Spartiates  ,  de  jurer  sur  les 
autels  de^  Dieux  que  nous  observerons  les 
lois  de  Lycurgue;  et  que,  renonçant  à  une  am- 
bition funeste ,  qui  nous  donneroit  bientôt 
tous  les  vices  des  autres  peuples,  nous  allons 
respecter  la  liberté  de  la  Grèce,' 'et  affermir 
son  gouvernement  ébranlé. -•  ''• 

<«  Hâtons-nous  d'assemblet'  Ics-Grccs  ;  et 
loin  de  paroître  deyanc  eux  aVea  la  joie  in- 
sultante d'un  vainqueur  ,  nY'parpis&ons  qu'en 
habits  de  deuil,  et  honteurx'-de'i'état  déplo- 
rable où  la  nécessité  nous  a  fùrcés  de  .réduirô 
les  Athéniens.  En  avouant  iiô^'torts  avec  ce 
peuple  ,  dont  nous  n'aurions  pas  dd  irriter 
Tanibition  par  notre  jalousie./ publions  •,  qu'a- 
près les.  fatales  divisions' qui' avoicnt éclaté, 
il  étoit  nécessaire  ;dc  sac'riïiei'  rimplacablc 
Athènes  au nepos-public.  En  condamnant  géné-i 
^euscment  notre  injustice  à  Té^âl'd'dè  la  Grèce 
entière ,  sur  làqu^dl^'  nous  n*avôris^'ucun  droit, 
regagnons  par-Hotrc  tepenti^rlaiGlAfiance  que 
nous    avoirs   perdue   par    nôtre  imprudente 
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ambition.  Prouvons  que  nous  sommes  iaca-» 
pables  de  commettre  une  seconde  fois  les  mêmes 
fautes.  Que  tous  les  Grecs  soient  libres ,  ce 
qu'ils  n'en  puissent  douter ,  en  nous  voyant 
nous  -  mêmes  travailler  à  réparer  les  ruines 
d'Athènes,  i» 

Lacédémone,  quoiqu'enivrée  de  ses  succès , 
auroit  encore  été  capable  de  suivre  ces  conseils , 
s^ils  lui  eussent  été  donnés  par  le  général  qui 
venoitde  la  faire  triompher;  mais  jamais  Spar^ 
date  n'eut  moins  les  moeurs  de  sa  patrie  que 
Lysandre.  Sermens,  traités  ,  honneur  ,  vertu , 
perfidie  ,  tout  ce  que  les  hommes  ont  de  plus 
saint  ou  de  plus  odieux  ,  n'étoient  que  des 
Vains  noms  pour  lui.  La  qualité  de  ^jcitoyen 
lui  parut  trop  basse  ,  et  il  aspiroit  à  la  cou« 
tonne  ,  non  pas  en  tyran  qui  veut  l'usurper 
par  la  force,  mais  en  intrigant  adroit ,  et  sous 
prétexte  de  corriger  le  gouvernement  de  sts 
abus.  Son  projet,  disent  les  historiens  ,  étoi( 
de  décrier  l'hérédité  au  trône^;  comme  une 
loi  grossière  et  barbare  qui  confioit  souvent 
les  rênes  de  l'état  à  un  enfant,  à  un  vieillard ^ 
ou  à  un  homme  capable  à  peine  d  être  citoyen; 
tandis  que  le  bonheur  de  la  société  exige  que 
la  royauté  spit  le  prix  du  mérite. 

Pour  préparer  les  esprits  à  une  révolution 
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s4  importante  ,  il  falloit  donner  du  goût  pour 
les  nouveautés ,  afFoiblir  le  pouvoir  des  lois 
de  Lycurguc,  corrompre  les  moeurs  et  faire  agir 
toutes  les  passions.  Dans  le  moment  qu'après 
Gant  de  travaux  ,  les    Spartiates    triomphoient 
de    leurs    ennemis  ,    et    que    leur  prospérité 
les    rçndoit  moins    attentifs  sur  eux-mêmes  , 
il  fut  aisé  à  Lysandre  de  les  tromper.  Bien 
loin  de    les   ramener  à  leurs    anciens    prin- 
cipes, il    leur   persuada,    au    contraire,  que 
d'autres  temps   et  d'autres   circonstances  exi- 
geoîent  d^cux  un  nouveau  génie  et  une  nou-* 
velle  politique.   Ils   transportèrent  dans   leur 
ville  les  déponilles  de  leurs    ennemis;  ils  le-», 
vèrent  des   tributs  sur  leurs  alliés  ;   et  com^ 
mençant  à  penser   que    ceux   qui   possèdent 
Tautorité  doivent  en  retirer  le  principal  avan- 
tage ,  ils  se  préparoient  à  exercer  sur  la  Grèce 
un  empire  aussi  dur  que  celui  des  Athéniens. 
Tandis  qu'en  amassant  un  trésor ,  ils  croyoient^ 
sur  la  foi  de  Lysandre  ,  se  mettre  seulement 
en  état  d'avoir  une  marine  puissante  ,  de  por- 
ter la  guerre  loin  dç  leur  territoire ,  et  d'éten- 
dre leur  puissance ,  ils  ne  faisoicnt  en,  effet 
que  servir  les  vues  d'un  ambitieux  qui  n'avoit 
rien    à    espérer  ,    tant    que    ses   concitoyens 
pauvres  et  contcns  de  leur  pauvreté ,  n'auroient 
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aucun  intérêt  de  ruiner  les  lois  et  de   sacrifier 
l'état  à  leurs  fortunes  domestiques. 

Lysandre  persuada  aux  Lacédémoniens  que 
tous  les  maux  de  la  Grèce  étoient  nés  de  la  trop 
grande  liberté  des  Grecs  ;  que  pour  empêcher 
leurs  villes  de  trahir  désormais  leur  devoir  , 
il  falloit  y  détruire  le  gouvernement  populaire  , 
et  confier  à  des  magistrats ,  qu'il  seroit  facile 
de  gagner  ou  d'intimider  ,  l'autorité  dont  le 
peuple  ne  peut  jamais  jouir  avec  sagesse.  Il  fit 
espérer  aux  Spartiates  que  les  républiques  cons- 
ternées par  la  chute  d'Athènes  ,  dont  elles 
avoient  craint  et  admiré  la  puissance  ,  subi- 
roient ,  sans, oser  se  plaindre  ,  le  sort  auquel 
on  les  destineroit.  Il  les  condamna  à  perdre 
leurs  lois  et  leur  gouvernement;  et  les  régens 
qu'il  y  établit  furent  autant  d  instrumens  de 
son  ambition,  qui  dévoient  donner  à  la  Grèce 
les  mouvemens  qu'il  désireroit. 

La  mort  de  Lysandre  préserva  les  Spartiates 
des  malheurs  dont  sa  tyrannie  les  menaçoit  ; 
mais  ils  se  trouvèrent  avec  un  empire  qu'il 
leur  étoit  impossible  de  conserver.  Ils  avoient 
au-dehors  des  ennemis -nombreux,  et  au-de- 
dans  des  vices  encore  plus  dangereux.  Quoi- 
qu'on fût  convenu,  dit  Plutarque,  que  les 
richesses  qu  on  avoit  apportées  à  Lacédémone 
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scroîcnt  destinées  aux  seuls  besoins  deTétat, 
et  qu'un  citoyen  convaincu  de  posséder  quel- 
que pièce  d*or  ou  d'argent  seroit  puni  de  mort , 
l'or  et  l'argent  se  répandirent  promptement  du 
trésor  public  chez  les  citoyens  ,  et  avec  l'ava- 
rice portèrent  la  dépravation  des  moeurs  dans 
leurs  maisons.  Comment  pouvoit-on  espérer, 
ajoute  sagement   cet  historien ,  que  le  parti- 
culier méprisât  des   richesses   que   le    public 
csdmoit  ?  Que  servoit-il  que  la  loi  veillât  à 
la  porte  des  Spartiates  pour  fermer  à  l'or  l'en- 
trée de  leurs  maisons ,  pendant  qu'on  ouvroit 
leur  ame  à  la  cupidité  ? 

On  se  feroit  cependant  une  peinture  infi- 
delle  des  désordres  auxquels  la  république  de 
Sparte  se   livra  dans  ces  commenccmens   de 
corruption  ,    si    on  en  jugeoit  par  ceux   que 
l'avarice  et  le  luxe  ont  produits  dans  d'autres 
états.    L'austérité    des   Lacédémoniens  ne    se 
façQnnoit  que  lentement  à  cette  élégance  re- 
cherchée   des  plaisirs    et  des  voluptés  ,    qui 
accompagne  l'oisiveté  et  l'abondance.  Les  ri- 
chesses   ne  ruinèrent  d'abord   que  quelques 
lois  de   Lycurgue  ;    et  rhabitude  des  bonnes 
mœurs  laissoit  encore    à   des  vices  nouveaux 
une    sorte   de    timidité   qui   en   retardoit    les 
progrès.  De  sorte  que  Lacédémone  auroît  pré* 
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sente  dans  sa  corruption  même  un  spectacle 
digne  de  l'admiration  des  Grecs  ,  s'ils  eussent 
moins  fait  attention  aux  vertus  qu  elle  avoît 
abandonnées  ,  qu'à  celles  qui  lui  restoient, 
Quoiqu'on  n'osât  pas  encore  jouir  ,  on  amas^ 
soit  sourdement  ;  et  le  citoyen  ,  en  attendant, 
pour  étaler  une  fortune  scandaleuse ,  que  le 
nombre  des  coupables  pût  braver  et  opprimer 
la  loi  ,  étdit  déjà  plus  attaché  à  son  trésor 
qu'à  la  république.  On  ne  voyoit  qu'avec 
nonchalance  le  bien  public  ;  un  peuple  qui 
commence  à  se  réformer  est  capable  d'exécuter 
de  grandes  choses  ,  malgré  les  vices  dont  il 
n'a  pu  encore  se  corriger;  mais  un  peuple  qui 
dégénère  et  se  corrompt,  ne  retire  presqu'au- 
cun  avantage  des  vertus  qu'il  n'a  pas  encore 
perdues. 

Quand  Lacédémone  n'auroit  eu  d'autre  vice 
que  cette  ambition  qui  lui  faisoit  affecter  ou- 
vertement l'empire  de  la  Grèce,  je  sai^  qu'en-^ 
tourée  dépeuples  inquiets  ,  jaloux  et  courageux^ 
qui  souffroient  impatiemment  son  despotisme , 
elle  devoit  perdre  son  autorité.  Je  ne  la  blâme 
pas  d'avoir  enfin  succombé ,  puisque  sa  perte 
étoit  inévitable  ;  mais  je  la  blâme  de  n'avoir 
pris  aucune  des  précautions  que  lui  prescri- 
voit  la  prudence  la  plus    commune  ^   pour 
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prévenir  ,    ou  du   moins   rcculçr  les  dangers 

dont  elle  étoit  menacée.  Puisque  les  Spartiates 

ctoicnt  trop  forteirvént  attachés  à  leur  ambition 

et  à  leur  avarice  pour  rétablir  Tancien  gouver»- 

nement  ;  puisque  leurs  intérêts  étoient  désor^ 

mais   contraires  à  ceux  du  reste  de  la  Grèce , 

et  qu'ils   ne    peuvoient   point  s'en    faire     m 

rempart  contre  les  Barbares  ,  ils  dévoient  donc 

recourir  à  cette  politique  de  ruse  et  d'adresse  , 

dont  rhistoirc   oflFre  tan|  de  modèles  ,  et  qui 

est  la  seule  que  nou^  connoissons  aujourd'hui 

en    Europe  ;  ils  dévoient  donc  diviser  leurs 

voisins ,   et  former  des  lignes  et  des  alliances 

avec  les   étrangers.  Sans  parler  des   Thraces 

et  des  Macédoniens  ,  il  falloit  que  Lacédémone 

désavouât  l'entretien  du  jeune  Cyrus  ,   et  les 

Grecs  qui  l'avôicnt  suivi  dans  son  expédition  ; 

il  falloit  gagner  les  satrapes  de  l'Asie  mineure , 

rechercher  l'amitié  d'Artaxercès  ,^et  consentir 

de  dépendre  et  de  relever,  pour  ayisi  dire ,  de 

sa  couronne,  pour  régner  sur  la  Grèce.  Dans 

un  ordre  de  choses  tout  nouveau  ,.  les  Spartiates 

conservèrent  leurs  anciens  principes  à  l'égard 

des    étrangers     et     en  faisant  la   guerre   aux 

Perses  ,  ils  ébranlèrent  et  firent  mépriser  leur 

autorité  dans  la  Grèce. 

Dès  qu'Agésilas  commença  à  se  readre  rc- 
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doutablc.  en  Asie,  Artaxcrcès  arma  une  flotte 
dont  il  donna  le  commandement  à  Conon  , 
Athénien  ,  qui  s'étoit  réfugié  dans  ses  états* 
Il  dépêcha  en  même  temps  le  Rhodicn  Ti- 
mocrate  dans  la  Grèce  ,  pour  y  exciter  un 
soulèvement  contre  Lacédémone.  Cet  émis- 
saire, chargé  d'y  répandre  des  sommes  con- 
sidérables ,  mit  les  Athéniens  en  état  de 
relever  leurs  murailles,  et  engagea  sans  peine 
les  principaux  citoyçns  de  Thèbes  ,  de'  Co- 
rinthc,  d'Argos  ,  Sec.  à  faire  une  diversion 
dans  le  Péloponèse  ,  en  faveur  de  la  cour  de 
Perse.  La  victoire  que  les  alliés  remportèrent 
à  Haliarte  causa  un  tel  effroi  aux  Spartiates  , 
qu'ils  ordonnèrent  à  Agésilas  d'abandonner 
ses  conquêtes  pour  venir  à  leur  secours.  Les 
alliés,  battus  à  leur  tour  à  Némée  etàCoronée, 
ne  demandèrent  .pas  la  paix  ;  et  malgré  ces 
deux  avantages  ,  l'empire  des  Lacédémoniens 
étoit  tellement  ébranlé  ,  que  le  roi  de  Perse  , 
qui  avoit  craint  qu'Agésilas  ne  les  chassât  de 
SCS  états  ,  fit  dans  la  Grèce  divisée  ,  le  rôle 
que  leur  république  y  auroit  fait  si  elle  eût 
continué  à  aimer  la  justice  ,  c'est-à-dire  ,  qu'il 
en  fut  Tarbitre.  Il  ordonna  que  toutes  les 
villes  fussent  libres  et  se  gouvernassent  par 
leurs  lois  ;  les  alliés,  qui  ne.pouvoient  se  livrer 
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à  leur  ressentiment,  et  continuer  la  guerre, 
sans  recevoir  des  subsides  de  la  Perse  ,  et  les 
Spartiates  qui  éloient  épuisés ,  souscrivirent 
également  aux  conditions  qu'on  leur  imposoit: 
tel  ^toit  l'avilissement  ou  les  vices  et  les 
divisions^  des  Grecs  les  avoient  jetés. 

En  cédant  à  la  nécessité,  Lacédéraone,  tou- 
jours ambitieuse  ,  et  que  ses  disgrâces  n^avôient 
point  éclairée  sur  ses  intérêts  ,  ne  posa  les 
armes  que  dans  le  dessein  de  les  reprendre  à 
la  première  occasion  favorable.  Elle  se  pré- 
senca  bientôt  :|la  cour  de  Perse  ayant  cessé 
de  s'occuper  des  Grecs  qu'elle  ne  craignoit 
plus,  Olynthe,  Pb'ilionte  ,  la  Corinthie  ,  l'At- 
tiquc  ,  l'Argolid^  ,  la  Béotie  ,  toute  la  Grèce, 

r 

en  un  mot  ,  éprouva  la  sU{)ériorité  des  Spar- 
tiates ;  et  c^est  de  la  forteresse  de  Cadmée  , 
où  ils  avoient  établi  les  tyrans  qui  régnoient 
en  leur  nom  sur  la  ville  de  Thèbes  ,  que 
partit  enfin  le  coup  fatal  qui  dcvoit  détruire 
leur  puissance. 

On  peut  voir  dans  les  historiens  à  quels 
excès  les  tyraris  de  Cadmée  se  portèrent ,  et 
avec  combien  de  courage  et  d'habileté  Pélo- 
pidas  les  fit  périr  ,  et  reprit  cette  citadelle  avant 
que  les  Lacédémoniens  pussent  la  secourir. 
Cet  acte  d'hostilité  fut  l'origine  d'une  petite 

H  4 
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guerre  ,  dans  laquelle  les  Thébains  eurent  dii 
fréquens  avantages.  La  manière  dont  Agésilas 
se  conduisit  feroit  conjecturer  que  des  succès 
qu'il  avoit  eus  en  Asie  étoient  moins  l'ouvrage 
de  sa  capacité  que  de  l'ascendant  des  Grecs  sur 
les  Perses  ,  si  on  ne  pouvoit  accuser  son  grand 
âge  d'avoir  éteint  ce  feu  ,  cette  activité  ,  cette 
prévoyance  ,  dont  Xénophon  nous  a  laissé 
un  bel  éloge.  Ce  prince  n'entreprit  rien  de 
grand  ni  de  décisif;  on  lui  reproche  avec  rai-« 
son  que  ses  courses  sur  les  terres  des  Thébains 
n'étoient  propres  qu'à  essayer  leur  courage  ,^ 
et  leur  apprendre  la  guerre* 

Thèbes  fut  alors  gouvernée  par  Pélopidas 
et  Epaminondas.  Il  étoit  naturel  que  dans  une 
ville  corrompue  ,.  ou  plutôt  qui  n'avoit  jamais, 
eu  de  sages  lois  »  et  qui  étoit  divisée  par  des 
factions  ,  ces  deux  grands  hommes  fussent  ri^ 
vaux  ,  et  que  leur  jalousie  nuisît  aux  affaires 
de  leur  patrie  ;  mais  leur  vertu ,  égale  à  leurs 
talens,  ne  leur  donna  qu'un  même  intérêt,  et 
les  unit  par  les  liens  de  la  plus  étroite  amitié* 
Pélopidas  méprisoit  les  richesses  ,  au  milieu 
desquelles  il  étoit  né  ;  Epaminondas  eût  craint 
que  la  fortune  ne  troublât  par  ses  faveurs  la 
pauvreté  philosophique  dont  il  jouissoit.  Le 
premier ,  impétueux  >  actif,  ardent  à  la  guerrç.,, 
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tt  savant  dans  toutes  ses  parties  ,  aimoit  moins 
sa  réputation  que  sa  patrie  ;  éloge  rare  :  il 
sut  gréa  son  ami  d'être  plus  utile  que  lui  aux 
Thébains.  Epaminondas,  de  son  coté  ,  sem-< 
bloit  ignorer  la  supériorité  de  ses  talens.  I! 
avoit  passé  ,  malgré  lui  ,  des  écoles  de  la  phi* 
losophieau  gouvernement  deFétat  ^  et  joignoit 
les  vertus  de  Socrate  au  courage,  aux  lumières 
et  aux  takns  de  Thémistocle» 

Pélopidas  gagna  la  bataille  de  Tegyre  ;  et 
ce  fut,  dit  Plutarque  ,  un  essai  de  cette  fameuse 
journée  de  Leuctres  qui  décida  de  la  fortune 
des  Lacédémoniens.  Jusqu'alors  un  citoyen 
qui  auroit  fui  devant  l'ennemi,  ou  perdu  ses 
armes»  devoit  être  noté  d'infamie.  Exclu  des 
magistratures ,  des  assemblées  publiques  ,  et , 
pour  ainsi  dire ,.  du  commerce  des  hommes  , 
une  famille  auroit  cru  partager  sa  honte  en 
s'alliant  avec  lui  par  le  mariage.  11  étoît  permis 
à  tous  les  citoyens  qui  le  rencontroient  de  le 
frapper  ,  et  la  loi  lui  refusoit  le  droit  de  se  dé-* 
fendre^  Le  nombre  des  citoyens  qui  se  desho- 
norèrent à  Leuctres  effraya  Agésilas.  Voyant  la 
république  épuisée  d'hommes  ,  il  ouvrit  Tavîs 
de  laisser  pour  <:ette  fois  sans  exécution  la  loi 
^ui  flétrissoit.  la  lâcheté  ;  et  poux   conserver 
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quelques  défenseurs  inutiles  a  là  patrie ,  acheva 
de  perdre  un  gonverncment,  dont  les  vertus 
militaires  dévoient  être  le  principal  ressort  » 
depuis  que  les  Spartiates  n'avoient  plus  le  mé- 
pris des  richesses  ,  l'amour  de  la  pauvreté  et 
la  modération  que  Lycurgue  leur  avoit  donnés. 
On  ne  peut  lire  Thistoirede  ce  peuple, célèbre 
et  le  plus  vertueux  de  1  antiquité,  et  voir  sa  fin 
malheureuse  ,  qu«^nd  il  se  croit  parvenu  au  faîte 
de  la  puissance  ,  sans  se  sentir  attendri  sur  le 
sort  de  l'humanité  et  la  fragilité  de  nos  vertus. 
C'est  aux  hommes  destinés  à  gouverner  les 
états  qu'il  appartient  de  puiser  dans  ces  grands 
événemens  les  lumières  nécessaires  pour  rendre 
les  peuples  vraiment  heureux  et  puissans. 

Epaminondas  confirma  rabaissement  de 
Sparte  ,  en  bâtissant  ,  sur  la  frontière  de  la 
Laconie,  Mégalopolis  ,  qu'il  peupla  des  Ar- 
cadiens  ,  auparavant  distribués  en  petites  bour- 
gades ,  et  qui ,  après  leur  réunion  ,  connurent 
leurs  forces,  et  furent  en  état  de  se  venger  des 
injures  que  Lacédémone  leur  avoit  faites.  Il 
rappela  dans  le  Péloponèse  les  Messénicns  , 
qui,  dispersés  depuis  près  de  trois  siècles  dans 
la  Grèce  ou  dans  les  provinces  voisines  ,  con- 
servoient,  par  une  espèce   de  prodige ,  leurs 


SUR    l'hIST.    de   la    GRÈCE.  laS 

mceurs  ,  le  souvenir  des^  grandes  actions  d'A- 
ristomène,  leur  haine  contre  les  Spartiates, 
et  Tespérance  de  se  venger  et  de  les  accabler. 
Les  Lacédémoniens  ,  encore  défaits  à  Man- 
tinée  par  les  Thébains ,  tombèrent  dans  Tavit- 
lissement  le  plus  honteux ,  dès  que  Téphore 
Epitadeus  ,  ouvrant  une  libre  carrière  à  Tava- 
rice ,  eût  porté  une  loi  par  laquelle  il  étoit 
permis  de  vendre  ses  possessions  ,  et  d'en 
disposer  par  testament.  L'avidité  des  riches  en- 
vahit toute  la  Laconie  ,  et  les  citoyens  sans 
patrimoine  mendièrent  servilement  leur  faveur, 
ou  excitèrent  des  séditions  pour  recouvrer  les 
biens  qu'ils  avoient  perdus.  Les  mains  desSpar-' 
tiates  que  Lycurguc  avoit  destinée^  àne  manier 
que  répée  ,  la  lance  et  le  bouclier  ,  se  désho- 
norèrent parmi  les  instrumens  des  arts  que  le 
luxe  introduisit  dans  la  Laconie  étonnée. 


LIVRE     TROISIÈME. 
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hÊbes  ,  après  ses  victoires  ,  auroit  réformé 
son  gouvernement  et  ses  lois  ;  elle  aurait  eu 
une  armée  de  terre  comme  Lacédémonc  ,  et 
une  flotte  comme  Athènes  ;  elle  auroit  pris 
subitement  les  moeurs  et  la  politique  que  doit 
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avoir  une  puissance  dominante  ,  qu'elle  n'^aii- 
rok  pu  conserver  l'empire  de  la  Grèce.    Cette 
république,  trop  long-temps  décriée  par  la  pe- 
santeur d'esprit  de  ses  citoyens  ,  ses  divisions 
domestiques  et  son  alliance  avec  Xercès  ,  n'a- 
voit  point  préparé  les  Grecs  à  avoir  pour  clic 
ce  respect ,  ouvrage  du  temps  ,  qui  doit  servir 
de   base  à  l'élévation  d'un  état  ,   et  dont  rien 
ne  tient  la  place.  Epaminondas  ,  toujours  juste 
et  maître  de  lui-même  dans  ses  plus   grands 
succès  ,  ne  fut  jamais  tenté  d'en  abuser.  Con- 
damnant la  dureté  des  Athéniens  et  des  Spar- 
tiates à  l'égard  de  leurs  alliés  etde  leurs  ennemis, 
il  traita  avec  la  plus   grande  humanité  Orchor' 
mène  et  les  villes  de  la  Phocidc^  de  la  Locridc 
et  de  l'Etolie  ;  il    laissa  à  chaque  peuple  ses 
lois  ,   ses  magistrats  et  son  gouvernement  ;  il 
ne  chercha  qu'à  rendre  chère  et  précieuse  l'al- 
liance de  sa  patrie  ,  et  cependant    personne 
ne  tint   compte  aux  Thébains    des  vertus  de. 
leur   général. 

(i  Athènes  a  été  humiliée  ,  disoît  aux  Thcs- 
saliens  ,  Jason  ,  tyran  de  Phères  ;  la  grandeur 
de  Sparte  n'est  plus  ;  les  Thébains  s'élèvent  , 
et  je  prévois  leur  décadence  :.  songez  denc  à 
votre  tour  à  vous  emparer  de  l'autorité  qu'ils 
vont  perdre,  n  Ce  que  Jason  disoit  impru-*- 
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cîemmcnt  aux  Thessalicns  ,  il  n'y  avoit  point 
de  magistrat  dans  la  Grèce  qui  ne  le  dît  à  sa 
république  ;  il  n'*y  avoit  point  de  ville  qui  ne 
crût  devoir  aspirer  à  la  même  fortune  que  les 
Thébains  ;  aucune  n'étoit  assez  sage  pour  être 
effrayée  de  l'abaissement  des  Athéniens  et  des 
Spartiates  ,  et  toutes  se  flattoient  follement 
d'affermir  leur  empire  par  une  ambition  plus 
habile.  C'est  c^  que  vouloit  dire  Démosthène, 
quand  il  se  plaignoit  qu'il  s'élevât  de  toutes 
parts  des  puissances  qui  se  vantoient  de  prendre 
la  Grèce  sous  leur  protection,  et  qui  ne  cher- 
choient  en  effet  qu'à  opprimer,  ou  du  moins 
àsubjuguer  leurs  voisins,  t*  Les  Grecs  ,  disoit-il, 
&ont  actuellement  leurs  plus  grands  ennemis. 
Argos  ,  Thèbes  ,  Corinthe  ,  Lacédémone  , 
TArcadie  ,  TAttique  ,  chaque  contrée  ,  je  n'en 
excepte  aucune,  se  fait  des  intérêts  à  part.  î> 
Cette  anarchie  ,  ainsi  que  le  remarque  Dio- 
dore ,  étoit  l'ouvrage  du  traité  qu'Athènes  et 
Lacédémone  avoient  conclu  la  dixième  année 
de  la  guerre  du  Péloponèse  ,  et  par  lequel  elles 
avoient  sacrifié  à  une  avidité  mal-entendue  les 
intérêts  de  leurs  alliés.  En  convenant  de  rester 
saisies  des  places  qu'elles  occupoient ,  elles 
se  réservèrent ,  par  une  clause  expresse  ,  la 
faculté  de   changer  leurs  conventions ,  ou  de 
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dresser  de  nouveaux  articles  suivant  que  le  bien 
de  leurs  affaires  l'exigcoit.  Il  n'en  avoit  pas  fallu 
d'avantage  ,  ajoute  le  même  historien  ,  pour  ré- 
pandre l'alarme  dans  toute  la  Grèce.  L'abus 
q.ue  ces  deux  républiques  faisoient  depuis 
long-temps  de  leur  puissance,  fit  croire  qu'elles 
ne  se  réconcilioient  que  pour  oprimer  de  con- 
cert leurs  alliés  ,  ou  en  partager  les  dépouilles  ; 
et  on  ne  songea  qu  à  former  des  ligues  contre 
la  tyrannie  qu'on  craignoit.  Argos,  Thèbe»  ^ 
Corinthe  et  Elis  étoient  à  la  tête  de  ces  néaio- 
ciations  ,  et  cent  alliances  particulières  que 
firent  les  Grecs  ,  achevèrent  de  ruiner  leur 
alliance  générale.  Le  conseil  des  amphiftygns 
ne  conserva  aucun  crédit  ;  les  peuples  les  plus 
puissans  dédaignèrent  d'y  envoyer  leurs  dé- 
putés ;  les  autres  n'y  parurent  que  pour  faire 
des  plaintes  inutiles  ;  et  on  ne  vit  de  tout  côté 
que  des  assemblées  particulières  qui  étoient 
autant  de  conjurations  contre  la  Grèce. 

Il  étoit  d'autant  plus  difficile  de  voir  rétablir 
l'ordre  détruit  par  tant  d'intérêts  opposés ,  eC 
une  longue  suite  d'injustices,  que  les  factions 
qui  s'étoient  formées  dans  la  plupart  des  répu- 
bliques nt  laissoient  plus  aucune  autorité  aux 
lois.  Dès  les  premières  années  de  la  guerre  du 
Péloponèse ,  dit  Tucydidc ,  il  avoit   éclaté  des 
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querelles  funestes  entre  les  Gorcyréens.   Sous 
prétexte  d'étendre  et   de  conserver  les  droits 
du  peuple  ,   ou  de  n'élever  que  les  plus  hon- 
nêtes gens  aux  charges   de   la  république,  les 
magistrats  et  les  citoyens  les  plus  accrédités  , 
qui  ne  songeoient  en  ctfet  qu'à  se  rendre  plus 
pui'ssans  et  plus  riches ,  n  eurent  point  d*autre 
régie  de  conduite  que  leur  intérêt  particulier. 
L'avarice  et  l'ambition   formèrent  des  partis  , 
qui,  s  accréditant  peu-à-peu  sous  la  protection 
d'Athènes  et  de  Lacédéraone,  devinrent  bien- 
tôt incapables  de  se  réconcilier.  Les  Spartiates 
favorisoient  l'aristocratie ,  c'est-à-dire  ,  le  pou- 
voir des  magistrats  ,  et  vouloient  que  le  sénat 
eût  la  principale  part  aux  affaires  de  Corcyre  , 
parce  qu'une  longue  expérience  leur  avoit  ap- 
pris qu'on  ne  peut  jamais  compter  sur  les  en- 
ga.gemens    d'une  république  où   la  multitude 
gouverne.  Les   Athéniens,  au   contraire,  ap- 
puyoient  de  tout  leur  crédit  les  prétentions  du 
peuple,  et  les  établissemens  les  plus  favorables 
à  la  démocratie  ;  soit  parce  qu'ils  avoient  eux- 
mêmes  ce  gouvernement, soit  simplementpour 
contrarier  les  Lacédémoniens  leurs  ennemis. 

Cette  maladie  des  Gorcyréens  ,  continue 
Thucydide  ,  étoit  devenue  une  sorte  de  con- 
tagion qui  infecta  rapidement  toute  la  Grèce. 
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La  crainte  que  les  nobles  ,  les  riches  et  le  peu* 
pie  avoicnt  toujours  eue  les  uns  des  autres, 
depuis  qu'ils  avoient  secoué  le  joug  de  leurs 
capitaines  ,  avoit ,  dans  tous  les  temps  ,  excité 
quelques  séditions  ;  mais  ces  troubles  n'eurent 
presque  jamais  des  suites  fâcheuses  >  tant  que 
Lacédémone  ,  attachée  à  ses  devoirs ,  n'inter- 
posa  sa  médiation  que  pour  rapprocher  les 
esprits  et  favoriser  la  justice  ;  et  qu^Athènes, 
occupée  de  ses  propres  révolutions ,  négligeoit 
les  affaires  de  ses  voisins.  Tout  changea  de 
face ,  dès  que  ces  deux  républiques  regardèrent 
les  difFérçns  partis  qui  divisoicnt  Corcyre , 
comme  des  moyens  dont  leur  ambition  pou-* 
voit  se  servir  pour  se  faire  des  partisans.  Il  n'y 
eut  plus  d'intrigant  ni  d'ambitieux  dans  la  Grèce 
qui  ne  comptât  sur  la  protection  des  Spartiates 
ou  des  Athéniens  ,  s'il  excitoit  des  troubles 
dans  sa  patrie  ;  cette  espérance  les  enhardit , 
et  toutes  les  villes  tombèrent  dans  une  extrême 
anarchie. 

On  se  fit  des  prétentions  excessives ,  et  on 
les  soutint  avec  opiniâtreté.  Aux  raisons  de 
ses  adversaires ,  le  parti  qui  avoit  tort  n'oppo- 
soit  que  des  clameurs  insolentes  et  tumul-» 
tueuses ,  et  réduisoit  ses  ennemis  au  désespoir. 
On  prit  des  armes  pour  se  rendre  au;c  assem-* 

blées . 
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blées  ,  .et  on  s'y  P^rta  aux  dernières  extrémités , 
parce,  que  la  faction  >  qui  avoit  l'avantage  ,  ne 
se  bornant  pas  à  affermir  son  pouvoir,  vouloit 
encore  goûter  le  plaisir  de  se  venger  des  in- 
.  jures    qu'elle  avôit  reçues.    Les  vices   et   les 
vertus  changèrent  subitement  de  nom;  l'em- 
portement fut  appelé  courage  ,  et  la  fourberie 
prudence.  L'homme   modéré  passa  pour  un 
lâche,  r effronté  pour  un. ami  zélé ,  et  la  poli- 
tique devint  l'art  de  faire  et  non  de  repousser 
le  mal.  Il  n'étoit  permis  à  aucun  citoyen  d'être 
neutre  et  homme  de  bien;  et  les  sermens^nc 
furent  que  des  pièges  tendus  à  la  crédulité- 
Enfin ,  selon  le  rapport  du  même   historien, 
s'il  y  avoit  quelque  consolation  dans  ces  mal- 
heurs, c'est  que  les  esprits  les  plus  grossiers 
avoicnt  souvent  l'avantage  ;  se  défiant  de  leur 
Capacité,  ils  recouroient  à  des  remèdes  prompts 
et  violents  ;  tandis  que  leurs  ennemis  étoient 
les  dupes  de  leui:  finesse  et  de  leurs  artifices. 

Ces  désordres  ,  dit  Diodore  ,  s'acciurent 
encore  quand  les  Thébalns  ,  après  la  mort 
d'Epaminondas  ,  déchurent  subitement  de 
rélévation  où  ce  capitaine  les  avoit  portés. 
Tous  les  jours  quelque  ville  bannissoit  une 
partie  de  ses  citoyens;  et  ces  proscrits,  errans 
de  contrées  en  contrées  ,  cherchoiçnt  des  en- 
Mably.  Tome  IV.  1 
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nemis  à  leur  patrie.  Dans  le  moment  qi;'ils  s'y 
attendtoient  le  moins ,  ils  étoient  rappelés  par 
«ne  faction  qui  ^Toit  besoin  de  leur  secours 
pour  se  maintenir  à  la  tête  du  gouvernement, 
et  qui  bientôt  après  succomboit  elle-même 
dans  une  nouvelle  révolution. 

Chaque  république  avoit  autant  d'intérêts 
difFérens  que  de  partis  qui  la  divisoient.  Ces 
intérêts  ,  multipliés  à  Tinfini ,  se  croisoient , 
se  choquoient,  se  détruisoient  continuelle- 
ment. Vous  étiez  aujourd'hui  l'allié  d'une 
ville  ,  et  demain  elle  étoit  votre  ennemie.  Vos 
partisans,  ont  été  bannis  ou  massacrés  ,  et  une 
faction  contraire  gouverne  déjà  les  affaires  par 
des  principes  opposés.  Chaque  jour  voit  en- 
tamer quelques  nouvelles  négociations;  cha- 
que nouvelle  négociation  ,  en  donnant  de  nou» 
velles  craintes  et  de  nouvelles  espérances  , 
prépare  une  nouvelle  révolution  qui  en  pro- 
duira mille  ;  et  la  politique  ,  toujours  incer- 
taine ,  ne  peut  donner  aucun  conseil  ni  prendre 
aucune  résolution  salutaire. 

Les  Grecs  ,  ramenés  à  ces  temps  de  troubles 
dont  j'ai  parlé  au  commencement  de  cet  ou- 
vrage ,  étoiçnt  trop  pleins  de  haine  et  de  dé- 
fiance les  uns  pour  les  autres ,  pour  former  une 
seconde  fois  les  nœuds  de  cette  confédération 
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qm  avoit  fait  leur  forcfi.  Dès  qu'un  . peuple 
libre  est  assez  corrompu  pour  ne  vouloir  plus 
obéir  à  ses  lois ,  il  &t  famiKarisc  avec  ses  vices  ; 
il  les  aime  ,  et  il  est  rare  qu'un  citoyen  ou 
qu'un  magistrat  ait  assez  de  courage  pour 
lutter  contre  les,  préjugée-,  les  coutumes,  et  les 
passions  qui  régnent  impérieusement  &ur  une 
'multitude  indocile ,  et -assez  de  crédit  pour 
persuader  à  ses  concitoyens  de  remonter,  en 
faisaùt  un  eflFort  sur  eux-mêmes ,  au  point  dont 
ils  sont  déchus.  Si  nhe  «eulc  république  est, 
^n  quelque  sorte, incapable  de  réforme,  que 
pourroit-on  espérer  de  la  Grèce ,  qui  renfer- 
moit  autant  de  républiques  que  de  villes  ? 
L'histoire  entière  offre  à  peine  trois  ou  quatre 
e^temples  de  peuples  libres  .qui  aient  souflFert 
qu'un  législateur  les  privât  de  leurs  erreurs  et 
de- leurs  abus. 

Il  falloit  que  les  Grecs  apprissent ,  par  .des 
cxpépences  multipliées.,  à  se  désabuser  'de 
leur  ambition  ,^de  leur  ayarice ,  de  leur  poli- 
tique !frauduieu$e  ,  et  à  force  de  malheurs  , 
rcciomraençasscnt  à  se  lasser  de.  leur  situation 
présentci  ^En  attendant  cette  révolution  ,  qui 
dcvoit  ietré:/d'-autaut^plifô  iîBtitc,  qu'ils  avoient 
été  plus  vertueux  et  qu'ils  étoient  plus  éclairés 
sur  le$  devoirs  de  la  société  ,  ils  dévoient  se 
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déchirer  eux-mêmes  par  leurs  guerres  domes^ 
tiques;  et  leur  foiblesse,  suite  nécessaire  de 
leurs  divisions  /les  exposoit  à  devenir  la  proie 
des  étrangers» 

Heureusement  pour  la  Grèce  ,  il  ne  restoit 
pour  TÀsie  aucune  étincelle  du  génie  ambi- 
tieux de  Cyrus  ;  les  rois  de  Perse  s'étoient 
livrés  depuis  long-temps  à  une  oisiveté  voiup* 
tueuse.  Us  se.renfermoient  dans  leurs  palais, 
€t  laissoient  régner  sous  leur  nom  des  mi- 
nistres a^'ares  ,  cruels  ,  ignorans ,  infidellés  et 
occupés  à  retenir  dans  Tesclavage  des  pro- 
vinces qui  y  étoient  accoutumées.  Artaxercés, 
surnommé  Longuemain,  ayant  été  invité  par 
les  Grecs  mêmes  de  prendre  part  à  leurs  que- 
relles, se  contenta  de  les  armer  les  uns  contre 
les  autres ,  de  balancer  leurs  avantages  et  de 
nourrir  leur  rivalité.  Il  pouvoit  les  subjuguer, 
et  il  ne  voulut  que  les  occuper  chez  eux  et  les 
empêcher  de  passer  en  Asie  ;  ce  ne  fut  point 
sa  modération ,  ce  fut  sa  crainte  qui  lui  ins- 
pira cette  politique.  Xercés  II  et  Sogdian  ne 
firent  que  paroître  sur  le  trône  ^  qu'ils  désho- 
norèrent par  leurs  débauches  et  leurs  cruautés. 
A  ces  deux  '  monstres  avoit  succédé  X^arius- 
Nothu'S;  c'étoit  u»  esclave,  couvert  des  orne- 
snens  royaux.  Fait  pour  obéir,  chacun  voulut 
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ït  gouverner,  et  H  ne  secoua  U  joujg  de  quel:» 
ques  eunuques  qui  en  avoiént  fak  rinstrumeiH 
de. leurs  iïitjustices,  que  pour  passer  sous  celui 
de  sa  femme. 

Arcaxercès  *  Memnon  auroît  pu  venger'  la 
Perse  ;    mais  à  mesure  -que  les  yices  d'une 
liberté  mal  réglée   se   multiptioient  dans   la 
Grée  ,  TAsie  de  son  côté  paroissoit  de  jour 
en  jour  plus  dégradée  par  les  vices  du  despo- 
tisme. Ce  prince  étoit  d'ailleurs,  incapable  de 
former  un  projet  hardi  ;  la  retraite  des   diiL 
mille  ,  après  la  défaite  de  Cyrus  le  jeupe  ^  et 
les  victoires  d^Âgésilas  >  Favoient  accoutumé  à 
trembler  au  seul  p^oni  deç  Gtecs.  L'IUyrie  » 
r£pire  et  la  Thrace.étoient  toujours  occupées 
à  faire  la  guerre  à  leurs  anciens  ennemie ,  sans 
pouvoir  obtenir  des  avantages  décisifs.  Enfin  ^  la 
Macédoine ,  qui  n'avoît  encore  joui  d'aucune 
considération  ,  se  trouVoit  dans  la  situation 
la. plus  fâcheuse,  lorsque. les  nœuds  de  Tan- 
cien  gouvernemeiit  de3  Grées  furent  rb|npus. 
Amyntas  ,  père,  de  Philippe,  avoit  été  u.a 
prince  foible  :  accablé  par  la  puissance  de$ 
Illyriens,  et  prêt  à  perdre  sa  couronne  ,  il  ne 
Jui  resta  d'autre  ressource  pour  se  venger  de 
ses  défaites  et  faire  écs  ennemis  à  ses  vain- 
qucttrs ,  que  de  céder  sesitsiuaux  0.1.ynthiea«. 
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Après  avoir  éprouvé  les  plus  cruels  revers,  îf 
fut  rétabli  sur  le  trône  par  les  Thessaliens  ;  il 
coiitiitua  à  régner  avec  la  molle  timidité  d^un 
homme  qui  a  vu  de  près  sa  ruine  ^et-qui  n'a  dû 
son  saint  qu'à  des  secours*  étrangers.  Alexandre, 
son  fils  aîné  ,  .lui  succéda  ,  et  ses  sujets  ne 
surent  pas  obéir  à  uti  Toi  qui  ne  savoit  pas 
commâiiâer.  En  mêhie  temps  quil  éprouvoit 

.  4  •  •  • 

l'ascendant  des  Illyriens  ,  une  partie  de  la 
Macédoiiie  se  révolta  ,  et  ses  états  ^étoient 
prcsqu'entièrement  envahis  par  ses  ennemis 
qliatid  it 'mourut.    '• 

Môinà' digne  encore  de  son  rang  que  le 
prince  auquel  il  succéd'eitj  t^erdicoas  h'avoît 
àtictm  talent  propre  à  le  faire  respecter,  même 
dans  les  circonstances  où  il  n'auroit  eu  à  gou- 
verner'  qu'Un  peupfe -heureux  et  soumis.  Pto* 
loraéc ,  -fil-s  paturel  d'Amyhtas  ,•  s6  cantonna 
liaris  une  province  Ùé^  laJ  Macédoine ,  et  s'y 
rtndit  indépendant.'  Pansanias  ;  printe  I  du 
cang  ,  *qui  avoit  été*  banni  ,  -rienti'à- dans- îe 
royaume' à  la  faveur  d^s' troubles  qui  lîe  tfivi- 
soient,  et  se  fif  un  pî^rti  feoiisidérabife  des  mé- 
coatens  et  de  cette  foule  d'homines  obscut^'ct 
inquiets  qui  ont  tout  à  espéf  er  et  rien  à  perdre 
dans  une  révolution.' Pferdiccas  fut  tué' dans 
une  bataille  qu'il  livra  aux  Illyricns  j^  ^t-ia 
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Macédoine  étoit  assez  malheureuse  pour  re* 
garder  sa  mort  comme  un  malheur,  parce  que 
sa  couronne  passoit  sur  la  tête  d'un  enfant. 

Pausanias,  que  tout  favorisoit,  aspira  alors 
ouvertement  au  trône  ;  et  Argée  ,  autre  |irincc 
du  sang  ;  et  qui  avoit  la  même  ambition  ,  kva 
une  armée  pour  prévenir  son  rival.  Les  étraii- 
gcrs  profitèrent  de  ces  divisions  domestiques , 
et  ils  avoicnt  déjà  pénétré  dans  le  cœur  de 
rétat  ,  lorsque  •  Philippe  ,  le  dernier  des  fila 
d'Amyntas ,  et  qui  étoit  en  otage  à  Thebes  , 
s'échappa  poiir  aller  au  secours  du  royaume^ 
de  ses  pères.  Qui  croiroit,  en  jetant  les  yeux 
sur  ce  pays  malheureux,  qu'on  y  dût  bientôt 
forger  les  chaînes  qui  dévoient  asservir  la 
Grèce  et  l'Asie  entière  ?  A  peine  Philippe 
parut-il  en  Macédoine  ,  qu'on  s'y  ressentit  de 
sa  présence.  Il  fut  fait  régent  du  royaume  pen- 
dant la  minorité  du  jeune  Amyntas,  son  neveu; 
^mais  les  Macédoniens  éprouvant  bientôt  com- 
bien il  leur  importoit  d'obéir  à  un  prince  tel 
que  Philippe ,  lui  déférèrent  la  courotine. 

Quelque  que  fut  la  situation  de  la  Macé- 
doine ,  ses  maux  n'étoient  point  incurables 
comme  ceux  de  la  Grèce.  Les  prédécesseurs 
de  Philippe  n'avoient  pas  exercé  sur  leurs 
sujets   cette  autorité   aveugle  et  absolue  qui 
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dégradoit  rhumanké  dans  la  Perse;  et  quand 
les  monarchies  ne  sont  pas  encore  dcgéncrccs 
en  ce  despotisme  qui  ôte  à  lame  tous  ses 
ressorts ,  le  citoyen  conserve  le  sentiment  de  la 
vertu  et  du  courage ,  et  le  prince  se  crée ,  lors- 
qu'il le  veut,  une  nation  nouvelle.  Le  peuple , 
accoutumé  à  obéir  sans  lâcheté,  et  qui  n'est 
point  son  propre  législateur,  ne  résiste  jamais 
aux  exemples  de  ses  maîtres.  Il  sort  de  son 
assoupissement ,  quitte  ses  viceS ,  et,  sans  qu'il 
s'en  aperçoive  ,  prend  un  nouveau  caractère 
et  la  vertu  qu'on  veut  lui  donner. 

Jamais  prince  ne  fut  plus  propre  que  Phi- 
lippe à. produire  de  ces  heureuses  révolutions. 
Loin  que  les  talens  avec  lesquels  il  étoit  né 
eussent  été  étouffés  par  une  mauvaise  éduca- 
tion ,  les  malheurs  de  sa  famille  ayoient  servi 
i  les  développer  et  les  étendre.  Elevé  dans 
une  république  où  le  peuple  ,  jaloux  de  sa 
liberté,  méprise  la  monarchie,  il  n'y  vit  rien 
de  cet  orgueil,  de  ce  faste,  de  cette  flatterie 
qui  assiègent  les  cours ,  enivrent  les  princes 
de  leur  puissance  ,  et  leur  persuadent  qu'ils 
sont  assez  grands  par  leur  place ,  pour  n'avoir 
pas  besoin  d'une  autre  sorte  de  grandeur.. 
Témoin  des  ménageraens  avec  lesquels  le 
magistrat  d'une  démocratie   exerce  rautorité 
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qui  lut  «st  confiée ,  insinue  ses  sentimens  ,  et 
subjugue  avec  art  une  multitude  qui  est  son 
maître  ,  il  feignit  sur  le  trône  cette  modéra- 
tion ,  cette  patience ,  cette  douceur  et  ce  res- 
pect  pour  les  lois  ,   qui  donneront  toujours 
une  puissance  sans  bornes  à  un  prince  qui  ne 
voudra  paroîtrc  que  le  ministre.de  la  justice. 
Tandis  que  Philippe  fait  la  guerre  à  Argée , 
homme  opiniâtre  ,  ambitieux  et  brave  ,  qu'on 
ne  peut  réduire  qu'en  l'accablant ,   c'est  par 
des  négociations  qu'il  travaille  à  ruiner  Pau- 
sanias.  En  même  temps  qu'il  prodigue  Targcnt 
et  les  promesses  pour  détacher  la  Thrace  des 
intérêts  de  ce  rebelle,  il  le  flatte,  lui  donné 
des  espérances,  et  le  retient  dans  l'inaction, 
jusqu'à  ce  qu'il  puisse  le  menacer  de  ses  forces 
réunies.  Obligé  de  conquérir  son  royaume  , 
Philippe  commence  par  préparer  à  la  victoire 
des  soldats  accoutumés  à  fuir;  il  leur  donne 
du  courage;  en  mettant  en  honneur  dans  son 
armée  la  patience ,  la  frugalité  ,  l'obéissance 
et  les  exercices  du  corps.  Pour  leur  inspirer 
de  la  confiance  et  leur  apprendre  à  se  respecter 
eux  -  mêmçs  ,  il  leur  témoigne  d'avance  une 
estime  qu'ils  ne  méritent  pas  encore  :  il  essaie 
peu  à  peu  leur  bravoure  ,  et  les  façonne  à  l'art 
de  vaincre ,  en  combattant  lui-même  à  leur 
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tête.  Formé ,  en  un  mot ,  à  la  guerre  sous  Epa- 
minondas,  il  transporta  en  Macédoine  la  dis- 
cipliqei  que  les  Thebains  dévoient  à  ce  grand 
homme ,  et  il  inventa  la  phalange. 

Cet  ordre  de  bataille ,  qui  parut  si  redou- 
table à  Paul  Emile ,  dans  un  temps  cependant 
qu'on  l'avoit  afFoibli  en  voulant  le  perfec- 
tionner, ne  formoit  à  sa  naissance  qu'une 
masse  .de  six  à  sept  mille  hommes  rangés  sur 
seize  de  profondeur.  Tous  les  phalangistes  , 
serrés  les  uns  contre  les  autres ,  étoicnt  armés 
de  longues  piques  ;  celles  de  la  dernière  ligne 
débordoient  de  deux  pie'ds  la  première ,  et  les 
autres  à  proportion  ;  ,de  sorte  que  la  phalange, 
offrant  un  front  hérissé  d'armes  sans  nombre  , 
paroissoit  inaccessible  à  ses  ennemis ,  et  devoît 
accabler  par  son  poids  tout  ce  qui  se  présen* 
toit  devant  elle. 

Polybe  a  comparé  cette  ordonnance  à  celle 
des  Romains;  et  il  préfère  celle^^i,  parce  que 
la  phalange  devoit  rarement  trouver  un  tcrrein 
qui  lui  convînt  pour  combattre.  Une  hauteur, 
un  fossé ,  une  fondrière ,  une  haie  ,  un  ruis- 
seau ,  tout  en  rompoit  Tordre.  Sans  aucun 
obstacle  étranger  ,  il  étoit  même  très-difficile  , 
soit  qu'elle  se  mît  en  mouvement  pour  atta- 
quai; ,  soit  qu'elle  reculât   elle-même  devant 
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Fennenii,  qu'elle  ne  souffrît  pas  quelque  flot-* 
texnent  dans  sa  marcKeçet  dès  quelle  cessoit 
d'être  unie,  elle  étoit  vaincue.  Il  étoit  aisé  de 
pénétrer  dans  le&  intervalles   quelle  lalssoit 
en  se  rompant;  et  le  soldat  phalangiste  ,  qui 
ne  pouvoit  faire  aucune  évolution ,  se  rallier 
çn    ordre  ,  ni  combattre  corps  à  corps  avec 
avantage ,  à  cause  de  la  longueur  de  ses  axmes  » 
devoit  fuir  ou  se  laisser  tuer  sans  se  défendre. 
Cettie  critique  de  Polybe  étoittrès'-judicieuse 
dans  le  temps  qu'il  la  fit.  Les  Successeurs  de 
Philippe ,  en  portaiït  la  phalange  à  seize  mille 
hommes ,  avoient  infiniment  multiplié  les  obs- 
tacles »qui  s'opposoietit  à  sa. marche  et  à  ses 
manoeuvres.  Il  tst  vrai  même  que  la  manière 
des  Romains,  de  ranger  leurs  armées  sur  trois 
lignes ,  et  par  corps  séparés  également,  propres 
à  combattre  sur  tôiis  les  terreins  ,  à  faire  toutes 
les  évolutions  /  à  se  l^totéger  réciproquement,' 
à  agir. .séparément- du  ensemble  ,  selon. les  be- 
soins ,- et  à  se  transporter  avec  célérité  d'un 
lieu  à  tin- autre,  étoit  sans  doute  plus  simple', 
plus  savante,  et  Icut  dônnoit  Un  grand  avan- 
tage. Mais  cette  ordonnance  ne  convient  qu'à 
des  troupes'  extrêmement  exercées ,  et  accou- 
tumées à  lia  discipline  la  plus  cxactci.  Les  Ma- 
cédoniens n'Étoieht   point  tels  •  quand   Phi- 
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lippe  parvînt  à  la-  couronne  ;  il  falloit  leur 
faire  un  ordre  de  bataille  qui,  par  sa  nature  , 
leur  inspirât  ^c  la  confiance  ,  et  n'exigeât  pres- 
qu'auci|ne  expérience  dans  le  maniement  des 
armes  et  les  manœuvres  de  la  guerre. 

'Dès  que  la  tranquillité  fut  rétablie  dans  Tin- 
térieur  de  la  Macédoine ,  Philippe  t'appliqua 
à  en  faire  valoir  toutes  les  parties  ;  il  craignit 
de  donner  des  forces  à  un  abus,  s'il  Tattaquoit 
sans  être  sûr  de  le  ruiner.  Il  feint  de  ne  pas 
voir  le  vice  dont  il  ne  peut  extirper  la  racine , 
et  ne  songe  à  établir  un  ordre  utile,  qu'aptes 
avoir  trouvé  le  moyen  de  l'aflFermir.  Il  fait  des 
lois,  et  a  déjà  préparé  les  espirits  à  leur  obéir; 
il  imprime  un  nouveau  mouvement  à  la  Macé- 
doine ,  et  rien  n'y.  demeure  oisif  et  inutile  : 
telle   est  la  marche  d'une  ambition  éclairée 
qui  se  prépare  des  succès  certains  ;  avant  que 
d'élevctTédifice,  elle  en  .a  jeté  les  fondemens. 
Philippe  avoit  réussi  à  ruiner  les  plus  grands 
ennemis  de  la  Macédoine,  je  veux  dire,  la  pa- 
resse de  ses  sujets,  leur  ti^iidité  et  leur  indif- 
férence pour  le  bien  public  ;  mais  il  n  avoit 
point  tenté  ces  grandes  entreprises  en  philo- 
sophe politique  qui  ne  cherche  que  la  prospé- 
rité de  l'état  et  le  bonheur  des  citoyens  :  c'étoit 
un  ambitieux  qui  ne  vouloit  quassocier  Ui 
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'Macédoniens  à  son  ambition  pour  en  faire  les 
instrumens   de   sa  fortune,  et  dès-lors  il  se 
présenta  un  écueil  bien  dangereux  pour  lui.  Ce 
prince  avoit  visité  les  principales  républiques 
de  la  Grèce  ;  il  en  avoit  étudié  par  lui-même 
le  génie,  les  intérêts,  les  forces,  la  foiblessc 
et  les  ressources.    Il  connoissoit  la  situation 
d'Athènes;  il  avoit  été  témoin  de  la  décadence 
de  Sparte-,  il  voyoit  que  Thèbes  ne  conservoit, 
après  la  mort  d'Epahiinondas ,  que.  l'orgueil 
d'une  grande  fortune.  Toute  la  Grèce ,  ainsi 
qu'on  Ta  vu,  divisée  par  les  passions  funestes 
qu'agit  fait  paître  la  guerre  du  Péloponèsc, 
sembloit  se  précipiter  au-devant  du  joug,  et 
ne  demander  qu'un  maître.  En  y  entrant,  on 
ctoit  sur  d  y 'trouver  des  alliés.  Quelles  espé- 
rances ne  pouvoit  pas    concevoir  Philippe  ? 
Après  avoir  subjugué  la  nation  la  plus  célèbre 
d^  la  terre ,  il  dcvoit  se  flatter  qu'aucun  de  ses 
ennemis  n'oseroit  lui  résister. 

Qu'on  me  permette  de  le  remarquer,  l'his- 
toire offre  mille  exemples  d'états»  qui,  malgré 
les  avantages  très-considérables  qu'ils  ont  ob- 
ten-us  à  la  guerre,  sont  restés  dans  leur  première 
obscurité,  et  se  sont  même  ruinés ,  pour  avoir 
ignoré  qu'il  y  a  danjs  la  politique  un  art  $upc- 
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rieur  à  celui  de  gagner  des  batailles',  une  science 
plus  utile  que  les  forces  ,  la  science  de  les  ern- 
ployer.  C'est  cet  art,  que  savoient  si  bien  les 
llomains,  de  ménager  leurs  forces,  de  les  de- 
ployer  à  propos ,  et  de  ne  ^  jamais  faire  un 
nouvel  ennemi  avant  que  d'avoir  accablé  celui 
qui  les  àvoit  offensés.  Philippe  sut,  comme  eux, 
qu'il  faut  observer  un  ordre  pour  ne  point  avoir 
de  succès  infructueux  ;  que  telle  opération ,  dif- 
ficile et  inutile  par  elle-même ,  en  l'entrepre- 
nant la  première  ,  deviendroit  ai^ée,  conErme- 
roit  les  avantages  précédens ,  et  en  assurcroit 
de  nouveaux,  si  on  la  faisoit  précéder  par  une 
autre  entreprise.  Que  ,  si  ce  prince  en  effet  eût 
d'abord  attaqué  les  Grecs ,  les  anciens  enne- 
mis de  la  Macédoine  n'auroient  pas  manqué 
de  recommencer  leurs  hostilités.  Péoniens  , 
Thraces ,  Illyriens,  eussent  été  autant  d'auxi- 
liaires de  la  Grèce  ;  et  Philippe ,  obligé  de  sus- 
pendre ses  efforts  d'un  côté  pour  marcher  de 
Fautrc  ,  se  seroit  mis  dans  la  nécessité  de  divi- 
ser  ses  forces.  Allant  sans  cesse  des  Grecs  aux 
Barbares  et  des  Barbares  aux  Grecs ,  sans  pou- 
voir rien  finir  ,  il  eût  multiplié  les  obstacles 
qui  s'opposoient  à  son  ambition.  S'il  n'eût  pas 
échoué  ,  il  auroit  fallu  du  mpins  vainctc  à  la 
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fois  et  avec  beaucoup  de  peine,  de$  ennemis 
qu^oa  pouvoir  plus  aisément  accabler  les  uns 
après  les  autres, 

Philippe  tourne  d^ abord- ses   forces  contre 
les  Péoni'ens  ,  et  les  subjugue. Il  attaque  ensuite 
les  Illyriens,  défait  à  leur  tour  les  Thracçs , 
enlève  aux  uns  et  aux  autres   les  conquêtes 
qu  ils  avoient  faites  sur  la  Macédoine  ,  détruit 
leurs  principales  forteresses ,  en  construit  sur 
SCS  frontières  ;  et  ce  n'est  qu'après  avoir  humi* 
lié   les  Barbares  ,   ^t   mis    ses  provinces  en 
sûreté ,  qu'il  médita  la  conquête  de  la  Grèce. 
La  plupart  des  entreprises  échouent  parce 
qu'on    commence   à  les    exécuter    dans    le 
moment  même  qu'on  en  conçoit  le  projet; 
n'fiyant  pas  prévu  d'avance  les  obstacles  ,  rîea 
ne  se  trouve  préparé   pour  les   vaincre.    On 
se  hâte  de  faire  des  dispositipns  ,  et  cependant 
on  ne  voit  encore  les  objets  que  confusément-, 
et  à  travers  la  passion  dont  on   est  trompé. 
Hors  d'état  de  résister  aux  premiers  accidens 
qui  surviennent,  on  s'en  trouve  accablé;  on 
obéit   aux  événeracns,   au  lieu   d'en   être  le 
nxaître  ;  et  la  politique ,  aussi  incertaine  que  la 
fortune  ,  n'a  plus  de  règle.  Plus  communément 
encore  ,  les  états  n'ont  qu'un  but  vague  et  in- 
déterminé de  s'agrandir,  et  dès-lors  ,  une  puis/^ 
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sance  sans  alliés  et  suspecte  à  tous  ses  voisins, 
ne  sait  jamais  précisément  à  quel  peuple  elle 
aura  affaire  ;  elle  ne  peut  diriger  ses  vues  au 
même  point,  prépaier  par  des  négociations  le 
progrès  de  ses  armes ,  ni  jouir  de  tous  les 
avs^ntages  quilui  sont  naturels.  Il  est  rare,  en- 
fin ,  qu'un  peuple  sache  profiter  de  tous  les 
vices  de  ses  ennemis,  et  en  les  attaquant  par 
leur  foible ,  ait  Thabileté  de  n'opppser  que  le 
côté  par  lequel  il  leur  est  supérieur. 

Philippe  médita  Ion  g- temps  son  entreprise 
contre  les  Grecs.  Il  se  dispose  à  les  attaquer» 
et  il  veut  qu'on  le  croie  occupé  d'idées  étran- 
gères à  la  guerre.  Sous  prétexte  que  ses  fi- 
nances sont  épuisées  ,  et  qu  il  veut  bâtir  des 
palais  et  les  orner  de  tout  ce  que  les  arts  ont 
de  plus  précieux ,  il  fait  dans  toutes  les  villes  de 
la  Grèce  des  emprunts  considérables  à  gros 
intérêt,  et  tient  par-là  entre  ses  mains,  la  for- 
tune des  principaux  citoyens  de  chaque  répu- 
blique. Il  se  fait  des  pensionnaires  ,  en  ne 
paroissant  avoir  que  des  créanciers  ;  il  cherche 
à  multiplier  les'^vice.s  des  Grecs  ,  pour  les  affoi- 
blir  ,  et  croit  être  déjà  maître  d'une  ville  , 
quand  il  y  a  corrompu  quelques  magistrats'. 

Avec  quelque  soin  qu'il  eût  exercé  les  Ma- 
cédoniens i  la  guerre ,  il   ne  voulut  janvais 

•    ^  vaincre 
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vaîircrc  par  la  force ,  que  les  difficultés  que  sa 
prudence  ne  pouvoit  lever.   Dans  la  craint^ 
qu'il  ne  se  forme  quelque  ligue  contre  lui ,  il 
s'étudie  à  aigrir  les  jalousies  et  les  haines  qui 
divisoient  les  Grecs.  Pour  leur  donner  de  nou- 
velles espérances ,  de  nouvelles   craintes ,   de 
nouveaux  intérêts  ,  il  flatte  l'orgueil  d'une  ré- 
publique ,   promcl:   sa   protection   à   celle-ci , 
recherche  l'amitié  de  Tautre,  refuse,  accorde 
oa  retire  ses  secours  ,  suivant  qu'il  lui  importe 
de  hâter  ou  de  retarder  les  mouvemens  de  ses 
alliés  et  de  ses  ennemis.  Tantôt  il  soumet  un 
peuple  parses  bienfaits  ;  c'est  le  sort  des  Thés- 
salions  qu'il  délivre  de  leurs   tyrans  ,  et  qu'il 
fait  rétablir   dans  le  conseil  des  Amphictyons. 
Tantôt  il  semble  ne  se  prêter  qu'à  regret  à  l'exé-» 
cution  des  desseins  qu'il  a  lui-même  inspires. 
S'il  porte  la  guerre  dans  une  province  de  la 
Grèce,  il  s'y  est  fait  appeler;   c'est  ainsi  qu'il 
n'entre  dans  le  Pèloponèse  qu'à  la  prière  de 
Messène  et  de  Mégalopolis  ,  que  les  Lacédé-« 
moniens  inquiétoient.  Sent-il  l'importance  de 
s'emparer  d'une  ville  ?  Il  ne  cherche  point  à 
l'irriter;  il  lui  offre,  au  contraire,  son  amitié , 
et  chatouille  adroitement  son  ambition  pour  la 
brouiller  avec  ses  voisins.  Mais  à  peine  cette 
iiïalheureusc  république,  trop  fière  de  Falliancc 
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de  la  Maccdoinc,  a-t-clle  donné  dans  le  piège 
qu'on  lui  a  tendu,  que  Philippe,  faisant  jouer 
les  ressorts  qli'il  a  préparés  pour  se  ménager 
une  rupture  ,  ou  feignant  de  prendre  la  dé- 
fense des  opprimés,  détruit  son  ennemi  sans 
6C  rendre  odieux.  Les  Olynthiens  furent  les 
dupes  de  cette  politique ,  lorsque  comptant 
trop  sur  sa  protection  ,  ils  indisposèrent 
contr'èux  ceux  de  Potidée. 

Jamais  prince  ,  pour  se  rendre  inpénctrablc, 
ne  sut  mieux,  que  Philippe  l'art  de  varier  sa 
conduite ,  sans  abandonner  ses  principes  :  né- 
gociations ,  alliances,  paix,  trêves,  hostilités, 
retraites,  inaction;  tout  est  employé  tour-à- 
tour,  et  tout  le  conduit  également  au  but,  du- 
quel il  paroît  toujours  s'éloigner.  Habile  à 
manier  les  passions ,  à  faire  naître  des  lueurs , 
des  doutes ,  des  craintes ,  des  espérances  ,  à 
confondre  ou  à  séparer  les  objets,  ses  ennemis 
sont  toujours  des  ambitieux,  et  ses  alliés  des 
ingrats;  et  il  recueille  seul  tout  le  fruit  des 
guerres  où  il  n'étoit  qu'auxiliaire. 

Le  plus  grand  pas  que  Philippe  fit  pour  par- 
venir à  la  domination  de  la  Grèce,  ce  fut  de 
se  faire  charger  par  les  Thébains  de  venger  le 
temple  de  Delphes,  du  sacrilège  des  Phocéens 
qui  labouroicnt  à  leur  profit  une  partie  du  tcr<> 
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TÎtoîre  de  Cirrée  ,  consacré  à  Apollon ,  et  qui , 
persistant  dans  leur  impiété  ,  refusoient  de 
payer  Tamende  à  laquelle  ils  avoient  été  con- 
damnés par  les  Amphictyons.  La  guerre  sacrée 
duroit  depuis  dix  ans  ;  presque  tous  les  peuples 
de  la  Grèce  y  avoient  déjà  pris  part,  et  de» 
succès  partagés  sembloient  devoir  l'éterniser, 
lorsque  les  Thébains  épuisés  eurent  enfin  rc** 
cours  à  Philippe.  Ce  prince  eijtra  dans  laLo- 
cride  à  la  tête  d'une  armée  considérable  ;  et 
PJxalaecus ,  général  des  Phocéens  ,  n'étant  pas 
en  état  de  livrer 'bataille  à  un  ennemi  qui 
le  serroit  de  près  ,  fit  des  propositions  d'ac- 
commodement. On  lui  permit  de  se  retirer 
de  la  Phocide  avec  les  soldats  qu'il  soudoyoit 
aux  dépens  des  richesses  qu'il  avoit  pillées 
dans  le  temple  de  Delphes  ;  et  les  Phocéens  , 
après  sa  retraite  ,  furent  obligés  de  recevoir 
la  loi  'de  Philippe  et  des  Thébains.  Le  droit 
de  députer  ^u  conseil  Amphictionique  ,  que 
perdirent  les  vaincus  ,  fut  annexé  pour  tou- 
jours à  la  Macédoine,  qui  partagea  encore  avec 
les  Béotiens  et  les  Thessaliens  la  prérogative  de 
présider  aux  jeux  pythiques  ,  dont  les  Corin-^ 
thiens  furent  privés  en  punition  des  secours 
qu'ils  avoient  prêtés  aux  PJbocéens. 

Ces  deux,  avantages  par  eux-mêmes  paroig- 
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soient  pën  considérables  ;  mais  ils  changeoîcnt 
en  quelque  sorte  de  nature  entre  les  mains 
de  Philippe.  Les  jeux  pythiqucs  ,  de  même 
que  les  autres  solennités  de  la  Grèce  ,  ne  se 
passoient  plus,  il  est  vrai,  qu'en  spectacle* 
et  en  fêtes  inutiles  ;  mais  ,  puisque  les  Grecs 
ctoient  devenus  assez  frivoles  pour  en  faire 
un  objet  important ,  il  n  ctoit  pas  indifférent 
à  un  prince  aussi  adroit  que  Philippe  d'y  pré-» 
sidcr  ,  et  d'avoir  en  quelque  sorte  l'intendance 
de  leurs  plaisirs.  Quoique  l'assemblée  des  Am-» 
phictyons  ne  conservât  quélqu' autorité  qu'au* 
tant  que  ses  décrets  intércssoient  la  religion , 
et  que  les  coupables  envers  les  dieux  avoient 
des  ennemis  puissans  parmi  les  hommes  » 
Philippe  gagnoit  beaucoup  à  y  être  agrégé. 
Quel  prince  étoit  plus  propre  à  profiter  des 
superstitions  populaires  ?  Il  n'étoit  plus  ,  pour 
ainsi  dire ,  étranger  i  la  Grèce  ;  sans  se  rendre 
suspect,  il  pouvoit  prendre  part  à  toutes  ses 
affaires  ,  relever  peu  à  peu  la  dignité  des  Am-? 
phictyons ,  et  leur  rendre  leurs  anciennes  pré- 
rogatives pour  en  faire  un  instrument  utile  k 
son  ambition. 

Les  prêtres  et  toutes  les  personnes  dévouées 
au  culte  du  temple  de  Delphes  avoient  déjà 
commencé  à  exalter  le  respect  et  le  zèle  de 
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Philippe  pour  les  dieux  ;  ses  pensionnaires 
vantèrent  alors  sa  modération  et  sa  justice , 
et  il  ne  fut  plus  question  dans  la  Grèce  que 
du  retour  du  siècle  d'or.  Les  citoyens ,  lassés 
de  leurs  troubles  domesdques ,  se  flattèrent  de 
voir  affermir  la  paix ,  tandis  que  les  ambitieux  » 
les  intrigans  ,  les  chefs  de  parti ,  se  félicitant 
en  secret  du  crédit  qu  avoit  acquis  lent  pro- 
tecteur ,  prévoyoient  une  révolution  prochaine , 
et  contribuoîent  par  leurs  éloges  à  tromper 
tous  les  esprits.  En  un  mot,  tel  étoit ,  si  je 
puis  parler  ainsi,  Tengouementdes  Grecs  pour 
Philippe,  que  Démosthénes,  son  plus  graud 
ennemi ,  et  qui ,  pendant  la  guerre  sacrée ,  avoit  / 

déclamé  contre  lui  en  faveur  des  Phocéens, 
changea  subitement  de  langage.  Au  lieu  de 
pousser  encore  les  Athéniens  à  la  guerre,  il 
parla  de  paix  ;  il  prononça  un  discours  pour 
les  engager  à  reconnoîtrc  la  nouvelle  dignité 
de  Philippe ,  et  le  décret  par  lequel  les  Am- 
phictyons  Tavoient  reçu  dans  leur  assemblée» 
Jusqu'alors  il  n'y  avoit  eu  dans  la  Grèce 
que  cet  orateur  ,  qui ,  démêlant  les  projets 
ambitieux  de  la  Macédoine  ,  aperçût  les 
dangers  dont  la  liberté  de  sa  patrie  étoit 
menacée.  Si  un  homme  eût  été  capable  de  retirer 
les  Athéniens  de  ravilisscment  où  le  goût  de* 
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plaisirs  les  avoit  jetés,  de  rendre  aux  Grecs 
leur  ancien  courage ,  et  de  ne  leur  redonner 
qu'un  même  intérêt ,  c'eût  été  Démosthènes  , 
dont  les  discours  embrasés  échauffent  encore 
aujourd'hui  le  lecteur.  Mais  il  parloit  à  des 
sourds,  et  grâces  aux  libéralités  plus  éloquentes 
de  Philippe ,  dés  que  l'orateur  proposoit  en 
tonnant  de  faire  dès  alliances ,  de  former  des 
ligues  ,  de  lever  des  armées  et  d'équiper  des 
galères ,  mille  voix  s'éerioient  que  la  paix  est 
le  plus  grand  des  biens,  et  qu'ilne  falloîtpas 
sacrifier  le  moment  présent  à  des  craintes  ima- 
ginaires sur  Tavenir.  Démosthènes  parloit  à 
l'amour  de  la  gloire  ,  à  l'amour  de  la  patrie  , 
à  l'amour  de  la  liberté  ,  et  ces  vertus  n'exis- 
toient  plus  dans  la  Grèce  :  les  pensionnaires 
de  Philippe  remuoient,  au  contraire,  et  in- 
téressoient  en  sa  faveur  la  paresse ,  l'avarice 
et  la  mollesse. 

Quand  ce  prince  s'y  seroit  pris  avec  moins 
d'habileté  pour  cacher  les  projets  de  son  am- 
bition ,  falloit-il  espérer  de  réunir  encore  les 
Grecs,  et  de  former  contre  la  Macédoine  une 
ligue  générale,  comme  on  avoit  fait  autrefois 
contre  la  Perse  ?  u  Quelqu  estimable  ,  dit 
53  Polybe,  que  soit  Démosthènesparbeaucoup 
53  d'endroits,   on    ne  peut  l'excuser  d'avoir 
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15  prodigué  le  nom  infâme  de  traître  aux  ci* 
5)  toyens  les  plus  accrédités  de  plusieurs  repu- 
î>  bliques  ,  parce  qu'ils  étoicnt  unis  d  intérêt 
M  avec  Philippe.  Tous  ces  magistrats ,  dont 
55  Démosthènés  a  voulu  flétrir  la  réputation , 
55  pou^oient  aisément  justifier  une  conduite  , 
>5  qui,  après  les  cjiangemens  survenus  dans 
55  le  système  politique  de  la  Grèce ,  a  aug- 
55-  mente  les  forces  et  la  puissance  de  leur 
55  patrie,  ou  qui  Fa  sauvé  de  sa  ruine.  Si  les 
55  Messéniens  et  les  Arcadiehs  ont  pensé  que 
55  leurs  intérêts  n'étoient  pas  les  mêmes  que 
51  ceux  d'Athènes;  s'ils  ont  préféré  d'implorer 
55  la  protection  de  Philippe  ,  à  se  laisser  as- 
55  servir  par  les  Lacédémoniens;  s'ils  ont  né- 
5>  gligéunmaléloignépourchercherun remède 
55  àceluiquilespressoit;  Démosthènés devoit- 
55  il  leur  en  faire  un  crime  ?  Cet  orateur  se 
55  trompoit  grossièrement ,  s'il  a  voulu  que 
55  tous  les  Grecs  consultassent  les  intérêts 
55  des  Athéniens  en  ménageant  ceu^  de  leur 

55    ville.   55 

Si  chaque  république ,  après  la  ruine  du 
gouvernement  fédératif ,  ne  devoit  plus  compter 
que  sur  elle-même  ,  et  n'avait  pour  voisins  que 
des  ennemis .  pourquoi  Démosthènés  se  croyoit- 
il  en  droit  d'exigxrr  que  les  Thessaliens  ,  placé* 
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sur  la  frontière  de  la  Macédoine  ,'  et  <juc  Phi- 
lippe avoit  délivrés  de  le^rs  tyrans  ,  fussent 
ingrats  ,  et  s'exposassent  les  premiers  à  tous 
les  maux  de  la  guerre ,  pour  donner  inutilement 
à  la  Grèce  un  exemple  de  courage  ,  et  paroîtrc 
attachés  à  des  principes  d'union  qui  ne  sub- 
listoient  plus  ?  Si  les  Argiens  implorèrent  la 
protection  de  Philippe  ,  c'est  que  Lacédémonc 
vouloit  être  encore  le  tyran  du  Péloponèse  ; 
et  que  ne  pouvant  former  d'alliance  sûre  avec 
aucune  république  de  la  Grèce  ,  la  Macédoine 
seule  devoit  leur  donner  d'utiles  secours.  Si 
les  Thébains  se  lièrent  avec  Philippe ,  c'est 
qu'ils  virent  que  les  Grecs  ne  vouloient  plus 
être  libres  ,  que  tous  aspiroient  à  la  tyrannie, 
et  qu  ils  crurent  prudent  de  ne  pas  offenser 
l'ennemi  le  plus  puissant  de  la  liberté  publique. 
Comment  Démosthènes ne  sentoit-ilpas  que 
les  injures  dont  il  accabloit  les  principaux 
magistrat»  de  Messène  ,  de  Mégalopolis ,  de 
Thèbes  ,  d'Argos  ,  de  Thessalie  ,  etc.  loin 
de  préparer  les  esprits  aux  alliances  qu'il 
méditoit,  n'étoient  propres  qu'à  multiplier  les 
Jiaincs  et  les  querelles  domestiques  de  la  Grèce  ? 
Après  avoir  fait  l'épreuve  de  la  fpiblesse,  de 
Tirrésblution  et  de  la  lâcheté  des  Athéniens  ^ 
pourquoi  vouloit -il  que  les  autres  villes  fissent 
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pour  eux  ce  qu'ils  ne  faisoient  pas  pour  eux-  * 
mêmes  ?  Après  avoir  connu  par  expérience 
rinutilité  des  ambassades  dont  il  fatiguoit  la 
Grèce ,  que  ne  changeoit-il  de  rues  ?  Et  peut- 
on  ne  le  pas  mépriser  comme  politique  et 
comme  citoyen ,  dans  le  moment  même  qu'on 
Tadmire  comme   orateur  ! 

Il  osa  proposer  aux  Athéniens  de  lever 
deux  mille  hommes  d'infanterie  et  deux  cents 
cavaliers  ,  dont  un  tiers  seroit  composé  de 
citoyens,  et  d'équiper  dix  galères  légèrement 
armées,  uje  ne  forme  pas,  disoit-il,  de  plus 
5^  grandes  demandes  ,  car  notre  situation  pré- 
95  sente  ne  nous  permet  pas  d'avoir  des  forces 
9  9  capables  d'attaquer  Philippe  en  rase  cam- 
9  9  pagne.  99  Quel  étoitdonc  le  dessein  deDémos- 
thènes  ?  a  Nous  devons,  continue-t-il ,  nous 
9»  borner  à  faire  de  simples  courses.  9)  Etrange 
projet  !  qui,  au  lieu  de  courage,  ne  devôit 
donner  aux  Athéniens  qu'une  inquiétude  ri- 
dicule; qui,  loin  d'inspirer  de  la  crainte  à  un 
ennemi  dont  on  avouoit  la  supériorité  ,  n'étolt 
capable  que  de  l'irriter  ,  et  auroit  justifié  son 
ambition.  Démosthènesespéroit-ilque  ce  foible 
effort  ranimcroit  le  courage  de  la  Grèce,  et 
lui  donneroitde  la  confiance  et  de  l'émulation  ? 
Il  n'attendoit  rien  lui  -  même  de  ses  entre- 
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prises  ;  puisque  dans  le  grand  nombre  d'exordes 
qu'il  compo-soit  d'avance  ,  et  dont  il  se  servoit 
ensuite  dans  Toccasion ,  on  en  trouve  à  peine 
deuxoti  trois  qu'il  eût  préparés  en  cas  d'un  évé- 
nement heureux.  Polybe  lui  reproche  de  n'avoir  1 
eu  pour  politique  qu'un  emportement  témé- 
raire. Les  Athéniens ,  dit  cet  historien,  cédant 
enfin  aux  sollicitations  de  leur  orateur  ,  se 
roidirciit  contre  Philippe;  ils  furent  battus  à 
Chéronée  ,  et  n'auroient  conservé  ni  leurs 
maisons  ,-  ni  leurs  temples  ,  ni  lenr  qualité . 
de  citoyens  ,  si  le  vainqueur  n'eût  consulté 
sa   générosité. 

J'aime  mieux  le  sens  admirable  de  Phocion , 
qui,  aussi  grand  capitaine  que  Démosthènes 
étoit  mauvais  soldat,  se  mettoit  à  la  portée 
de  ses  concitoyens  ,  et  leur  conseilloit  la  paix, 
quoique  la  guerre  dût  le  placeif  à  la  tête  des 
affaires  de  la  république.  Je  suis  d'avis ,  disoit-il 
un  jour  aux  Athéniens ,  que  vous  fassiez  en 
sorte  d'être  les  plus  forts  ,  ou  que  vous  sachiez 
gagner  l'amitié  de  ceux  qui  le  sont.  Ne  vous 
plaignez  pas  de  vos  alliés ,  mais  de  vous-mêmes , 
dont  la  mollesse  accrédite  tous  les  abus  ;  mais 
de  vos  généraux  ,  dont  le  brigandage  soulève 
contre  vous  les  peuples  mêmes  qui  périront 
si  vous  ^laccombez.  Je  vous  conseillerai  la 
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guerre,  disoit-il  une  autre  fois,  quand  vou» 
serezr  capabUs  de  la  faire  ;  quand  je  verrai 
les  jeunes  gens  disposés  à  obéir  et  bien  ré- 
solus à  ne  pas  abandonner  leur  rang ,  les 
riches  contribuer  volontairement  aux  besoins 
de  la  république  ,  et  les  orateurs  ne  pas  piller 
le  public. 

Voilà  toute  la  politique  de  ce  grand. homme , 
qui  nfîjugeoit  point  oks  forces  et  des  ressources 
d'un  état  par  ces  accè-s  momentanés  de  courage 
et  de  confiance  qu'un  caprice  donne  et  détruit, 
mais  par  ses  mœurs  ordinaires  et  les  habitudes 
que  des  loix  constantes  lui  ont  fait  contracter, 
Phocion  regardoit  sa  république  et  la  Grèce 
entière  comme  des  malades  auxquels  il  ne  s'agit 
*pas  de  rendre  brusquement  la  santé;  mais  dont 
il  faut  prolonger  la  vie  et  rétablir  peu- à- peu 
le  tempérament  par  un  régime  sage  et  circons- 
pect. Affoiblics  en  effet  par  une  longue  suite 
de  maux,  elles  dévoient  nécessairement  suc-» 
comber  dans  une  crise  occasionnée  par  des  re- 
mèdes violents.  Phocion  auroit  permis  à  un 
peuple  vertueux  de  se  livrer  au  désespoir,  parce 
qu'il  est  en  droit  d'en  attendre  son  salut;  mais 
il  savoit  qu'une  république  corrompue,  est 
téméraire ,  si  elle  ose  seulement  tenter  une  entre- 
prise   difficile.  " 
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Quoique  par  sa  conduite  inconsidérée  ,  Dé- 
mosthènes  augmentât  les  divisions  des  Grecs , 
et  par  conséquent  servît  ainsi  lui-i^êmc  l'am- 
bition de  Philippe;  ce  prince,  qui  ctoit  sûr 
de  remuer  la  Çrèce  par  le  moyen  de  ses  pen- 
sionnaires et  de  ses  alliés  ,  et  d'y  susciter  des 
troubles  à  son  gré ,  n'oublia  rien  pour  attacher 
cet  orateur  à  ses  intérêts ,  ou  du  moins  pour 
lui  fermer  la  bQuchcî^.  Il  pouvoit  se  passer  des 
services  que  lui  rendait  Démosthènes ,  et  il 
craignoit  cette  éloquente  impétueuse  qui  le 
représentoit  comme  un  tyran.  Il  ne  vouloit  pas 
qu'on  entretînt  l'orgueil  des  Grecs,  en  leur 
rappelant  le  souvenir  des  grandes  action^  de 
leurs  pères.  Leur  parler  du  prix  de  la  liberté, 
c'étoit  le  contraindre  à  n'agir  qu'avec  une 
circonspection  incommode  pour  un  ambitieux. 
Plus  Philippe  s'appliquoit  à  lasser  la  Grèce 
de  sa  liberté,  et  à  lui  inspirer  une  certaine 
indolence  qui  la  préparât  à  obéir  quand  elle 
seroit  vaincue,  plus  il  voyoit  avec  chagrin  que 
Torateur  Athénien  dévoilât  ses  projets,  apprît 
d'avance  aux  Grecs  à  rougir  un  jour  de  la 
•ervitude  qu'ils  ne  pouvoient  éviter,  et  rendît 
en  quelque  sorte  incertain  le  fruit  de  ses  vic- 
toires ,  en  les  préparant  à  être  inquiets  et 
flédltieux.- 
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D'ailleurs  ,  ce  prince  avoit  vu  dans  les  der- 
nières guerres  ,  que  Sparte  ,  Athènes  ,  Thèbes 
et  d'autres  républiques  avoient  tour- à -tour 
imploré  la  protection  de  la  Perse  ,  et  s'étoient 
servies  de  ses  forces  pour  perdre  leurs  ennemis. 
Cette  politique  n'avoit  plus  rien  d'odieux  ;  et 
il  étoit  naturel  qu'après  avoir  cherché  inu- 
tilement dans  la  Grèce  des  ressources  contre 
la  Macédoine  ,  Démosthènes  se  jetât  entre 
les  bras  des  satrapes  d'Asie.  Philippe  avoit 
d'autanjt  plus  lieu  d'appréhender  une  pareille 
démarche  de  la  part  de  cet  orateur  ,  qu'il 
passoit  pour  avoir  de$  liaisons  étroites  avec 
la  cour  de  Perse  ,  et  même  pour  être  son 
pensionnaire. 

Si  cette  puissance  venoît  k  se  mêler  des 
affaires  de  la  Grèce,  les  projets  de  Philippe 
étoient  renversés  ,  ou  du  moins  l'exécution  en 
dcvenoit  beaucoup  plus  difficile.  Les  richesses 
immenses  de  l'Asie  auroient  aisément  réuni 
toutes  les  républiques  divisées  ,  parce  que  leurs 
magistrats  avoient  la  même  passion  de  s'en- 
richir. Au  lieu  de  vaincre  les  Grecs  par  les  Grecs 
mêmes ,  Philippe  auroît  été  obligé  de  les  at- 
taquer réunis  ;.  et  pour  les  asservir ,  il  eût  même 
fallu  triompher  des   Perses. 

L^événement  justifia  les  craintes  de  Philippe. 
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Démosthèncs  ouvrit  Tavis  d'envoyer  des  am- 
bassadeurs au  roi  de  Perse  «  pour  lui  r^pré* 
sentcr  combien  il  lui  importoit  de  ne  pai 
souffrir  Tagrandissement  de  la  Macédoine  , 
et  le  presser  de  donner  des  secours  aux  Athé- 
niens. L'orateur ,  qui  n'avoit  d*abord  que 
tâté  la  disposition  des  esprits ,  insista  dans 
un  autre  discours  sur  la  nécessité  de  cett€  ré- 
solution ,  qui  fut  enfin  approuvée  par  la  répu- 
blique. La  négociation  des  Athéniens  réussit; 
et  Philippe  ayant  formé  les  sièges  importans 
■de  Périnthe  et  de  Bisance  ,  se  vit  troubler 
dans  ces  opérations  par  les  secours  que  la 
Perse  et  la  république  d'Athènes  envoyèrent 
aux  assiégés. 

C'est  alors  que  ce  prince  fit  voir  toute  la 
sagesse  dont  il  étoit  capable.  11  jugea  qu  en 
s'opiniâtrant  à  son  entreprise  ,  il  îrriteroit  ses 
ennemis  ,  les  uniroit  plus  étroitement,  et  les 
forceroit  à  faire  par  passion  ce  que  leur  cou- 
rage ni  leur  prudence  ne  leur  feroient  jamais 
entreprendre.  Pour  conjurer  l'orage  qu'il 
voyoit  se  former  ,  il  lève  le  siège  des  places 
qu'il  serroit  déjà  de  pr^s ,  et  tourna  ses  armes 
contre  les  Scythes. 

Les  Athéniens  ,  d'autant  plus  vains  qu'ils 
étoîent  plus  lâches  ,   tje  doutèrent  point  que 
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la  nouvelle  expédition  de  Philippe  ne   fût  un 
coup    de    désespoir  ;    ils   crurent    qu'humilié 
de  sa  disgrâce  ,  il  alloit  cacher  sa  honte  dans 
la  Scythie  ;  en  voyant  entreprendre  la  guerre 
contre  un  peuple. qui  ne  cultive  point  la  terre  , 
qni  n'a  aucune   habitation  fixe  ,    qui  chasse 
devant  lui  ses  troupeaux  ,    et  n'abandonne  à 
ses  ennemis  que  des  déserts  où  ils  ne  peuvent 
subsister  ,  on  se  flatta   que  la  Macédoine  étoiè 
perdue.   Si    Philippe   cependant  ne   veut  pas 
s'engager  dans  une  entreprise  sérieuse  contre 
les  Scythes  ,  et  commencer  des  hostilités  inu- 
tiles qui  l'auroient  empêché  de  se  porter  à  son 
gré  dans  la  Grèce  ,  les   Athéniens   prennent 
sa  prudence  pour  une  preuve  de  sa  conster- 
nation,  et   s'applaudissent  déjà  de  son  cm* 
barras.  La  cour  de  Perse,  de  son  côté,  étoit 
trop  accoutumée  à  la  flatterie  la  plus  servilc 
pour  ne  pas  persuader  à   rîmbécillc   Ochus^ 
qu'il  avoit   triomphé  de  Philippe.   Moins  ce 
prétendu  triomphe  avoit  coûté  de  peine ,  plus 
le   monarque  orgueilleux  crut  qu'il  étoit  inu- 
tile de  déployer  de  plus  grandes   forces ,  et 
que  la  terreur  de  son  nom  suffisoit  pour  sus- 
pendre l'ambition  de  Philippe.  L'orgueil  des 
alliés  et  leur  joie  les  empêchèrent  de  prendre 
des  mesures  pour  Tavenir;  et,  comme  l' avoit 
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prévu  leur  ennemi  ,  le  lien  qui  les  unissoic  ^ 
se  relâcha. 

Philippe  cependant  qui  les  observoît  de  la 
Scy  thie ,  médite  sa  vengeance  ;  mais  afin  de 
faire  une  diversion  plus  prompte  dans  les 
esprits,  et  de  mieux  séparer  Athènes  de  la 
Perse ,  il  voulut-  occuper  les  Grecs  d'une  af- 
faire à  laquelle  il  sembloit  lui-même  ne  prendre 
aucun  intérêt.  Se  servant  du  crédit  qu'il  a  sur 
les  Amphictyons  ,  il  fait  déclarer  la  guerre  aux 
Locriens  d'Amphysse  ,  qui  s'étoient  emparés 
de  quelques  champs  consacrés  au  temple  de 
Delphes,  et  engage,  le  conseil  à  donner  le  com-^ 
mandement  de  l'armée  à  Cottyphe ,  homme 
vendu  aux  volontés  de  la  Macédoine.  Ce  cour- 
tisan ,  docile  à  ses  instructions  ,  traîne  la 
guerre  en  longueur  ,  ne  se  permet  aucun 
succès  ,  et  laisse  même  prendre  assez  d'avan- 
tages aux  Lociiens  ,  pour  que  les  gens  religieux 
craignent  un  scandale  ,  et  que  la  majesté  du 
Dieu  de  Delphes  ne  soit  pas  vengée.  Les 
esprits  s'échauffent  aux  clameurs  des  partisans 
d'Apollon  et  de  Philippe  ;  on  ne  parle  dans 
toute  la  Grèce  que  de  faire  un  effort  général 
pour  exterminer  des  sacrilèges.  Les  Locriens 
rappellent  le  souvenir  des  Phocéens  ;  Philippe 
a   vaincu  ceux-ci ,  il  peut   seul  réduire  les 

autres  > 
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tititres  ^  le  vœu  public  lui  défère  le  comman* 
dément ,  ses  ennemis  n'osent  s'y  opposer 
dans  la  crainte  d^y  être  accusés  d'impiété  ,  et 
les  Amphictyoris  ont  enfin  recours   à  lui.' 

Autant  que  ce  prince  avoit  fui  jusque-là 
Téclat ,  autant  chercha-'t-il  à  indmidcîr  ses  en- 
nemis par  l'appareil  de  son  expédition  ,  dés 
qu'avoué  par  les  états  de  la  Grèce  ,  et  comme 
vengeur  de  l'injure  faite  au  temple  de  Delphes  , 
il  put  se  livrer  à  son  ambition.  A  peine  cut-il 
défait  les  Loeriens  j  que  ,  sous  prétexte  de 
forcer  les  Athéniens  à  se  détacher  de  l'al- 
liance des  rebelles  ,  il  entra  avec  toutes  ses 
forces  dans  la  Phocide  ,  et  s'empara  d'Elatée  ^ 
avant  qu'on  eût  pénétré  ses  véritables  desseins. 

Cette  nouvelle  ,  et  celle  de  sa  marche  du 
côté  de  TAttique  ,  furent  portées  à  Athènes  au 
milieu  de  la  nuit  ;  et  les  magistrats  consternés 
la  firent  sur  lé  champ  publier  par  les  crieurs 
publics  :  tout  s'émeut  ,  tout  s'agite  dans  la 
ville.;  et  sans  attendre  de  convocation  ,  les 
citoyens  Se^rendent  au  lieu  des  assemblées  , 
où  règne  d'abord  un  morne  silence.  Aucun 
des  orateurs  n'avoit  le  courage  de  monter 
dans  la  tribune  ,  lorsque  Démosthènes  ,  en- 
haidi  p^r  le  peuple  qui  fixait  ses  regards  sur 
lui  ,  prit  la   parole ,  exhorta  Ses  concitoyens 
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à  ne  pas  désespérer  àa  salut  de  la  patrie  , 
et  proposa  d'envoyer  une  ambassade  aux  Thé- 
bains  pour  leur  demander  dés  secours  contre 
un  ennemi  qui  ne  daignoit  plus  cacher  son 
ambition  ,  et  dont  la  nouvelle  entreprise  ne  - 
menaçoit  pas  moins  leur  liberté  que  celle  de 
TAttique.  Le  peuple  approuva  ce  projet  par 
ses  acclamations  ;  et  Démôsthènes  réussit  sans 
peine  à  former  une  ligue  avec  une  république 
que  Philippe  cômmençoit  à  maltraiter ,  depuis 
qu'il  Tavoit  rendue  odieuse  au  reste  de  la 
Béotie.  Les  deux  alliés  semblèrent  reprendre 
le  génie  qu'ils  avoient  eu  sous/Thémistocle 
et  Epaminondas  ;  ils  combattirent  avec  une 
valdur  héroïque  à  Chérônée  ,  mais-  la  fortune 
se  déclai*a  contr'eux. 

Philippe,  toujours  attentif  à  diviser  ses  en- 
nemis, et  tempérer  par  sa  clémence  la  sévérité 
à  laquelle  le  bien  de  ses  affaires  le  contraignoit 
quelquefois  ,  prévint  les  Athéniens  par  des 
bienfaits,  leur  renvoya  leurs  prisonniers  sans 
rançon ,  ctleur  offrit  un  accommodement  avan- 
tageux ,  tandis  qu'il  poursuivit  les  Thébains 
avec. un  e  extrême  chaleur  ,  et  ne  leur  accorda  la 
paix,  qu'après  avoir  mis  garnison^ans  leur  ville. 

Ce  prince  occupoit  les  postes  les  plus  avan- 
tageux de  la  Grèce,  ses  troupes  étoicnt  ac- 
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coutuméés  à  vaincre,  toutes  les  républiques 
trcmbloientau  nom  du  vainqueur  ,  oulouoient 
sa  inodcration.   Il  s'e'n  falloit  bien  cependant 
que  cet  empire    de   la  Macédoine   fût  solide- 
ment affermi  ;  et  il  étoit  plus  difficile  de  r,endre 
les    Grecs  patiens   sous   le  joug  ,  que  de    les 
avoir  vaincus.   Leurs    vices   et  leurs   divibions 
les  avoient  conduits; a  la  servitude,  sans  qu'ils 
s'en  aperçussent  ;  mais  là  présence  d'un  maître 
pouvoit   leur   rendre    leur  ancien    génie,    en 
les  éclairant  sur  leur  sort  :  et  un  peuple  n'est 
jamais  plus  redoutable,  que  quand  il. combat 
pour  recouvrer  sa  liberté  perdue,   avant    que 
de  s'être,  accoutumé  à  obéir.  Au  milieu  d'une 
nation  volage,  inquiète  ,  orgueilleuse  ,  témé- 
raire  et  aguerrie  ,  le 'moindre  événement  étoit 
capable    de    causer   une   révolution  ,    ou    du 
moins  des  révoltes  toujours  nouvelles  qui  au- 
roicnt  enfin  épuisé  les  forces  de  la  Macédoine  , 
pu  qui  Tauroient   mise    dans  la  nécessité  de 
combattre    encore    long-temps   avant   que    de 
pouvoir  profiter   de  ses  victoires. 

Philippe  ne  se  laissa  point  enivrer  par  ses 
succès  ;  semblable  à  ces  Romains  si  savant 
dans  l'art  de  manier  à  leur  gré  les  nations', 
et  qui  ,  quelques  siècles  après  ,  asservirent 
les  Grecs  ,  il  connoissoit  tous  les  milieux  par 
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lesquels  un  peuplé  doit  passer  de*là  liberté 
à  la  servitude  ,  et  la  lenteur  avec  laquelle  il 
faut  le  conduire  pour  Taccoutumer  à  être  do- 
cile. Il  tempéra  l'orgueil  de  sa  victoire  ;  il 
rappela  à  lui  les  esprits  que  sa  prospérité 
sembloit  effaroucher  ;  il  tâcha  de  persuader 
aux  Grecs  qu'il  n'avoit  fait  jusque-là  la  guerre, 
et  n'avoit  vaincu  ,  que  pour  les  délivrer  de 
leurs  tyrans,  et  protéger  leur  indépendance. 
te  chef-d'œuvre  de  sa  politique  ,  ^  ce  fut  de 
les  brouiller  avec  la  cour  de  Perse.  En  rai-» 
lumant  leur  ancienne  haine  contre  cette  puis- 
sance ,  en  les  conduisant  à-  la  conquête  de 
l'Asie  ,  il  flattoit  leur  orgueil ,  les  distrayoit 
de  la  perte  de  leur  liberté  ,  donnoit  un  ali- 
ment à  leur  inquiétude  naturelle  ,  et-s'emparoit 
de  toutes  les  forces  que  la  Grèce  auroit  pu 
tourner  contre  lui. 

Après  la  conquête  des  Satrapies  de  l'Asie 
mineure  ,  la  Grèce ,  placée  dans  le  centre  de 
la  puissance  M^édonienne,  sans  alliés  ,  sans 
voisins  ,  sans  espérance  de  secours  étrangers, 
devoit  se^  voir  dans  l'impuissance  de  recouvrer 
sa  liberté  :  elle  auroit  bientôt  éprouvé ,  sous 
la  main  de  Philippe,  cette  servitude  pesante 
à  laquelle  les  Romains  la  condamnèrent.  La 
république  la  plus  considérable  n'auroit  pu 
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exciter  qti'une  émeute,  ^t  tous  l.es  Grecs  au- 
roicnt  bientôt  connu  le   danger  et  les  incon- 
véniexis  de    ces  commotions   passagères  dont 
la   tyrannie  se    sert  toujours  pour  étendre  ses 
droits   et  les  affermir.  En  récompensant  d'une 
main  ,  en  châtiant  de   l'autre  ,  Philippe   au- 
roit    lassé  la   constance    de    se»s  ennemis ,   et 
augmenté  le.  nombre  de  ses  partisans.  Il  lui 
,  auroit   suffi   d'éloigner  les  uns  des  magistra- 
tures ,  et  d'y  porter  les  autres  par  son  crédit  > 
pour  jouir   enfin    de   cette   autorité  absolue 
dont  les  ambitieux  sont  si  jaloux ,  et  qui  est 
cependant  Tavant-coureur  de  leur  foiblesse  , 
de  leur  décadence  et  de  leur  ruine. 

Je  ne  sais  si  jamais  l'ambition  d'un  homme 
a  présenté  un  spectacle  aussi  intéressant  que 
le  règne  de  Philippe.  Que  de  prudence  ,  que 
de  courage  dans  tout  le  détail  de  la  conduite 
.de  ce  prince  1   Quelle  justesse   dans  le  plan 
jd' élévation  qu'il  s'étoit  proposé  !  On  ne  peut 
trop  admirer  sa  Constance  à  le  suivre.  Quelle 
connoissance  du  cœur'  humain  !  Quelle  habi- 
leté à  le  remuer    et  à  profiter  des  passions  ! 
Tout   prince    qui  ,   avec  le  même  génie  ,  se 
conduira  par  les  mêmes  principe^  ,  aura  sans 
doute,  les  mêmes  succès  ;  il  s£ra  la  terreur  de 
S(Ç5  voisins  :  il  vaincra  ses  epnemis  ;  il  fera  des 
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conquêtes.  Et  je  m'attacheroisà  démêler  ,  au- 
tant qu'il  m'est  possible,  les  ressorts  de  cette 
politiqiie.  malheureuse ,  si  l'objet  qu'elle  se 
propose  ne  paroissoit"  petit,  méprisable^;  et 
même  condamnable  aux  yeux  de  cette  poli- 
tique supérieure ,  qui  ne  s'occupe  point  à 
servir  les  passions  du  monarque  ,  mais  à 
rendî'e  les  états  heureux.  En  cflét  ,  qu'a  fait 
Philippe  pour  le  bonheur  de  la  Macédoine  et 
de  sa  maison  ?  Ne  songeant  qu'à  sa' fortune 
particulière  ,  ne  travaillant  qu'à  satisfaire  son 
ambition  ,  il  ne  s'est  servi  des  plus  grands  ta- 
lens  et  des  ressources  les  plus  rares  du  génie , 
que  pour  élever  un  édifice  qui  devoit  s'écrou- 
ler bientôt  après  lui.  Les  hommes  entendent 
mal  les  intérêts  de  l'humanité  ,  lorsqu'admi- 
rant  imprudemment  des  difficultés  surmontées , 
ils  louent  sans  restriction  des  talçns  dont 
l'emploi  a  été  pernicieux.  / 

Importoit-il  à  la  famille  de  Philippe  ou  à 
son  royaume  ,  qu'il  établît  un  grand  empire  ? 
Eu  se  rendant  puissant,  il  n'a  fait  que  jeter 
le  germe  d'une  foule  de  guerres ,  et  préparer 
'dans  le  monde  des  révolutions  etdesdéras- 
tations.  S'il  n'eût  eu  pour  successeur  qu'un 
homme  ordinaire  ,  tout  le  fruit  de  ses  travaux 
eût  été  perdu  en  un  jcmr.  Il  laissa  sa  cou- 
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Tonne  à  un  héros  ,  et  Tavoit  rendu  assez  puis- 
sant pour  conquérir  TAsie  ;  mais  ces  conquêtes 
çijy>nt  pas  été  possédées  par  les  enfans  d  Alexan- 
dre et  par  la  Macédoine.  Les  héritiers  de  ce 
prince- ont  péri  misérablement;  et  leur  état, 
renfermé  une  seconde  foi«  dans  ses  premières 
limites  ne  conserva  de  son  ancienne  fortune 
qu'une  ambition  démesurée  quiTafFolblissoit  , 
et  il  devint  enfin  la  proie  des  Romains.  Si 
Philippe  eût  eu  un  successeur  digne  de  lui, 
c'est-à-dire,  qui  eût  affermi  sa  domination 
sur  la  Grèce  ,  ;tu  lieu  d'aspirer  à  la  conquête 
du  monde,  entier  ,  il  faudroit  donc  le  louer 
d'avoii:  eu  Fart  d'avilir  les  Grecs  ,  et  détruit 
ce  reste  de  courage  qu'ils  dévoient  à  leur 
liberté.  Enfin  ,  pourquoi  ne  blâmeroit-on  pas 
l'usage  que  Philippe  a  fait  de  ses  talcns,  puis- 
que la  fortune  à  laquelle  il  aspiroit  n'étoit 
propre  qu'à  corrompre  ses  successeurs  ,  et 
rendre^lcs  devoirs  de  la  royauté  plus  pénibles? 
Que  la  gloire  de  ce  prince  auroit  été  grande  , 
si  après  s'être  fait  naturaliser  dans  la  Grèce 
par  son  entrée  au  conseil  des  Amphictyons  , 
il  n'eût  ambitionné  que  la  sorte  d*empire  que 
Lacédémone  avoit  eue  ,  et  n'eût  travaillé ,  fai- 
sant revivre  l'esprit  d'union ,  qu'à  rétablir  l'an^ 
cienne  confédération  des  Grecs  !  Ilétoit  temps 
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aux. Macédoniens  qui  occupoient  Cadmec  ,  de 
sortir.dc  cette  forteresse. 

-    LeS: Grecs  se  livroicht  ainsi  à  rcspérance  que 
•Je  jeune  successeur  de  Philippe   seroit  retenu 
dans  ses  états  par  la  guerre  que  lui  faisoient  les 
Barbares  ;  mais  rien  ne  lui  résiste  ,  Thraccs  , 
lUvriéns  ,  Péoniens",  Taulentiens,  tout  est  déjà 
•  châtié ,  tout'  est  rentré  dans  le  devoir.  Alcj^andre 
paroît  dans  la  'Grèce  ,-  et  le^  Thébains  ,  à  son 
apprdche,'ne4èvent  pbintle  siège  quils  àVoient 
mis  devant  Cadmée.  Ils  insultent  ce  prince,  et 
"sont  eux-mêmes  assiégés  dans  leur  ville.  Malgré 
-tous  les  prodiges  de  valeur  que  peut  inspirer  le 
désespoir,  ils  furent  emportas  Tépce  à  la  main, 
et  leur  malheureuse  patrie  servit  de  tbéâtre  à 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre.  Le  soldat  fut 
passé  au  fil  de  Tépée.  On  arracha  les  femmes  , 
les  enfans  ,  les  vieillards  ,  des  temples  qui  leur 
servoient  d'asyle  ,  pour  être  vendus  àTencan. 
Aucun  Grec  ne  put ,  sous  peine  de  la  vie  ,  rece- 
voir chez  luiun  Thebain  fugitif,  etThébes  ré- 
duite en  cendres,  ne  fut  plus  qu'un  monceau 
de  ruines.  La  liberté  de  la  Grèce  paroissoit  dé- 
truite ;  et  Alexandre ,  profitant  de  îa  consterna- 
tion qu'il   avoit  répandue  ,   se  fait  donner  le 
titre  de  général  qu' avoit  eu  son  père ,  et  marche 
à  la  conquête  dé  la  Perse. 
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Sil  suffit  souvent  d'un  prince  ittibécUle  ou 
méchant  pour  perdre  la  monarchie  la  phîs  so- 
lidement afFermic  , 'comment  rempirè  dcCyrus 
auroit-il  pu  résister  aux  forces  avec  lesquelles 
Philippe   s'étoit  préparé   à  lattaquer  ?  A  des 
princes  méprisables,  dont  j'ai  déjà,  eu  occasion 
de  parler  ,  avoit  succédé  Ochus.  Son  avène- 
ment au  trône  offrit  un  spectacle  effrayant  à  la 
Perse.  Ce  monstre  fit  périr  ceux'  de  ses  frères 
qui'étoîent  moins  indignes  que  lui  de  régner  , 
et  étendit  ensuite'  ses  proscriptions*  "sur  le  reste 
de  sa  famille.  Tout  dcc:oûiant  du  satig;  de  ses 
par>ens  et  de   ses  sujets  ,   il  s*abandonna   aux 
voluptés.  Il  n'y  avoit  dans  toute  la  Perse  qu'an 
homme  aussi  abominable  qu*Ochus  ,   c'étoit 
l'eunuque  Bagoasson  favori.  L'inhumanité  et 
la   scélératesse  avec  lesquelles  il  fit.  périr  son 
maître  ,  excitent  un  frémissement  d'horreur  ; 
mais  on  se  rassure  ,   en  voyant  qu'il  n'en  fa[- 
(oit   pas   moins    pour   venger   dignement  les 
Perses  des  maux  qu'ils  avoient  soufferts.  Arsès 
monta  en  tremblant  sur  le  trône  de  ses  pères  ; 
et  Bagoas  ,'  qui  le  fit  bientôt  périr  ,  donna   la 
couronné  à  Darius-Codoman  ,  destiné  à.  voir 
la  ruine  de  l'empire  des  Perses. 

Il  s'en,  faut   beaucoup   que    les   historiens 
parlent  de  Darius  avec  le  même  mépris  que 
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de  SCS  prédécesseurs.  C'étoit  au  contraire  un 
prince  brave ,  généreux  ^  et  même  capable  de 
consulter  la  justice  et  de  respecter  les  droits 
de  Thumanité.  en  possédant  un  pouvoir  sans 
bornes.  Mais  irrésolu  et  peu  éclairé,  il  man* 
quait  des  qualités  nécessaires  pour  gouverner 
dans  des  temps  difficiles.  Darius  monta  sur 
le  trône  presqu'cn  même  temps  qu'Alexandre} 
succéda  i  Philippe;  et  quand  ç'auroil  été  un 
grand  homme  ,  comment  aurbit-il  pu  conjurer 
Forage  dont  il  étoit  menacé  ?  Par  quel  art  au- 
roit-il  corrigé  subitement  les  vices  invétérés 
de  la  Perse  ,  intéressé  des  esclaves  au  bien  de 
rétat,  et  donné  ,  en  un  mot ,  à  l'empire  des 
ressorts  capables  de  le  mouvoir  ?  Il  ne  pouvoit 
opposer  à  son  ennemi  qiie  des  armées  sans 
courage,  sans   discipline,  accoutumées  à  fuir 

■ 

dcvantles  Grecs,  et  des  courtisans  empressés 
à  profiter  des  foiblesses  de  leur  maître,  et  des 
malheurs  publics  pour  satisfaire  leur  avarice 
et  la  jalousie  qui  les  divisoit  ;  en  un  mot, 
des  hommes  sans  patrie  ,  qui  savoient ,  parune 
longue  expéiience  ,  qu'ils  ne  partageroient 
jamais  la  prospérité  du  prince. 

Alexandre  passa  en  Asie  avec  trente  mille 
hommes  d'infanterie  et  cinq  mille  chevaux, 
Darius  fut  vaincu  ,  la  Perse  conquise  par  les 
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armes  des  Macédoniens  ,  et  cependant  le  pro- 
jet de  Philippe  ne  fut  pas  exécuté.  Ce  prin-cc  , 
je  l'ai  déjà  dit»,  médîtoit  des  conquêtes  en 
Asie  pour  affermir  son  autorité  dans  la  Grèce  ; 
et  c'est  en  conquérant  qui  ne  songe  au  con- 
traire qu  à  tout  renverser  ;  sans  vouloir  rien 
eÈablir  ,  qu'Alexandre  entra  dans  les  états  de 
Darius.  Il  soumet  des  provinces  saus  pexi:ser 
comment  il  les  conservera  :  il  se  contente  de  ' 
les  opprimer. par  la  terreur  de  son  nom  ;  il 
forme  un  empire ,  dont  toutes  les  parties  sont 
prêtes  à  se  séparer. 

Philippe  avoit  projeté  son  expédition  ,  en 
joignant  à  ses  propres  forces  deux  cent  trente 
mille  Grecs  ;  et  pat  cette  politique  ,  non-seu- 
lement il  étoit  sûr  d'accabler  Darius  ,  mais  il 
cnlevoit  encore  à  la  Grèce  des  soldats  qui 
étoient  suspects  à  la  Macédoine  ,  y  prévenoît 
toute  révolte  ,  et,  en  TafFolblissant,  l'accou* 
tumoit  insensiblement  à  obéir.  Son  fils  ,  aa 
contraire  ,  ne  laisse  dans  ses  états  que  douze 
mille  hommes  sous  le  commandement  d'An« 
tipatcr  ,  pour  retenir  dans  Fobéissance  ua 
pays  dont  il  connoissoit  le  penchant  à  la  sé- 
dition «  et  qui,  plein  de  citoyens  jaloux  de 
leur  liberté  et  de  soldats  aguerris,  devoiC  tenter 
par  son  exemple  d'exciter  la  Tbtacc  ,  rflly-- 
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rie  ,  &:c.  à  secouer  le  joug.  Cependa|;it  un  de 
nos  plus  illustres'  écrlvptîft  le  loue  tt  d'avoir 
mis  peu  de  chose?  auhUsard  <i^ns  le  coramcu- 
cementde  son  entreprise,  et den'avoir employé 
que  tard  la  témérité  comme  un  moyen  ^de 
réussir,  n  Quand  sera-t-on  donc  téméraire  , 
s*il  est  prudent  de  vouloir  conquérir  l'Asie 
avec  trente-cinq  mille  hommes,  et  d'envahir 
les  provinces  étrangères  ,  sans  avoir  mis  les 
siennes  en  sûreté  ?  LeS'  Grecs  qui  opposèrent 
à  Xercès  des  forcçs  quatre  fois  plus  considé- 
rables ,  les  prodiguoient  dope  inutilement; 
étoient-ils  moins  braves  ,  moins  disciplinés 
que  les  jsoldats  d'Alexandre .?  avoient-its  be- 
soin de  lever  des  armées  plus  nombreuses  ? 
Si  DariuS  ,  en  effet,  eiit  eu  assez  de  courage 
.pour  ne  point  se  laisser  intimider  par  la  ténié- 
jité  imposante  d'Alexandre  ,*  et  que  docile  au 
^age  conseil  de  Memnon  ,  il  eût ,  à  l'exemple 
.d'un  de  ses  prédécesseuTs  ,  répandu  de  l'argent 
dans.la  Grèce  pour  l'engager  à  faire  une  diver- 
-sion  en  faveur  de  TAsie  ,•  et  armé  pour  là 
défense  de  la  Perse  des.  soldats  qye  son  en- 
nemi avoit  eu  Fimprudence  de  nei  pas  prendre 
à  son  service  ;  il  est  vraisemblable  que  l'ex- 
pédition  téméraire  d'Alexandre  n'auroît  pas 
-eu  un  $ort  plus  heureux  que  celle  d'Agésilas/ 
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Celui-ci  fut  obligé  d'abandonner  ses  conquêtes 
pour   aller  au    secours .  de;  Sparte  ,    et  l'autre 
auroit  été  forcé  de  courir,  à  la  défense   de  son 
royaume  ,  et  se  serpit  épuisé  pour  subuguer  la 
Grèce,  que  Targenidc  Darius  auroittcnue  unie. 
Qu'Alexandre  ait  été  un  grand  capitaine  ,  per- 
sonne   n'en  doute  ;  mais  il  pburroit  avoir  été 
un  guerrier  très-sage  dans  le  détail  de  chacune 
de  SCS  opérations  ,  et  un  politique  très-impru- 
dent dans  le  plan  général  d^  ses  «ntrepriscs» 
On  loue  ,  par  exemple  ,   ce  prince   «4  d'avoit 
«  profité  de  la  bataille  d'Issus^  pour  s'emparer 
n  de  l'Egypte ,   que  Daruis  avoit  laissé)^  dé- 
îï  garnie  de    troupes,  pendant   qu'il  assem- 
59  bloit    des   armé.es   innombrables    dans   un 
n  autre  univers,  n  Mais  il  me  semble  que  c'est 
louer  une  faute.  Pourquoi  se  jeter  sur  un  pays 
ouvert,  et  qui    sans    effort  devoit   appartenir 
aux  Macédoniens ,    si    Darius    étoit  vaincu  ? 
Pourquoi  laisser  à   son   ennemi  le  temps  de 
respirer ,  de  réparer  ctde  rassembler  ses  forces? 
Alexandre  dcvoit  poursuivre  Darius  après   la 
bataille  d'Issus  ,  avec  la  même   chaUur  et  la 
même    célérité .  qu'il   le    poursuivit    après   la 
bataille  d'Arbelles.  Pendant  qu'il  fait  le  siège 
inutile  de  Tyr  ,  qu'il  perd  un:  temps  précieux 
en  Egypte  Ci  dans  le  temple  de  Jupiter  Ham- 


176  OBSERVATION^ 

mon,  Darius  lève  huit  cent  mille  hommes  de 
pied  et  deux  cent  mille  hommes  de  cavalerie  , 
les  arme  ,  les  exerce  ,  et  rcparoissant  dans 
les  plaines  d'Arbelles  beaucoup  plus  fort  que 
dans  celle  d'Issus,  force  son  ennemi  à  exposer 
sa  fortune  et  sa. réputation  aux  hasards  d'une 
seconde  bataille  ,  tandis  qu'il  avoit  pu  rendre 
la  crémière  décisive^ 

Alexandre  pieut  avoir  montré  dans  le  cours 
de  ses  exploits  tous  les  talens  qui.  forment 
le  •  plus ^ grand  des  capitaines;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  ,  que  n'être  pas  satisfait 
de  la  monarchie  dë^Cyrus  ,  pénétrer  dans  les 
Indes,  méditer  la  conquête  de  l'Afrique  ,  vou- 
loir asservir  l'Espagne-  et  les  Gaules ,  traver- 
ser les  Alpes  ,  et  rentrer  dans  la  Macédoine 
par  l'Italie  vaincue ,  c'étoit  s'éloigner  prodir 
gieusement  des  vues  de  Philippe  ,  et  n'y  rien 
substituer  de  raisonnable.  Qu'est-ce  que  des 
conquêtes  dont  l'unique  objet  est  de  ravager 
la  ^terre  ?  Quel  nom  assez  odieux  donnera- 
t^on  à  un  conquérant  ,  qui  regarde  toujours 
en  avant,  et  ne  jette  jamais  les  yeux  derrière 
lui  ,  qui  marchant  avec  le  bruit  et  rimpétuo-" 
«ité.dun  torrent  débordé,  s'écoule  ,  disparoit 
de  même  ,  et  ne  laisse  après  lui  que  des 
ruines  ?  Qu'cspéroit  Alexandre  ?  Ne  sentoit-il 
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pas  que  des  conquêtes  si  rapides  ,  si  étendues 
et  si  dispropbrtijnnecs  aux  forces  des  Macé-» 
donicns  ,  ne  pouvoient  se  conserver  ?  S'il 
ignoroit  une  vérité  si  triviale  ,  s'il  ne  démêla 
point  les  ressorts  et  le  but  de  la  politique  de 
son  père  ,  ce  héros  devoit  avoir  des  lumières 
bien  bornées  ;  si  rien  de  tout  cela,  au  contraire, 
n''échappoit  à  sa  pénétration  ,  et  ne  pût  cepen- 
dant modérer  ses  désirs;  ce  n'est  qu'un  furieux 
que  les  hommes    doivent  haïr. 

Darius  ayant  offert  à  Alexandre  dix  mille 
talens  et  la  moitié  de  son  empire ,  Parméniori 
pensoit  qu'il  étoit  sage  de  ne  pas  rejeter  ces 
offres.  ««Je  les  accepterois  ,  dit-il  ,  si  j'étois 
95  Alexandre  ;  et  moi  aussi ,  répliqua  Alexandre , 
55  si  j'étois  Parménion,  95  Cette  réponse  peu 
sensée  a  été  admirée  ,  parce  qu'elle  déploie',. 
en  quelque  sorte ,  tout  le  caractère  d'Alexan- 
dre ,  et  porte  à  notre  esprit  1  idée  d'une  am- 
bition et  d'un  courage  sans  bornes.  Philippe 
auroit  pensé  comme  Parménion  ;  et  faisant  la 
paix  avec  Darius ,  auroit  du  moins  tenté  de 
former  une  monarchie  ,  donula  trop  grande 
étendue  n'eût  pas  été  un  obstacle  insurmon- 
table à  sa  prospérité  et  à  sa  conservation. 

Si  on  rapproche  sous  un  même  point  de 
vue    ks   deux   princes  dont  je  parle ,    qu'on 
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remarque  cntr'eux  une  étrange  disproportion? 
Dans  Philippe  ,  je  vois   un  homme  supérieur 
à  tous  les  événemens.  La  fortune  ne  peut  lui 
opposer  d'obstacle  qu'il  n'ait  prévu  ,    et  qu'il 
ne  surmonte  par  sa  sagesse  ,  sa  patience  ,  son 
courage  ou  son   activité.  Je  découvre  un  génie 
vaste ,  dont  toutes  les    entreprises  sont  liées 
et  se  prêtent  une  force  mutuelle.  Ce  qu'il  exé^ 
cutc, prépare  toujours  le  succès  de  l'entreprise 
qu'il  va    comnjcncer.  Dans  Alexandre  ,  j.c  ne 
vois    qu'un    guerrier  extraordinaire ,   qui  n'a 
qu'une  manière  ,  et  dont  le  courage  téméraire 
et  impatient  (  qu'on   m«    permette    cette  ex- 
pression )   tranche   par  -  tout  le   nœu4   gor- 
dien   que    Philippe    eût   dénoué.    L'excès   de 
toutes   SCS  qualités    surprend  notre  imagina- 
tion ,   et  le  fait    paroître   grand,  parce  qu'il 
fait   sentir  à   ceux  qui  le  considèrent  ,  la  foi- 
blesse  de  leur  caractère  :  au  lieu  de  ne  donner 
que  de  la  surprise  à  ce  phénomène  rarç  ,  nous 
lui  donnons  de  Tadmiration. 

Qu'on  suppose  Philippe  dans  l'Asie  à  la 
tête  des  for<:es  de  la  Grèce.  Si  sa  sagesse  paroît 
d'abord  moins  capable  d'imposer  à  Darius  * 
que  l'enthousiasme  d'Alexandre  ,  elle  le  con- 
duira cependant  au. même  but.  L'audace  d'A- 
lexandre lui  réussit ,  parce  qu'elle  excita  dans 
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son  ennemi  la  crainte  ,  passion  qui  resserre 
l'esprit  ,  glace  rimagination  ,  et  engourdit 
toutcç  les  facultés  de  Tame.  Philippe  eût  en- 
touré Darius  de  pièges  et  de  précipices.  Il  eut 
profité  des  divisions  qui  régnoient  dans  F  Asie, 
dont  les  provinces  désunies  par  leurs  mœurs^ 
leurs  lois  ,  leur  religion  ,  ..n'avoient  aucune 
relation  cntr'elles.  11  eût  tenté  l'ambition  et 
Tavarice  de  ces  satrapes  orgueilleux  ej,  avides 
qui  gouvernoient  les  provinces  de  l'empire 
sans  être  attachés  à  son  gouvernement  ;  il  eût 
marchandé  leurs  villes  ,  et,  comme .^on  l'a  dit,  ' 
fai.yant  autant  la  guerre  en  marchand  qu'en 
capitaine ,  il  eût  peut-être  ruiné  la  moçarchrc 
de  Perse  ,  sans  vaincre  Dariys  les  armes  i 
la  main. 

Placez  Alexandre  dans  les  mêmes  circons- 
tances où  s'est  trouvé  son  père  ,  et  la  Macé- 
doine ,  qui  ?i'avpit  pas  endèrement  succombp 
sous  l'imbécillité  de  ses  derniers  rois  ,  sera 
écrasée  pat  le  courage  d'Alexandre.  Qu'un  dp 
ses  amis  veuille  profiter  de  sa  foiblesse  et  dç 
la  confusion  de  ses  affaires  ,  il  courra  à  la 
vengeance  avant  que  de  l'avoir  préparée.  li 
scroit  inutile  de  parcourir  ici  toutes  les  con- 
jonctures délicates  où  Philippic  s'est  trouvé  ; 
je  me  borne  à  rappeler  la  levée  jles  sièges  dç 
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Périnthe    et   de    Bisance  .•  Alexandre   étoit-il 
capable  d'une  pareille  conduite  ? 

Il  abandonna  enfin  les  mœurs  des  Grecs 
ou  des  Macédoniens,  et  prit  celles  des  Perses. 
Quelques  écrivains  ,  pour  sauver  la  gloire  de 
ce  héros  ,  ont  imaginé  que  ce  changement 
fift  Touvrage  de  sa  politique  ,  et  qu'il  ne  son- 
geoit  qu'à  gagner  la  confiance  des  Barbares 
pour  affermir  son  empire.  Mais  ,  quand  ce  se- 
Toient-là  en  effet  les.  vues  secrètes  qui  pro- 
duisirent cette  révolution ,  Terreur  d'Alexandre 
seroit-elle  moins  grossière  ?  Pour  plaire  aux 
Perses  ,  étoit-il  prudent  de  choquer  les  Macé- 
doniens ?  Donner  aux  vainqueurs  les  mœurs 
des  vaincus  ,  c'est  préparer  leur  ruine,  c'est 
la  rendre  certaine  ;  et  Ton  veut  qu'Alexandre  , 
ignorant  cette  vérité  commune ,  ait  regardé 
ia  corruption  et  Tavilissement'  des  Macédo- 
niens comme  le  fondement  de  sa  puissance, 
Les  Asiatiques  ,  accoutumés  à  rampeV  sous  le 
despotisme  ,  dévoient  porter  leurs  chaînes  avec 
docilité.  Les  Grecs  seuls  méritoient  des  mé- 
•nagemens.  Braves  ,  aguerris  et  jaloux  de  leur 
liberté  ,  ils  tentèrent  de  secouer  le  joug  de 
ia  Macédoine  duns  le  temps  même  qu'Alexan- 
dre remplissoit  TAsie  de  la  terreur  de  son  nom; 
et  les  Perses,  paiiens  et  dociles  sous  la  main 
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qui  les  opprimoit  ,  ne  songèrent  jamais  à  se 
révolter  :  que  leur  importoit  le  sort  de  leur 
maître  ?  La  révolution  qui  faisoit  passer  la 
couronne  de  Darius  sur  la  tête  d'Alexandre 
n'étoit  point  une  révolution  pour  l'état  ,  il 
restoit  d'ans  la  même  situation. 

Quel  avantage  ,  dit  un  politique  célèbre  , 
les  Perses  auroient-ils  trouvé  à  obéir  plutôt 
à  la  famille  de  Darius  ,  qu'à  celle  d'Alexan- 
dre ?  Pourquoi  auroient-ils  voulu  venger  la 
ruine  d'un  maître  qu'ils  lïe  dévoient  pas  ai- 
mer? Qui  réussit,  continue  Machiavel ,  à  dé- 
trôner un  prince  despotique ,  ne  craint  point , 
en  occupant  sa  place  ,  de  se  voir  enlever  sa 
proie.  Le  vaincu  n'avoit  commandé  qu'à  de& 
hommes  timides  qui  n'auront  point  le  courage 
de  le  venger.  Il  avoit  seul  possédé  toute  l'au- 
torité ;  et  personne  ,  après  sa  chute  ,  n'aura 
assez  de  crédit  pour  atmcr  le  peuple  ,  se  mettre 
à  sa  tête  ,  et  tenter  de  renverser  la  fortune 
du  vainqueur.  En  effet ,  ce  fut  l'ambition  des 
généraux  Macédoniens  ,  et  non  l'indocilité 
des  Perses,  qui  produisit,  sous  les  successeurs 
d'Alexandre  ,  une  longue  suite  de  révolutions.. 

Le  changement  de  ce  prince  fut  une  vraie 
corruption ,  ouvrage  d'une  fortune  trop  grande 
pour  ua  homme.   Il  vcnoit   de    agner  la  ba- 
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taille  d'Issus:  et  n'ayant  encore  l'ame  ouverte 
qu'à  la  passion  de  conquérir  ,  il  ne  put  ce- 
pci  dant  s'empêcher  d'être  ébloui  des  richesses 
que  lui  offroit  la  tente  de  Darius  ,  et  de  dire 
à  ceux  qui  l'accompagnoicnt  ,  que  c'étoit-là 
ce  qu'on  devoitN appeler  régner.  Qu'après  ce 
mot ,  le  héros  me  paroît  un  homme  ordinaire  ! 
La  prospérité  développa  le  germe  de  corrup- 
tion qu'il  portoit  dans  le  coeur.  Maître  de  tout, 
Alexandre  voulut  enfin  jouir.  Ce  n'est  point 
par  politique  qu'il  brûla  Persépolis ,  se  livra 
aux  voluptés  de  la  table  ,  rassembla  dans  son 
palais  trois  ou  quatro  cens  des  plus  belles 
femmes  de  son  empire  ,  qui  ,  tous  les  soirs  , 
venoient  essayer  sur  lui  le  pouvoir  de  leurs 
charmes  }  et  que  ne  se  croyant  plus  un  homme  , 
il  voulut  exiger  de  ses  courtisans  le  culte 
qu'on  rcndoit  à  Bacchus    et  à  Hercule. 

Malgré  ce  que  dît  Plutarque  ,  qu'on  ne 
pense  pas  que  ce  héros  songeât  à  lier  étroi- 
tement les  différentes  provinces  de  son  em- 
pire ,  pour  n'en  former  qu'un  seul  corps  qui 
dût  éternellement  subsister  ;  Diodore  nous 
fait  connoitrc  les  mémoires  qu'Alexandre  a 
laissés  ,  et  qui  contcnoient  les  projets  qu'il 
devoit  exécuter.  Il  s'aoiissoit  de  rendre  de 
nouveaux  honneurs   funèbres   à   la   nlémoire 
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d'Ephcstion ,  d'élever  à  Philippe  un  tombeau 
qui  égalât  en  grandeur  les  pyramides  d'Egypte  , 
de  bâtir  différcns  temples  ,  de  porter  la  guerre 
en  Afrique  ,  en  Espagne  ,  en  Sicile;  et,  pour 
l'exécution  de  ce  dessein  ,  de -construire  mille 
vaisseaux  plus  grands  que  les  galères  ordi- 
naires ,  et  de  préparer  des  ports  à  cette  flotte , 
qui  devoit  se  rendre  maîtresse  de  la  Méditer- 
ranée. Alexandre  indiquoit  les  moyens  de 
peupler  les  nouvelles^  villes  qu'il  avoit  bâties  , 
et  projetoit  de  faire  passer  en  Asie  des  peu-- 
plades  d'Européens  ,  et  en  Europe  des  colo- 
nies d'Asiatiques. 

Rien  n'indique  dans  ces  mémoires  les  vues 
du  fondateur  d'une  monarchie  durable  ;  ils 
ne  contiennent  que  les  projets  d'un  homme 
vain  qui  veut  étonner  les  hommes  ,  et  d'un 
ambitieux  qui  ne  peut  se  lasser  de  faire  des 
conquêtes.  Est-ce  en  subjuguant  une  nouvelle 
province ,  qu'on  affermit  un  empire  déjà  trop 
étendu  ?  Quel  respect  Alexandre  a-t-il  marqué 
pour  la  justice  et  les  lois  ?  Quels  soins  a-t-il 
pris  pour  former  un  gouvernement  ?  A  quelle 
lïiarque  reconnoît-on  en  lui  le  génie  d'un  légis- 
lateur ?  (t  Alexandre,  répond  un  écrivain  cé- 
3»  lèbre ,  laissa  aux  vaincus  leurs  lois  civiles , 

»)  et  quelquefois  leur  gouvernement  ;  il  res- 
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5»  pccta  les  traditions  anciennes  et  tous  les 
55  monumens  de  la  gloire  ou  de  la  vanité  des 
55  peuples.  5  9  Et  de-là  est-il  permis  de  conclure 
qu'Alexandre  ait  été  un  législateur  ?  Suffit-il 
de  ne  pas  détruire  toutes  les  lois  et  les  gou- 
vernemens  des  peuples  qu'on  asservit,  pour 
acquérir  la  réputation  d'un  législateur?  Alexan- 
dre auroit  été  insensé  ,  s'il  n'eût  pas  senti 
l'impossibilité  de  donner  en  un  jour  de  nou- 
velles lois  à  la  moitié  du  monde.  Faut-il  lui 
prodiguer  des  éloges  ,  parce  qu'il  n'a  pas  eu 
la  brutalité  absurde  de  quelques  conquérans, 
qui  ont  cru  que  ce  n'étoit  pas  régner  que  de 
ne  pas  faire  taire  toutes  les  lois  en  leur  pré- 
sence ?  Cette  sagesse  qu  on  veut  admirer  dans 
Alexandre,  est  commune  ;  et  les  Barbares  , 
qui  ont  envahi  l'empire  romain,  l'ont  eue. 
Alexandre  ,  toujours  pressé  de  faire  de  nou- 
velles conquêtes ,  n'avoit  pas  eu  le  temps  de 
faire  des  lois.  Pourquoi  auroit-il  détruit  les 
jnonumcns  de  la  gloire  ou  de  la  vanité  des 
peuples  ?  C'eût  été  avilir  la  réputation  ^dcs 
vaincus  ,  et  ternir  la  gloire  de  ses  triomphes. 
Alexandre  ,  il  est  vrai,  a  bâti  des  villes  et 
établi  des  colorxies  grecques  dans  ses  conquêtes  ; 
mais  pourquoi  fait-on  honneur  à  sa  politique 
des  ouvrages   de    sa  vanité  ?  Ses   conquêtes 
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ctoîent-ellcs  faites  sur  des  peuples  inquiets  , 
indociles  et  belliqueux,  qu'il  fallût  contenir 
dans  le  devoir. par  des  garnisons  et  des  for- 
teresses ?  Ces  Grecs  et  ces  Macédoniens , 
transplantés  dans  la  Perse  et  dans  l'Egypte  » 
n'étoient-ils  pas  plus  propres  à  y  donner  des 
exemples  de  révolte  que  de  soumission  ? 
Alexandre  ne  songeoit  en  effet  qu'à  élever 
des  monumens  à  sa  gloire.  Ces  villes  qu'il 
bâtissoit  ,  ces  colonies  qu'il  formoit ,  il-  ne 
les  regardoit  que  comme  les  trophées  que  les 
Grecs  avoient  coutume  d'élever  dans  les  lieux 
où  ils  avoient  gagné  une  bataille. 

Comment  pourroit- on  trouver  le  génie  et 
les  vues  d'un  législateur  ou  d'un  politique 
i  qui  embrasse  un  long  avenir,  dans  un  prince 
qui ,  loin  de  régler  la  succession  dcNSon  empire , 
et  de  remédier  aux  maux  que  lui  présâgeoit 
l'ambition  de  ses  lieutenans, ,  prévoyoît,  au 
contraire  ,  avec  une  sorte  de  joieieurs  divisions, 
et  regardoit  leurs  guerres  ciyites  co^mmc  les 
jeux  funèbres  dont  on  devoit  honorer  ses  fu- 
nérailles ?  N'étoit-ce  pas  en  donner  le  signal  ^ 
que  d'appeler  vaguement  à  sa  succession  le 
plus  digne  de  lui  succéder  ?  Il  est  bien  vrai- 
semblable qu'Alexandre  crut  qu'il  importoit  à 
sa  gloire  que  son  successeur  fût  moins  puissant 
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que  lui,  et  qu'il  se  formât  plusieurs  monarchies 
considérables  des  débris  de  son  seul  empire. 


LIVRE     QUATRIÈME. 

X-JA  terreur  que  répanditlenom  d'Alexandre, 
l'admiration  que  mille  qualités  héroïques 
avoient  inspirée  pour  sa  personne  ,  et  l'espèce 
d'enthousiasme  qui  échauffait  son  armée  , 
ctoient  les  seuls  liens  qui  tinssent  unies  en 
un  seul  corps  toutes  les  parties  de  l'empire 
de  Macédoine.  Ce  prince  régna  peu  de  temps; 
et  quand  il  mourut,  sa  monarchie  étoit  encore 
trop  nouvelle  pour  avoir  des  coutumes  qui 
eussent  acquis  force  de  lois.  Tout  le  monde 
sait  que  Pcrdiccas  ,  à  qui  Alexandre  avoit 
rerais  en  mourant  son  anneau  ,  fut  chargé  de 
la  régence  de  l'état.  On  plaça  à  la  fois  sur 
le  trône  Aridée  ,  fils  de  Philippe ,  et  l'enfant 
encore  au  berceau  qu'Alexandre  avoit  eu  de 
Roxane  ,  et  le  gouvertiement  des  satrapies  fut 
confié  aux  principaux  officiers. 

Il  étoit  impossible  qu'il  n'arrivât  pas  bientôt 
quelque  révolution  dans  ce  gouvernement. 
Le  camp  d'Alexandre  n' avoit  pas  été  une  école 
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où  l'on  eût  appris  à  être  juste  et  modéré ,  et 
les    lieutenans    d'un    héros    qui     rcgardolt  le 
courage  et  la  force  comme  des  titres  légitimes 
pour  régner  par-tout  où  il  yavoitdes  hommes, 
dévoient  être  ivres  d'ambition.   PouvoieiK-ils 
reconnoître  long*temps   Tautorité  d'un  enfant' 
ou  de  rimbécille  Aridéc  ,   qui  leur  paroissoit 
aussi  méprisable  qu'Alexandre  leur  avoit  paru 
grand  ?  Borner  leur  pouvoir  dans  leurs  sa- 
trapies ,  c'eût  été  relâcher  les  ressorts  du  gou- 
•yernement.  On  n'avoit  eu  vraisemblablement 
sous   le  règne   d'Alexandre ,    aucune  idée  de 
ces  sages  établissements,  par  lesquels  on  tem- 
père Tautorité  pour  en'  prévenir  les  abus;  et 
quand  cette  politique  auroit  été  connue,  par 
quelle  voie    le   régent    aùroit-il  réussi   à  la 
mettre  en  pradque  ?  C'étoit  dans  Perdiccas  un 
défaut  que  rien  ne  pouvoit réparer,  que  d'avoir 
été  l'égal  des   gouverneurs    de  province;    on 
devoit  être  jaloux  de  sa  puissance  et  tenté  de 
s'en  affranchir,  si  on  la  craignoit;  et  on  devoit 
la   mépriser,   si   on  ne  la  rédoutoit  pas.   Les 
menaces   de    Perdiccas   étoicnt  vaines    contre 
des  hommes  qui  étoient  les  maîtres  de  lever 
des  armées  dans  leurs  provinces  ;   et  ses  pro- 
messes les  touchoient  peu  ,   parce  qu'ils  atten- 
doietit   de    leur  ambition    une    plus    grande 
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fortune  ,  que  de  îeùr  fidélité  au  gouvernemen-t. 

Si  les  gouverneurs  de  province  ,  dans  la 
crainte  de  se  rendre  odieux ,  n'osoient  se  sou- 
lever contre  une  autorité  légitime  ,  chacun 
cependant  se  faisoit  dans  sa  satrapie  ,  des  règles 
d'administration  ,  suivant  qu'il  importoit  à  ses 
intérêts  particuliers.  Chacun  eût  ses  armées  et 
ses  forteresses  ,  et  refusa  de  rendre  compte 
des  tributs  et  des  impôts  qu'il  faisoit  lever  par 
ses  officiers.  On  ne  se  borne  point  à  être  sujet, 
quand  on  possède  les  forces  et  les  richesses 
d'un  roi.  Les  satrapes  firent  entr'eux  des  traités 
d'alliance  et  de  ligue,  et  Perdiccas  de  son  côté 
fut,  obligé  de  négocier  pour  conserver  quel- 
qu'ombre  de  crédit  à  la  régence  :  en  un  mot, 
la  monarchie  des  Macédoniens  ,  quoiqu'unie 
cpcore  en  apparence;  et  ne  formant  qu'un 
corps  ,  étoit  déjà  réellement  partagée  en  dif- 
férens  états  indépendant  et  jaloux  les  uns  des 
autres. 

Antigone ,  qui  avoit  en  partage  la  Pamphylic ,. 
la  Lycie  ,  et  la  province  appelée  la  Grande- 
Phry gie ,  étoit ,  de  tous  les  grands  de  l'empire , 
celui  dont  l'ambition  souffroit  le  plus  im- 
patiemment  la  paix.  Il  ne  ccssoit  de  repré- 
senter Perdiccas  comme  un  tyran  qui,  sous  de 
vains  prétextes ,  ne  cherchoit  qu'à  dépoi^iller 
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les  grands  de  leurs  gouvernemens  ,  et  y  placer 
ses  créatures,  pour  se  défaire  ensuite  sans 
obstacle  des  deux  rois ,  et  usurper  leur  cou- 
ronne. Les  soupçons,  la  haine,  l'esprit  de 
révolte  et  d'indépendance  avoient  fait  de  tek 
progrès,  que  Perdiccas  ne  pouvoit  conserver 
l'autorité  dont  il  étoit  revêtu ,  s'il  ne  Taug- 
mentoit  en  humiliant  ses  rivaux  ;  il  falloit 
faire  un  exemple  ;  il  rassembla  ses  forces  et 
marcha  avec  une  armée  considérable  pour^où- 
mettre  l'Egypte.  '    .      .        ! 

Sa  dureté  et  son  orgueil  l'avôient  rendu 
odieux  à  ses  proprés  soldats;  et  les  mauvais 

r 

succès  qu'il  eut  au  cbmmenccment  de  son 
expédition,  achevèrent  de  les  souleveri contre 
lui.  On  compara  sa  conduite  à  celle  de  Pto- 
lomée  ,  qui  ,  par  sa  prudence,  son  courage  , 
sa  justice  et  son  humanité,  se  faisoit  également 
aimer  et  respecter  dans  son  gouvernement.  Les 
principaux  officiers  excitèrent  une  sédition  gé- 
nérale; et  Perdiccas  ayant  été  assassiné,  l'armée 
offrit  la  régence  à  Ptolomée  même  à  qui  elle 
faisoit  la  guerre.  '        / 

Ce-  prince  ,  car  on  peut  commencer  à  lut 
donner  ce  nom  ,  quoiqu'il  ne  le  prît  pas  encore  , 
refusa  prudemment  une  dignité  dont  il  ne 
pouvoit  soutenir  les  prérogatives,  sans  se  rendre 
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renncml  de  tous  les  gouverneurs  de  province; 
et  qui ,  en  ne  lui  donnant- qu'un  pouvoir  ima- 
ginaire et  contesté  sur  Tempirc  entier  d'Ale- 
xandre ,  Tauroit  vraisemblablement  exposé 
à  perdre  TEgypte.  La  régence  fut  déférée  à 
Aridée  et  à  Pithon  ,  chefs  de  la  conjuration 
qui  avoit  fait  périr  Perdiccas;  mais ,  soit  que  des 
affaires  particulières  appelassent  ces  deux 
hommes  ailleurs  ,  soit  qu'ils  fussent  accablés 
du  poids,  de  leur  dignité  ,  ils  s'en  démirent 
entre  les  mains  d'Antipater  ,  gouverneur  de 
Macédoine,  et, qui  étoit  passé  d'Europe  en 
Asie  à  la  tête  d'un  armée  ,  pour  faireurie  di- 
vçrsion  en  faveur  de  Ptolomée  ,  et  attaquer 
Eurnènes  et  les  autres  généraux  qui  étoient 
restés   attachés  à  Perdiccas. 

Aritipater,  aussi  habile  que  Ptolomée  ,  ne 
sacrifia  point  la  fortune  dont  il  jouissoit  aux 
intérêts  de  la  régence.  Instruit  des  projets  des 
rebelles  par  les  relations  qu'il  entretcnoit  avec 
eux ,  il  jugea  que  le  démembrement  de  la 
monarchie  d'Alexandre  étoit  inévitable.  Il  vit 
du  danger  à  renoncer  à  d  anciennes  liaisons, 
pour  former  des  alliances  nouvelles  et  dou- 
teuses avec  les  amis  de  Perdiccas  ;  et  ne  ba- 
lançantpoint  à  abandonner  les  affaires  générales 
de  l'empire^  il  parut  ne  vouloir  régner  que  sur 
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la  Macédoine.  Bieç  loin'de  pacifîcrlcs  troubles 
dç   rA$ie,   il  les  crut  fayorablcs  à   rafFerraîs- 
scment  de  son  autorité  en  Europe  ;  il  les  aug- 
menta en  dépouillant  Eumènes,  Alcétas  et  les 
autres  généraux  de  ce  parti  des  provinces  qu'ils 
possédoient,  pour  les   donner   aux   ennemis 
les  plus  déclarés  de  Perdiccas  :  les  uns  n'étoient 
pas   dans   la  disposition   d'abandonner  leurs 
gouvcrnemens  sur  un  simple  ordre  du  régent, 
et  les  autres  dévoient  tout  tenter  pour  s'eit 
mettre  en  possession.   Antigone  avoit  été  fait 
général  de  l'armée  que  les  deux  rois  tenoient 
en    Asie  ,    moins    pour  faire    respecter   leur 
pouvoir  que  pour  le  détruire;   et   Cassandre, 
fils  d'Antipater,  étoit  son  lieutenant.  Tandis 
que  l'ambition  de  ces  deux  hommes  n'annonçoit 
que  de   nouvelles   divisions,  des  guerres  et  un 
démembrement  prochain  des  conquêtes  d'Ale- 
xandre, le  régent  repassa  en  Europe  avec  les 
deux    rois   qu'il  avoit  sous   sa   garde  ,    et  qui 
ctoicnt  en   quelque   sorte  ses  prisonniers. 

Les  grecs  se  seroient  conduits  avec  prudence , 
s'iU  eussent  attendu  à  vouloir  recouvrer  leur 
liberté,  que  les  premiers  différents  dont  je 
viens  de  parler,  et  qu'il  étoit  aisé  de  prévjir, 
eussent  éclaté  en  Asie.  Phocion  ne  négligea 
rien  pour, réprimer  l'ardeur  avec  laquelle  les 
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Athéniens  se  portèrent  à  prendre  les  armes, 
lorsqu  ils  reçurent  les  premières  nouvelles  de 
la  mort   d'Alexandre,  u   Si  Alexandre  ,   leur 
59  disoit-il ,    est  mort  aujourd'hui  ,   il  le  sera 
95  encore  demain  et  après  demain.  99  Mais  on 
étoit  las  de  la   domination  des  Macédoniens  ; 
les  grecs  sentoient  la  faute  qu'ils  avoient  faite 
de  laisser  accabler   Darius,  et  ils  vouloient 
réparerunenéglîgenceparune  témérité.  Démos-  • 
thènes  ,   qui  avoit  été  rappelé  de  son  exil,   fit 
valoir,  avec  son  éloquence  ordinaire  ,les  maux 
et  la  honte  de  la  servitude;  et  les  Athéniens, 
qui  se    reprochoient   comme  une  lâcheté  de 
n'avoir  pas  secondé    quelques   années  aupa- 
ravant les   Spartiates  et  leur  roi  Agis  ,    quand 
ils  avoient  succombé  en  faisant  la  guerre  pour 
la  liberté  de  la  Grèce  ,   se  livrèrent  à  Tempor- 
tement  de  leur  orateur. 

La  république  déclare  la  guerre  aux  Macé- 
doniens, elle  ordonne,  par  un  décrctqu*  toutes 
les  villes  soient  affranchies  des  garnisons  étran- 
gères qui  les  occupoient  ;  elle  construit  une 
flotte,  fait  prendre  les  armes  à  tous  les  citoyens 
quin'avoientpas  quarante  ans  passés ,  et  envoyé 
des  ambassadeurs  dans  toute  la  Grèce  pour 
1  inviter  à  secouer  le  joug  en  faisant  un  effort 
général.  Les   Athéniens  eurent  pour  alliés  les 

Etoliens 
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Ecoliens  ,  les  Thcssalicns  ,  les  Phtiotes  ,  les 
Méléens ,  ceux  de  la  Doridc,  de  la  Pliocide 
et  de  la  Locride,  les  ÎEnians  ,  les  Alissiens, 
les  Dolopes,  lès  Atharaantes,  les  Leucadiens, 
les  Molasses ,  quelques  cantons  de  Tlllyrie  et 
de  la  Thrace  ;  et  dans  le  Pélqponèse ,  les 
Argiens ,  les  Syciônicns  ,  les  Eléens  ,  les  Mes- 
séniens  et  ceux  d'Acte.  Léosthcne,  général  de 
cette  lïgue  ^  remporta  une  victoire  complète 
sur  Antipater ,  qui  n'eut  point  d'autre  res- 
source que  de  se  retirer  avec  les  débris  de  son 
armée  dans  Lamia ,  où  les  confédérés  allèrent 
l'assiéger. 

Tandis  que  les  Grecs  se  livroient  à  la  joie, 

Phocion  n'avoit-il  pas  raison  de  dire    4t  qu'il 

59  auroit  voulu  avoir  gagné  cette   bataille  qui 

59   couvroit  de  gloire    Léosthène ,    mais   qu'il 

)5  seroithontcux  de  l'avoir  conseillée.  99  Qu'es- 

péroientles  alliés  ?  Leur  révolte  contre  l'empire 

de  Macédoine  ,  dont  toutes  les  parties  étoiént 

encore  unies  et   gouvernées  par  des  hommes 

dignes  de  succéder  à  Philippe  et  à  Alexandre, 

ne  pouvoit  être  qu'une  émeute  dont  ils  seroient 

sévèrement  châtiés.  En  effets   la  nouvelle  du 

succès  de  Léosthène  fut  à  peine  portée  en  Asie, 

que  Léorratus ,  gouverneur  de  la  Phrygie  Hel- 

Icspon tique  •  se  hâta  de  passer  en  Europe  avec 

Mably.  Tome  IV.  N 
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une  armée  de  vingt-deux  mille  hommes.  Ce 
secours  fut  encore  battu  par  Amiphile  »  qui 
avoit  pris  le  commandement  des  Grecs  après 
la  mort  de  Léosthène  »  tué  au  siège  de  Lamia; 
mais  Clytus  armoit  déjà  une  flotte  consi^ 
dérable ,  et  Cratère  ,  gouverneur  de  Cilicie , 
amenoit  à  Antipater  mille  Perses  aguerris , 
quinze  cents  chevaux  ,  et  dix  mille  Macé- 
doniens ,  dont  plus  de  la  moitié  avôit  suivi 
Alexandre  dans  toutes  ses  expéditions. 

La  MsLcédoinc  se  vengea  d'autant  plus  aisé- 
ment de  ses  premières  disgrâces ,  que  les  con- 
fédérés ,  aussi  présomptueux  après  leurs  deux 
Tictoircs  qu'ils  avoient  été  téméraires  en  com- 
mençant la  guerre  ,  crurent  avoir  recouvré  leur 
liberté  avant  que  d'avoir  travaillé  à  l'affermir. 
Leur  armée  fut  entièrement  défaite  ,  et  la 
consternation  succéda  à  l'audace ,  quand  An- 
tipater  eut  déclaré  qu'il  ne  traiteroit  point 
d'une  paix  générale ,  mais  qu'il  écoutefoit  en 
particulier  les  ambassadeurs  que  chaque  ville 
lui  enverroit  :  celles  qui  firent  les  premières 
des  propositions,  éprouvèrent  la  clémence  du 
jvainqueur  ,  et  il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  dissoudre  la  ligue  des  Grecs.  Chaque 
république  se  hâta  de  traiter  aux  dépens  des 
autres  ;  et  les  Athéniens  ,  qui  quittèrent  les 
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âernicrs  les  armes  ,  furent  contraints  de  laisser 
Antipater  l'arbitre  des  conditions  de  la  paix* 
Il  fit  transporter  en  Thrace  vingt- deux  mille 
citoyens,  qui,  n'ayant  aucune  fortune,  étoient 
toujours  prêts  à  se  soulever  contre  l'adminis- 
tration présente.  Il  substitua  l'aristocratie  au 
gouvernement  populaire,  et  mit  une  garnison 
Macédonienne  dans  le  fort  de  Munychie.  Mais 
quand  ce  général  et  les  secours  que  Léonatus  , 
Clytus  et  Cratère  lui  donnèrent  ,  auroient 
«ncorc  été  battus  à  plusieurs  reprises ,  il  n'est 
pas  douteux  qu'on  ne  lui  eût  envoyé  d'Asie 
de  nouvelles  armées;  et  que  la  Grèce  ,  afFoiblie 
par  ses  propres  victoires  ,  et  qui  n'avoit  plus 
aucune  de  ses  anciennes  vertus  ,  n'eû]t  enfin 
été  obligée  de  recevoir  la  loi  du  vainqueur. 

Si  les  Athéniens  ,  au  contraire  ,  avoient 
attendu  ,  pour  se  soulever ,  que  les  querelles 
des  lieutenans  d'Alexandre  eussent  éclaté,  ils 
auroient  pu  espérer  d'attirer  dans  leur  alliance 
plusieurs  républiques  ,  qui  ,  prévoyant  leS , 
suites  malheureuses  de  la  guerre  Lamiaque  , 
furent  neutres  ,  ou  restèrent  attachées  à  la 
Macédoine.  Antipater  n'auroit  reçu  aucun  se-» 
coûts  d'Asie  ,  parce  que  tous  les  gouverneur^ 
de  ptovince  y  auroient  eu  besoin  de  leurs 
forces.  Les  -Grecs  auroient  eu  l'avantage  d'at-^ 
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taqucr  laMac/édolùc  dans  le  moment  qu'elle 
auroit  été  dégarnie  de  ses  troupes  ;  car  il  ne 
faut  point  douier  qy'Antipater ,  intéressé  à 
s'opposer  à  l'ambition  de  Perdiccas,  et  à  fa- 
voriser la  révolte  de  Ptoloraée  et  d'Antigone, 
dont  le  succès  importoit  à  tous  les  ambitieux 
de  l'empire ,  ne  fût  passé  en  Abie  aux  premiers 
truits  de  gueire  qui  se  seroient  répandus.  La 
Grèce  enuère  auroit  alors  joué  le  rôle  impor- 
tant que  firent  les  Etoliens  ,  dont  Antipater  et 
Perdiccas  sollicitèrent  à  l'envi  l'amitié  et  l'al- 
liance ,  dès  que  les  premiers  tjoubles  eurent 
coitimencé. 

Un  succès ,  dans  ces  circonstances,  n'auroit 
pas  été  infructueux  ;  et  les  Grecs  ,  favorisés 
et  soutenus  contre  la  Macédoine  par  le  parti 
attaché  à  1  empire  ,  auroient  pu  recouvrer  et 
affermir  leur  liberté.  Consternés  ,  au  contraire  , 
par  le  vain  effort  qu  ils  avoient  fait  pour  se- 
couer le  joug,  et  affoiblis  par  le  châtiment 
dont  on  avoit  puni  leur  révolte ,  ils  ne  trou- 
vèrent en  eux-mê-mes  aucune  ressource  ,  quand 
la  guerre  fut  allumée  entre  les  successeurs 
d'Alexandre.  Ils  étoient  trop  humiliés  pour 
quon  eût  quelque  raison  de  les  ménager;  et 
si  quelques-unes  de  leurs  républiques  furent 
soupçonnées  d'aspirer  à  Tindépendance  ,  OQ 
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ne  manqua  point  de  les  accabler,  La  Grèce 
servit  de  théàtie  a  la  guerre  ;  et  quels  que 
fussent  les  evênemcns ,  elle  en  fat  toujours 
la  victime.  Les  villes  qui  avoicnt  conserve  jus- 
ques4à  une  apparence  de  liberté  avec  la  forme 
ordinaire  de  leur  gouvernement,  furent  la, 
proie  de  mille  tyians  qui  s^cmparèrcnt  de  Tau- 
torité  souveraine ,  à  la  faveur  des  troubles  qui 
agitèrent  Tempire  d'Alexandre  ,  et  dont  je  ne 
parierai  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  pour 
faire  connoître  la  situation  des  Grecs, 

Antipater  ne  survécut  pas  long-iemps  à  son 
élévation;  et  au  lieu  de  remettre  en  mourant 
la  régence  générale  de  Tcmpirc  et  le  gouver- 
nement particulier  de  la  Macédoine  à  son 
fils  ijMl  y  appela  Polypercon.  Cassandrc  ,  in- 
digné de  la  prétendue  injustice  de  son  père, 
brûioit  de  se  venger  ,  et  de  s'emparer  d'un 
royaume  qu'il  regardoit  comme  son  patri- 
moine ;  mais  n'ayant  encore  rempli  que  des 
postes  subalternes;  argent,  vaisseaux,  soldats, 
tout  lui manquoit.  En  même  temps  qu'il  cachoit 
son  ambition ,  en  paroissant  content  de  sa  for- 
tune ,  il  négocioit  secrètement  en  Egypte  avec 
Ptolomée  ,  tâchoitdc  gagner  Sélêucus,  gouver- 
neur de  Babylone  ,  et  demandoit  des  secours 
i  Antigonc ,  qui  s'étoit  en  quelque  sorte  rendu 
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le  maître  de  TAsic  par  les  avantages  qu'il  avoît 
eus  sur  Alcétas  ,  Eumènçs  et  Attalus*  Ces  prin- 
ces ,  ne  cherchant  qu'à  entretenir  des  troubles 
qui  les  rendoient  indépcndans ,  dévoient  voir 
avec  d'autant  plus  de  plaisir  l'ambition  de 
Çassandrc  ,  que  Polypercon  avoit  renonce  à 
,  la  politique  d'Antipatcr.  Soit  que  le  nouveau 
régent  fût  la  dupe  du  pouvoir  imaginaire  de 
sa  dignité  ,  soit  qu'il  fût  attaché  par  principe 
de  devoir  aux  intérêts  des  deux  rois^  il  se  dé-, 
clara  l'ami  du  parti  de  Perdiccas  ;  et  les  usur- 
][>ateurs  ,  pour  sic  venger ,  donnèrent  une  armée 
à  Gassandre,  et  le  mirent  en  état  de  faire  une 
entreprise  sur  la  Macédoine. 

Polypercon  prévit  la  guerre  dont  il  étoît 
menacé;  et, craignant  que  les  garnisons  qu'^An- 
tipater  avoit  mises  dans  les  postes  les  plus 
avantageux  de  la  Grèce  ne  favorisassent  Cas-» 
sandre,  porta  un  décret,  par  lequel  il  substi-» 
tuoit  le  gouvernement  populaire  à  l'aristocratie 
établie  dans  la  plupart  des  républiques  depuis 
la  guerre  Lamiaque.  Il  leur  ordonnoit  de  rap-* 
peler  leurs  exilés  ,  de  bannir  leurs  magistrats , 
et  de  s'engager  par  serment  à  ne  jamais  rien 
entreprendre  contre  les  intérêts  de  la  Macé- 
doine, le  régent  se  flattoit  que  la  Grèce ,  re- 
connoissanje  de  U  liberté  qu'il  lui  rendoit^ 
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alloit  être*  attachée  à  son  sort ,  et  deviendroit 
le  bpulevart  de  la  Macédoine  ;  mais  son  décret 
ne  servit  qu'à  multiplier  les  désordres^,  en  re-^ 
nouvellant  l'usage  des  proscriptions  et  des 
bannissemens.  Les  villes ,  agitées  par  de  nou-» 
velles  dissention^^  ne  purent  prendre  aucun ei 
forme  de  gouvernement,  et  l'anarchie  devint 
générale  chez  les  Grecs» 

Cependant  Polypercôn  ,  mal  affermi  dans 
son  gouvernement  ,  fut  obligé  de  Faban-^ 
donner  à  l'approche  de  Cassandre ,  et  il  se 
retira  dans  le  Péloponèse  avec  les  troupeà 
qu'il  s'étoit  attachées,  et  les  richesses  qu'il 
put  enlever  du  trésor  dès  rois  de  Macédoine. 
IL  appela  à  son  service  tout  ce  qu'il  y  ^oit 
de  Grecs,  qui,  par  une  suite  de  leurs  révolu- 
tions ,  n'ayant  ni  patrie  ,  ni  fortune  „  n'avoicnt 
d^ autre  ressource  que  de  vendre  leurs  services 
à  quelque  général ,  et  pour  lesquels  Philippe 
avoit  dit  que  la  guerre  étoit  un  temps  de  paix. 

Tandis  que  le  régent  de  l'empire  ne  faisoit, 
dans  le  Péloponèse ,  que  le  rôle  d'un  aven-» 
turier,  et  que  la  Macédoine  éprouvoit  chaque 
jour  de  nouvelles  révolutions  dans  lesquelles 
toute  la  famille  d'Alexandre  pérît  enfin  de  la 
manière  la  plus  tragique  ,  Antigone  défit  Eu- 
mènes{  Alcétas  et  Attalus ,  et  dissipa  jusqu'aux 
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derniers  restes  des  partisans  de  Pcrdiccas  et 
du  gouvernertient.  Après  tant  de  succès  ^  ce 
capitaine  se  trouvoit  le  maître  de  l'Asie  ;  la 
monarchie  seule  pouvoit  satisfaire  son  ambi- 
tion. Cassandre,  Ptolomée  ,  Séiéucus  et  Lysi- 
Hiaque  ctoient  autant  de  riv^^ix  incommodes, 
dont  il  ne  voyoit  la  fortunq, qu'avec  chagrin. 
Soit  que  la  Macédoine  lui  offrît  une  carrière 
plus  brillante  par  la  réputation  qu'elle  avoit 
acquise  sousThilippe  et  Alexandre  i  soit  qu'il 
crût  que  ce  royaume  donneroit  à  ses  rois  un 
droit  sur  les  provinces  qui  en  avoient  été  dé- 
membrées ,  ce  fut  à  Cassandre  qu'Antigonc 
résolut  de  déclarer  d'abord  la  guerre. 

Il  rechercha  Talliance  de  Polypercon  ,  lui 
fournit  des  secours  pour  l'aider  à  se  soutenir 
dans  le  Péloponèse  ;  mais  afin  d'attirer  en 
même  temps  dans  son  parti  les  villes  de  la 
Grèce,  il  leur  ordonna,  par  un  décret,  d'être 
libres ,  et  les  affranchit  des  garnisons  étran- 
gères dont  elles  étoient  opprimées.  Son  fils 
Démétrius,  surnomme  Poliorcète,  passa  à  deux 
reprises  dans  la  Grèce  pour  y  mettre  ce  décret 
en  exécution.  Ce  jeune  héros  enleva,  il  est 
vrai,  à  Ptolomée  la  plupart  des  places  où  il 
tcnoit  garnison ,  et  chassa  Cassandre  de  celles 
qu'il  occupoit;  mais  les  Grecs  n'en  étoient 
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pas  moins* malhci^rcux ;  les  armées,  qui  rava- 
geoicnt  leur  pays ,  leur  ôtoient  la  liberté  que 
d'inutiles  décrets  leur  attribuoient  ;  et  tout 
leur  avantage ,  si  c'en  est  un  ,  étoit  de  changer 
de  joug  et  de  voir  leurs  ennemis  se  déchirer 
tour  à  tour  ,  et  se  puuir  de  leur  ambition. 

Casibandre ,  prêt  à  se  voir  chasser  de  la  Ma- 
cédoine, retira  Ptolomée  ,   Séléucus  et  Lysi- 
maque  ,  de  l'espèce  d  aveuglement  dans  lequel 
ils  étoient ,  et  leur  fit  sentir  que  le  danger  dont 
il  étoit  menacé  leur  étoit  commun ,  et  que  sa 
chute  entraîneroit  la  leur.  Il  leur  'représenta 
qu'Antigonc  étoit  trop  ambitieux  pour  que  la 
Macédoine  servît  de  terme  à  ses  conquêtes  ,  et 
qu'il  étoit  temps  ou  jamais  de  se  réunir. contre 
cet  Oppresseur.  Ces  quatre  princesse  liguèrent, 
et  la  célèbre  bataille  d'Ipsus  décida  enfin  de  la 
succession  d'Alexandre  d'une   manière  fixe  : 
Antigonc  défait,  perdit  la  vie  dans  le  combat, 
et  ses  enneniis  partagèrent  sa  dépouille. 
•  La  Grèce  se  seroit  vu  délivrée  de  cette  foule, 
de  tyrans  qui  Topprimoient  à  la  fois  ,    ou  du 
moins  elle  auroit  commencé  à  se  ressentir  de 
quelques  avantages  de  la  paix ,  sous  la  protec- 
tion  des  rois  de  Macédoine  à  qui  elle  étoit 
échue   en  partage  ,  si   elle  n'eut  été  destinée 
i  servir  de  théâtre  aux  aventures  singulières 
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d'un  prince  sur  qui  la  fortune  sembloit  vouloir  ' 
épuiser  tous  ses  caprices.  Démétrïus  Poliorcète 
n'avoit  recueilli ,  des  débris  de  la  fortune  de 
son  père ,  que  Tyr ,  Hle  de  Gypre  et  quelques 
domaines  très  -  bornés  sur  les  côtes  d'Asie  ; 
mais  son  ambition ,  son  courage  et  l'espérance 
lui  restoicnt;  et  depuis  le  règne  d'Alexandre  , 
c'étoîent  autant  de  titres  pour  aspirer  à  se  faire 
des  royaumes.  Il  entra  dans  la  Grèce ,  où  il 
avoit  des  amis  et  des  intelligences  ;  et  tandis 
qu'à  la  tête  d*une  armée  d'aventuriers  dignes 
de  lui ,  il  étoit  occupé  à  y  faire  des  conquétcs> 
il  perdit  ses  autres  états.  La  fortune  Tcn  dé- 
dommagea; les  fils  de  Gassandre ,  au  sujet  de 
aa  succession  y  lui  ouvrirent  le  chemin  du  trône 
de  Macédoine.  Ghassé  de  ce  royaume,  après  y» 
avoir  régné  sept  ans  ,  son  inquiétude  le  vie 
passer  en  Asie  pour  y  conquérir  un  nouvel 
établissement,  et  il  laissa  à  son  fils  Antigone 
Gonatas  des  forces  avec  lesquelles  il  se  main-* 
tint  dans  la  Grèce.  G'est  ce  prince  qui  >  au 
rapport  des  historiens  ,  ne  se  contentant  pas 
de  substituei*"  l'aristocratie  au  gouvernement 
populaire  ,  établit  des  tyrans  dans  la  plupart 
des  villes  ,  ou  se  déclara  le  protecteur  de  tous 
ceux  qui  voulurent  usurper  Tautorité  souve-» 
raine  dans  leur  patrie.  Avec  leur  secours.»  il 
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se  rendit  assez  puissant  pour  s*emparcr  de  la  Ma-^ 
cédoine  après  la  mort  àt  Sostbéne;  s  y  affermir, 
et  laisser  enfin  ce  rayaume  à  ses  descendans. 

La  Grèce  ,  qni  n'avoitpoint  encore  renoncé  à 

Tesperancc  d'être  libre,  mais    toujours  agitée 

par  de  nouvelles  révolutions  ,  scmbloit  n'avoir 

à  craindre  que  l'ambition  et  la  tyrannie   des 

successeurs  d'Alexandre ,  lorsqu'elle  vit  fondre 

sur  elle  un  orage  formé  à  l'autre   extrémité  de 

l'Europe.    Il    farut   sur  les   frontières    de    la 

Thessalie  deux  cens  mille  Gaulois  que  Bren-< 

nus  commandoit.  Ces  Barbares  n'avoient  point 

d'autre    objet   que  de  vivre  de  pillage,  et  de 

mettre,  pour  ainsi  dire ,  la  terre  entière  à  con** 

tribution.  De  tout  temps  l'inquiétude  naturelle     ' 

des  Gaulois  les  avoit  fait  sortif  de  leur  pays* 

et  la  Grèce  se  rappeloit  avec  terreur  les  ravagea 

qu  ils   avoicnt  faits  autrefois  dans  la  Thrace  » 

riUyrie   et  la    Macédoine.    Le    danger   étoî^ 

commun   pour    tous    les    Grecs  ;    un   intérêt  0 

commun  devoit  les  réunir;  mais  la  situation 

déplorable  de  plusieurs  républiques  leur  lioî* 

l'es  mains  ,    et  il  n'y  eut  que  les  Béotiens,  les 

Locriens ,  les  Etoliçns ,  ceux  de  Mégare  et  de 

laPhocide,  et  les  Athéniens  qui  prirent  lés 

armes  pour  repousser  de  concert  ces  nouveaux 

ennemis. 
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Les  Gaulois  ,  ayant  passé  sans  obstacle  le^ 
S^>erchius  ,  vinrent  camper  près  d'Héraclée  ; 
et  dans  la  bataille  qu'ils  livrèrent  aux  Grecs , 
on  vit  tout  l'avantage  que  la  discipline  ,  Texcr- 
cice  et  l'art  donnent  sur  un  courage  farouche 
qui  ne  sait  que  braver  la  mort.  Les  Gaulois, 
dit  Pausanias ',  combattirent  avec  fureur; 
l'audace  ctoit  peinte  sur  le  visage  des  mourans, 
et  plusieurs  arrachoient  de  leurs  plaies  le 
trait  dont  ils  étoient  mortellement  blessés  » 
pour  le  lancer  encore   contre  loiirs  ennemis. 

Cette  disgrâce  et  celle  qu'ils  éprouvèrent 
quelques  jours  après  ,  en  voulant  forcer  le 
passage  des,  Thermopyles  ,  que  les  Etolicns 
défendoient,  ne  les  dégoûtèrent  point  de  leur 
^^itreprise.  Brennus  détacha  de  son  armée  un 
corps  de  quarante  mille  hommes,  qui  se  porta 
dans  l'Etolie  pour  la  contraindre  à  rappeler 
ses  soldats  ;  mais  cette  diversion  ne  lui  auroit 
point  ouvert  l'intérieur  de  la  Grèce  ,  si  les. 
Héracléotes  ,  lassés  de  voir  leur  pays  servir 
de  théâtre  à  la  guerre  ,  n'eussent  conduit  eux- 
mêmes  les  Gaulois  par  le  chemin  que  les  Perses 
avoient  pris  autrefois  dans  la  guerre  de  Xercès. 
Un  brouillard  épais  favorisoit  la  marche  des 
Barbares  ,  et  ils  fondirent  inopinément  sur  les 
Phocéens  ,  qui  occupoient  aux  Thermopyles 
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le  même  poste  que  le  courage  de  Léonidas  et 
de  trois  cens  Spartiates  a  reudu  si  fameux.  Les 
Phocéens ,  quoique  surpris  ,  se  défendirent, 
d'abord  avec  beaucoup  de  bravoure  ;  mais 
obligés  enfin  de  céder  au  nombre  qui  les  acca« 
bloit ,  ils  portèrent  en  fuyant  l'alarme  dans 
le  camp  des  Grecs  ,  qui  sur  le  champ  se  dis- 
persèrent honteusement  sans  oser  attendre 
Tcnnemi. 

Les  Gaulois  s'avancèrent  sous  les  murailles 
de  Delphes  ,    et  la  Grèce  ne   dut»son  salut 
qu'aux   prêtres    d'Apollon.  Ils  ranimèrent  le 
courage    des  Delphicns  ,    en  promettant   que 
leur  dieu  les  secourroit  par  des  prodiges ,  et 
la  fortune  acq.uitta  leurs  promesses.  Il  s'éleva 
une  tempête  terrible  pendant  la  nuit  ;  la  fou- 
dre tomba  à  plusieurs  reprises  dans  le  camp 
des  Gaulois  ,    et   le   terrein    où  il  étoit  assis 
éprouva  un  tremblement  de  terre.  Les  Etoliens 
et   les    Phocéens  ,    qui   ne    doutèrent   point 
qu'Apollon  ne  combattît  pour  eux,   attaquè- 
rent les  Gaulois  effrayés  à  la  pointe  du  jour. 
Brennus  fut  blessé  ,  ses  soldats  fuirent ,  la  nuit 
les  arrêta  enfin  ;  et  saisis  d'une  terreur  pani- 
que ,  ils  s'égorgèrent  les  uns  les  autres ,-  en 
croyant  se.  défendre  contre  les  Grecs.  Pour- 
suivis par  la  faiim,  ils  n'osèrent  s'arrêter  à  leur 
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camp  d'Héraclée,  et  ils  furçnt  défaits  une  se* 
condc  fois  par  les  Etoliens  et  les  Phocéens 
en  repassant  le  Spcrchius.Brennus,  ne  consuls 
tant  alors  que  son  désespoir,  s'empoisonna  , 
et  les  restes  de  son  armée  périrent  dans  les 
embuscades  que  les  Thessaliens  et  les  Maliens 
leur  dressèrent. 

Peut-être  que  les  Grecs,  toujours  jaloux  de 
leur  liberté ,   et  édairés  sur  leurs  intérêts  par 
une  longue  suite  de    calamités  ,    auroient  été 
capables  de  faire  un  retour  sur   eux-mêmes  , 
de  reprendre  leur  ancienne  politique  et  de  se 
réunir  ,  si  quelque  peuple  recommandable  par 
sa  réputation  eût  rendu  à  la  Grèce  entière  les 
piêmes  services  que  les  Etoliens  lui  rendirent 
pendait t  la  guerre   des  Gaulois.   Le  moment 
paroissoit  favorable.  Les  forces  des  successeurs 
d'Alexandre  étoient  bien    moins  redoutables 
que  jie  l'avoient  été   celles  d'Alexandre  etde- 
son  père  :   le   même   esprit   d'ambition   et   de 
conquête  ne  les  animoit  plus  ,  depuis  que  la 
bataille  d'Ipsus  avoit  fait  succéder  le  goût   de 
la  paix  aN  leurs  anciennes  divisions.  Les  princes, 
qui  avoient-  partagé  l'Asie   entr'eux  ,  s'occu- 
poient  déjà  plus  à  jouir  de  leur  fortune  qu'à 
l'agrandir  ;  et  la  Macédoine,  réduite  à  ses  pre-. 
mièrcs  possessions  »  et  fatiguée  des^  malheurs 
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que  lui  avoicnt  valu  les  prospérités  d'Alexandre^ 
n'étoit   pas   gouvernée  par  un  Philippe.    !Les 
tyrans  ,  qui  s'étoient  élevés  dans  plusieurs  can** 
tons  de  la  Grèce  ,  craignoient  leurs  concitoyens, 
et  n'attendoîent  du  dehors  qu'une  foible  pro- 
tection. Enfin  il  ctoit   naturel  que  la  défaite 
des  Gaulois  rendît  à  la  Grèce  une  extrême  con- 
fiance ,  et  que  la  république  qui  Tavoit  sauvée , 
profitât  de  son  courage  pour  former  une  nou-^ 
velle  confédération  ;  mais  les  mœurs  des  Eto- 
ïiens  étoient  trop  atroces,  pour  que  lès  Grecs 
pussent  se  fier  à   ce  peuple  ,  et  le  regarder 
comme   le  protecteur  de  la  liberté.  Plus  les 
Etoliens  firent  de  grandes  choses  ,  plus  ils  se 
firent  redouter  de  leurs  voisins  ;  on  les  haïs- 
fioit  presqu'autant  que  les  Gaulois  ;  ijs  avoient 
conservé  cet  esprit  de  piraterie   et  de  brigan- 
dage ,  que  les  autres  Grecs  avaient  perdu  en 
formant  des  sociétés  régulières. 

Les  Etoliens  ,  dit  Polybe ,  sont  plutôt  des 
bêtes  féroces  que  des  hommçs.  Justice  ,  droit, 
alliances ,  traités ,  sermens ,  ce  sont  de  vains 
noms  ,  Tobjet  de  leur  mépris.  Accoutumés  à 
ne  vivre  que  de  butin-,  ils  ne  font  grâce  à  leurs 
alliés  que  quand  ils  trouvent  à  contenter  leur 
avarice  chez  leurs  ennemis.  Tant  que  la  Grèce 
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ne  forma  qu  une  seule  république  sous  Tadmî»' 
nktration  de  Sparte,  ces  brigands,  qui  occu- 
poient  un  terrein  ingrat  entre  l'Acarnanie  et  la 
Locride  ,  n'exercèrent  leurs  violences  que  dans 
la  Macédoine  ,  Tlllyrie  et  les  îles  qui  avoient 
le  moins  de  relation  avec  le  continent.  Ils  s'en- 
hardirent quand  les  Grecs  furent  afFoiblis  par 
leurs  guerres  domestiques  ;  et  mettant  d'abord 
à  contribution  quelques  quartiers  du  Pélopa- 
nèse,  tels  que  TAchaïe  etl'Elide,  ils  désolèrent 
bientôt  toute  cette  province  ;  et  à  la  faveur 
des  alliances  qu'ils  eurent  toujours  dans  la 
suite  avec  quelqu'un  des  successeurs  d'Alexan- 
dre ,  ils  firent  enfin  des  courses  dans  toute  la 
Grèce,  et  y  commirent  les  plus  grands  excès. 
Etrange  effet  de  ce  caprice  tizarrc  qui  en- 
chaîne les  événement  humains  ,  ou  plutôt  de 
l'aveuglement  des  hommes  ,  qui  ont  besoin 
que  le  malheur  les  instruire  de  leur  devoir  , 
et  les  pousse  mal2;ré  eux  vers  le  bonheur  C'est 
par  leurs  injustices  et  leurs  violences  mêmes 
que  les  Etoliens  servirent  la  Grèce  ,  puisque 
ce  fut  pour  n'en  être  pas  les  victimes  ,  que  les 
villes  les  plus  considérables  de  l'Achaïe  je- 
tèrent entr'elles  les  fondemens  d'une  ligue  qui 
sembla  faire   revivre    l'ancien    gouvernement 

des 
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des  Grecs.  Etant  parvenue  à  remplir  dans  le 
Péloponèselaplacc  que  Lacédèmone  et  Athènes 
avoient  autrefois  occupée  dans  la  Grèce  en- 
tière ,  il  -est  nécessaire  d'en:  faire  connoître  les 
mœurs  ,  les  lois  et  les  progrès. 

Ainsi  que   toutes   les  autres  contrées  de  la 
Grèce  ,  TAchaïe  eut  d'abord  des  capitaines  ou 
des  rois.  Ces  princes  descendoient  d'Oreste  i 
et  leur  famille  conserva  la  couronne  jusqu'aux 
fils  d'Ogygès ,  qui,  s'étafnt  rendus  odieux,  furent' 
chassés  de  leurs  états;  Les  Achéens  comment 
cèrent  alors  à  être  libres.  Leurs  villes  avoient 
les    mêmes  poids  ,    les    mêmes    mesures  ,  les 
mêmes  lois  ,  le  même  esprit  et  les  mômes  inté- 
rêts :   chacune    d  elles   forma   cependant   une 
république  indépendante ,  qui  eiit  son  gouver- 
nement ,  son  territoire  et  ses  magistrats  par- 
ticuliers. Les   distinctions   que  là   monarchie 
avoit  introduite^   eiitre  les   citoyens  disparu- 
rent ;   il  n'y  eut  plus  de   nobles  qui  préten- 
dissent avoir  des  privilèges  ,  et  dans  chaque 
ville  l'assemblée  générale  du  peuple  posséda 
la  souveraineté;  Cette  démocratie,  toujours  si 
orageuse  dans  le  reste  de  la  Grèce,  île  causa 
aucun  désordre  dansTAchaïe,  soit  parce  que 
les  lois  étoient  établies  sur  de  sages  propor- 
tions ,  et  qu'en  donnant  aux  magistrats  asseï; 
Mably.    Tome  IV.  O 
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crautorité  pour  se  faire  obéir  ,  on  ne  leur  en 
avoit  pas  assez  laissé  pour  en  pouvoir  abuser  ; 
soit  parce  que  les  Achiens  ,  toujours  exposés 
aux  injures  des  Etoliens  leurs  voisina  ,  n'a- 
voient  pas  le  loisir  de  s'occuper  de  querelles 
domestiques,  et  que  le  conseil  général  de  leur 
association  apportoit  un  soin  extrême  à  les 
prévenir  ou  à  les  étouffer  dans  leur  naissance - 
Chacune  de  ces  républiques  renonça  an  pri- 
vilège de  contracter  desalliajfices  particulières 
avec  les  étrangers  ,  et  toutes  convinrent  qu'une 
extrême  égalité  serviroit  de  fondement  à  leur 
union  ,  et  que  la  puissance  ou  l'ancienneté 
d'une  ville  ne  lui  donneroit  aucune  préroga- 
tive sur  les  autres.  On  créa  un  séiiat  commun 
de  la  nation  ;  il  s'assembloit  deux  fois  l'an  à 
Egium,  au  commencement  du  printemps  et  de 
l'automne  ,  et  il  étoit  composé  des  députés  de 
chaque  république  en  nombre  égal.  Cette  as- 
semblée ordonnoit  la  guerre  ou  la  paix ,  con- 
tractoit  seule  les  alliances,  faîsoit  des  lois  pour 
administrer  sa  police  particulière  ,  envoyoit 
des  ambassadeurs  ou  rccevoit  ceux  qui  étoient 
adressés  auxAchéens.  S'ilsurvenoit  quelqu'af- 
faire  importante  etimprévue  dans  le. temps  que 
le  sénat  ne  tenoit  pas  ses  séances  ,  les  deux 
préteurs  le  convoquoient  extraordinaircment. 
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Ces  magistrats,  dont  raùtorité  étoit  annuelle  , 
commandoient  les  armées  ;  et  quoiqu'ils  ne 
pussent  rien  entreprendre  sans  la  participation 
de  dix  commissaires  qui  formoient  leur  con- 
seil,  ils  paroissoient  en  quelque  sorte  dépo- 
sitaires de  toute  la  puissance  publique  ,  dés 
que  le  sénat  auquel  ils  présidoient  n'étoitpas 
assemblé. 

Les  Achéens  ne  vouloient  ni  acquérir  de 
grandes  richesses" ,  ni  se  rendre  redoutables 
par  leurs  exploits  ;  ils  n'aspiroient  qu'à  un 
bonheur  obscur  ,  le  seul  vraisemblablement 
pour  lequel  les  hommes  soient  faits.  Leur 
sénat,  obligé  de  conformer  sa  conduite  à  l'es- 
prit général  de  la  nation  ,  fut  sans  ambition, 
et  par  conséquent  juste  sans  effort.  C'est  son 
attachement  à  la  justice  qui  le  fit  respecter,  et 
lui  valut  souvent  rhonneur  d'être  l'arbitre  des 
querelles  qui  s'élevoient  dans  le  Péloponése  , 
dans  les  autres  provinces  de  la  Grèce,  et  même 
chez  les   étrangers. 

Ce  peuple  ne  s'étant  rendu  suspect  ni  à  Phi- 
lippe ,  ni  à  son  fils  ,  ces  princes  lui  laissèrent 
SCS  lois,  son  gouvernement,  je  dirois  presque 
fia  liberté  ;  mais  il  n'échappa  pas  aux  malheurs 
que  la  Grèce  éprouva  sous  leurs  successeurs. 
Les  villes  d'Achaïc  sentirent   le  contre-coup 
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des  révolutions  fréquentes  qui  agitèrentla  Ma-» 
cédoine  :  les  unes  reçurent  garnison  de  Poly- 
percon  ,  de  Démétrius  ,  de  Cassandre  ,  et  de- 
puis  d'Antigone  Gonatas  ;  les  autres  virent 
naître  des  tyrans  dans  leur  sein.  La  diversité 
de  leur  fortune  leur  donna  des  intérêts  diffé- 
rens  ;  leurs  maîtres  en  eurent  souvent  d'opposés, 
et  tout  lien  fut  rompu    entr'cUes. 

Dyme  ,  cependant,  Patras ,  Tritée  et  Phare 
ayant  trouvé  des  conjonctures  heureuses  pour 
secouer  le  joug,  renouvcUèrcnt  leur  alliance; 
et,  en  se  mettant  en  état  de  repousser  les  in- 
sultes des  Etoliens  ,  jetèrent  les  fondemens 
d'une' seconde  ligue,  qui,  malgré  les  vices 
actuels  des  Qrecs ,  se  proposa  pour  modèle  la 
première ,  et  en  prit  les  mœurs  ,  les  lois  et  la 
politique.  Les  Egéeus  s'étant  délivrés  ,  cinq  ans 
après,  de  la  garnison  qui  les  opprimoit  ,  se 
joignirent  à  cette  république  naissante  ,  qui 
s'agrandit  encore  par  Tassociation  des  Ca- 
ryniens  et  des  Bouriens  ,  qui  avoient  massacré 
leurs  tyrans.  Quelques  villes  du  Péloponèsc 
demandèrent,  comme  une  faveur,  à  être  re- 
çues dans  la  ligue  ;  d'autres  attendirent  qu'on 
leur  eût  ouvert  les  yeux  sur  leurs  intérêts,  ou 
qu'on  leur  fît  même  une  sorte  de  violence 
dont  elles  eurent  bientôt  lieu  de  s'applaudin 
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Tandis    que    la    Macédoine  ,    occupée    dç 
ses  affaires  domestiques  ,  ne  pouvoit  donner 
qu'une  attention  légère  à  celles  de  la  Grèce , 
la  ligue  des  Achccns  ,  dit  Polybe  ,  auroit  fait 
des  progrès  plus  considérables,  si  ses  magis- 
trats avoîcnt  profite  de  ces  circonstances  avec 
plus  d'habileté  et  de  courage.  Soit  que  rabais- 
sement  des  Grecs   et   leurs    divisions    fissent 
croire  aux  deux   préteurs    qu'il   seroit  témé- 
raire, ou  du  moins  inutile  de  vouloir  rappeler 
les   anciens   principes  ,    soit    cjue  ,  jaloux  les 
uns  des  autres,  ils  ne  pussent  exécuter  aucun 
projet  important,  ils  resièreiu  dans  une-inac- 
tion infructueuse.  La  ligue  ne  s'associa  aucun 
nouveau  peuple  ,  et  clic  ne  prit  une  face  nou-» 
velle,  en  acquérant  des  alliés,  que  cjuand  elle 
fit  la  faute  heureuse'de  ne  confier  c;u  à  un  seul 
préteur  Tadministration  de  toutes  ses  aiFaires, 
Ce  fut  quatre  ans  après  cette  reforme  dans 
le  gouvernement ,  qu'Aratus  délivra  Sycione  , 
sa  patiic,  du  tyran  Nicoclès  quis'en  étoitrendu 
le  maître  ,   et  l'unit  à  la  ligue  des   Achccns. 
Les  talens  de  ce  grand  homme   rélevèrent  à 
la  préture.   Les  Achéens  ,  convaincus   de  sa 
probité,   crurent  ne  pas  manquer  aux  règles 
de  la  prudence,  en  rendant,  pour  ainsi  dire, 
^a  ma;^istrature  perpétuelle  ;  et  il  offrit  à  la 

O  3 


214  OBSERVATIONS 

Grèce  un  spectacle  tout  à  fait  extraordinaire. 
Sans  ambition  ,  sans  désir  de  faire  des  con- 
quêtes ,  les  Achéens  déclarèrent  une  sorte  de 
guerre  à  tous  les  tyrans  du  Péloponèse.  11$ 
surprirent  plusieurs  villes  ,  les  affranchirent, 
et  se  crurent  assez  payés  des  frais  et  des  périls 
de  leurs  entreprises,  en  les  unissant  aune  société 
dans  laquelle  elles  jouissoient  de  la  même  in- 
dépendance et  des  mêmes  prérogatives  que  les 
villes  les  plus  anciennement  alliées.  Plusieurs 
tyrans  ne  se  trouvant  plus  en  sûreté,  sur-tout 
après  la  mort  de  Démétrius  ,  roi  de  Macé- 
doine ,  qui  les  protcgeoit ,  se  démirent  eux- 
mêmes  de  leur  autorité. 

Au  changement  subit  qui  se  fit  dans  le  Pé- 
loponèse ,  au  rôle  important  que  coramen- 
çoient  à  faire  les  Achéens ,  on  eût  dit  que  les 
peuples  de  la  Grèce  ,  épris  d'une  nouvelle 
passion  pour  la  liberté  ,  et  instruits  par  Texpé- 
rience ,  touchoient  au  moment  heureux  de 
ne  plus  former  qu'une  seule  république.  La 
jalousie  et  les  intrigues  de  Lacédémonc  et 
d'Athènes  s'y  opposèrent  ;  quoiqu'avilies  et 
dégradées  par  leurs  vices  ,  ces  deux  villes 
conservoicnt  tout  leur  ancien  orgueil ,  et  souf- 
froient  impatiemment  que  l'Achaïe  ,  autrefois 
si  inférieure  à  la  Laconie  et  à  FAttique,  voulût 
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occuper   une   place   qu'elles  espéroient   vai- 
nement   de    reprendre.    La   modération    des 
Achéens ,  ci  capable  de  gagner  Tcstime  et  la 
confiaoce  des  precs ,  auroit  enfin  triomphé  de 
tous  les  obstacles,  si  ce  peuple ,  à  Texemple  des 
anciens  Spartiate^  ,  avoit  eu  Tart  de  se  faire  des 
généraux  et  une  discipline  savante  et  rigide. 
Jamais  il  n'avoit  été  plus  nécessaire  à  une  ré- 
publique qui  vouloit  prc^drp  Tascendant  dans 
la  Grèce  ,  et  devenif  Iç  point  4^  ralliement  de 
tous  ses  peuples  ,  de  faire  fleurir  les  talens 
et  les    vertus   çiilitaires  ;    mais   Tamour   des 
Achéens  pour  la  paix ,  les  portoit  à  cultiver 
avec  plus  de  soin  les  fonctions  civiles  du  ci*" 
toyen  ,  que  les  qualités  propres  à  faire  .de» 
hommes  de  guerre.  Une  sorte  d'indolence  les 
empêchoît  de  former  des  entreprises  hardies  ; 
et»  en  paroissant  se  défier  de  leurs  forces ,  ils 
n'inspiroient  aux  autres  qu'une  médiocre  con- 
fiance. Bornés  à  ex.écuter  des  projets  plus  surs 
que  brillans,  ils  ne.  faisoiet\t  point  naître  cette 
admiration  cU>n^  les  Grecs  avoient  besoin  pour 
renoncer  à  leurs  petites  jalousies  ,  et  secouer 
une  timidité  et  un  découragement  auxquels  les 
malheurs  des  temps ,  les  exploits  d'Alexandre 
et,  la  puissance  de  ses  successeurs  les  avoient 
accoutumés* 

• 
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Aratus ,  qu'on  peut  regarder  comme  Tau-s 
teur  de  la  seconde  association  des  Achéens  , 
contribua  beaucoup   à   entretenir  cet  esprit. 
C'étoit ,  dit  Polybe  ,  l'homme  le  plus  propre 
à  conduire  les  affaires  d'une  république.  Une 
justesse  exquise  die  jugement  le  portoit  tou- 
jours à  prendre  le   parti  le  plus  convenable 
dans  des  dissentiorts  ieiviles.  Habile  à  ménager 
les   passions    difEéréri tés   des   personnes   avec 
îcsquelles   il  traitoit  ,    il  parloit   avec    grâce , 
savoit  se  taire  ,  et  possédoit  l'art  de  se  faire 
des  amis  tt  de  se  lesattacher.  Savant  à  former 
des  partis  ,  tendre  des  pièges  à  un  ennemi  et 
le  prendre  au  dépourvu  ,  rien   n  cgaloit  son 
activité  et   son    courage  dans  la  conduite   et 
l'exécution  de  ces  sortes   de  projets.  Aratus  , 
si  supérieur  par  toutes  ces  parties  ,  n'étoit  plus 
qu'un  homme  médiocre  à'ia  tête  d'une  armée. 
Irrésolu  quand  il  falloit  agir  à  force  ouverte  , 
une  timidité  subite  suspendoit  en  quelque  sorte 
l'action  de  son  esprit,  et  quoiqu'il  ait  rempli 
le  Péloponèse  de  ses  trophées  ,  peu  de  capi- 
taines ont  eu  cependant  moins  de  talens  que 
lui  pour  la  guerre.  Polybe  auroit  dû  ajouter 
qu  Aratus  se    rendoit  justice  ,  et  sentoit  son 
embarras  à  la  tête  d'une  armée.  Il  l'avouoit 
iui-flaçmç  j   l'histoire   eu  fait  fçi  ;   et  il  étoit 
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naturel  que  ,  pour  se  mettre  à  son  aise,  toutes 
se$  vues  se   tournassent  vers  la  paix  ,et  (]u'il 
nourrît  dans   les   Achéens   les    sentimens   de 
crainte  auxquels  leur  ligue  devoit  sa  naissance. 
Pour  prévenir  les   dangers   que  les  institu- 
tions trop  peu  militaires  des  Achccns  leurpré- 
paroicnt,  tandis  qu'ils  avoient  à  leurs  portes, 
dans  la  personne  des  rois  de  Macédoine,  un 
ennemi  redoutable  qui  n'épioît  cju'une  occa- 
/   sion  favorable  de  les  asservir ,  Aratus  mit  ha- 
bilement à  profit  la  rivalité  qui  régnoit  entre 
les  successeurs  d'Alexandre.  Quoique  Tambi- 
tien  de  ces  princes  parût  satisfaite  du  partage 
dont   ils    ctoient    convenus    après    la  bataille 
d'Ipsus  ,   ils  se'  défioient  continuellement  les 
uns    des    autres.    Ils   s'observoient  mutuelle- 
ment avec  cette  politique  inquiètfe  qui  agite 
aujourd'hui  l'Europe  ;   chacun   d'eux  aspiroit 
à  étendre   son  empire  ,    et  vouloit  empêcher 
que  les  autres  ne  fissent  de  nouvelles  acqui- 
sitions :  on  avoit  déjà  notre  politique  de  l'é- 
quilibre. Les  cours  d'Egypte  et  de- Syrie  étoicnt 
principalement  attentives  aux  démarches  des? 
rois  de  Macédoine,  qui,  se  regardant  corpnie 
les  vrais  successeurs  d'Alexandre ,    croyoient 
avoir  des  droits  sur  lesprovinces  déme  nbrées 
de  son  empire,  et  se  promettoicnt  de  les  faire 
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rentrer  sous  leur  domination ,  dés  que  Tasser- 
vissemcjit  de  la  Grèce  entière  les  mettroit  en 
état  d'en  rassembler  les  forces  ,  et;  de  reprendre 
le  projet  formé  par  Philippe  et  exécuté  par 
Alexandre. 

Ces  puissances  voyoient  donc  avec  plaisir 
que  ,  loin  de  fléchir  sous  le  joug,  le  Pélopo- 
nèse  formât  encore  des  ligues  favorables  à  sa 
liberté,  et  qu  en  se  défendant  contre  la  Macé- 
doine ,  il  leur  servît  de  rempart;  elles  dévoient 
protéger  les  Achéens,  Aratus  le  comprit;  et 
par  les  alliances  qu  il  contracta  avec  les  rois 
d'Egypte  et  de  Syrie,  il  se  fit. craindre  et  res- 
pecter par  Antigone  Gonatas  et  son  fils  Dé- 
métrius. 

Quelque  sage  que  fût  cette  politique,  il  s'en 
falloit  beaucoup  qu'elle  rassurât  entièrement 
aratus  sur  le  sort  de  l'Achaïe-  Il  pouvoit  ar- 
river que  les  pi'otectcurs  ou  les  alliées  de  la  ligue 
Achéenne  se  brouillassent ,  ou  »  qu'occupés  chez 
Aux  par  quelqu-es  affaires  importantes  ,  ils  se 
vissent  forcés  à  négliger  celles  de  la  Grèce  , 
dans  le  temps  que  le  Péloponèsc  auroit  le  plus 
grai^id  besoin  de  leur  secours.  Les  peuples 
libres  ,  quand  leur  gouvernement  n'est  pas 
une  pure  démocratie,  ont  une  sorte  de  cons- 
tance dans  leurs  principes  et  dans  leur  con- 
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duf  te ,  qui  sert  de  rcr^lc  et  de  bou$f>ole  à  leurs 
allies  et  à  leurs  ennemis,  et  qui  en  fi;cc  jusqu'à 
un  certain  point  les  craintes  et  lc9  espérances; 
maïs  les  princes  absolus  n'écoutent  souvent 
que  leur  volonté,  et  leur  volonté  est  toujours 
incertaine;  ils  prennent  quelquefois  pour  Tin- 
tcrct  de  leur  état  rintétct  de  leurs  passions  , 
et  leurs  passions  varient  et  changent  au  gré  des 
circon.<{tances  et  des  personnes  qui  les  cntou^ 
rcnt.  Le  hasard  pouvoit  donner  aux  Macédo- 
nicng  un  roi  actif,  guerrier  et  entreprenant , 
tandis  que  TKgypte  et  TAsie  obéiroient  à  des 
monarques  paresseux  et  timides;  et  de  quels 
malheurs  n  auroit  pas  alors  été  menacée  la  ré* 
publique  des  Achéens  ?  Il  n'étoit  pas  impos- 
sible que,  par  des  négociations  adroites,  un 
roi  de  Macédoine  trompât  les  nlliés  de  la  Grèce 
sur  leurs  intérêts,  corrompît  et  achetât,  par 
des  présens  ,  les  ministres  et  les  généraux 
d'ilgyptc  et  de  Syrie,  et  se  préparât  ainsi  la 
conquête  du  Péloponésc.Qui  peut  prévoir  tous 
les  caprices  de  la  fortune  et  tous  les  dangers 
des  états  ?  Il  arriva,,  en  effet,  dans  le  Pélo* 
ponc.ic,  un  événement  imprévu  qui  força  Ara- 
tus  à  chanf^cr  de  politique  :  je  veux  parler 
de  la  révolution  qui  se  fil  à  LacédémoTic,  sous 
le  régne  de  Cléoménc. 
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On  ne  retrouvoit,  depuis  long-temps,  dans 
.cette  ville ,  aucun  vestige  des  anciennes  mœurs . 
Le  roi  Agis  ayant  voulu  y  faire  revivre  les  lois 
de  Lycurguc  ,  avoit  excité  contre  lui  un  sou- 
lèvement général  ;    et  la  mort  tragique  dont 
les  Spartiates  punirent  sa  vertu  ,  sembloit  avoir 
mis  le  dernier  sceau  à  leur  avilissement.  Cleo- 
mène  cependant  ne  se  laissa  point  décourager» 
et  son  ambition  lui  fit  entreprendre  une  ré- 
forme qu'Agis  n'avoit  méditée  que  par  amour 
du  bien   public.   Il  abolit  les   dettes ,  fit  un 
nouveau   partage   des   terres  ;  et  les  citoyens 
qu'il  avoit   retirés  de  la  misère  ,    et  à  qui  il 
faisoit  espérer  une  fortune  considérable  ,    en 
leur    promettant  les    dépouilles   des   peuples 
voisins  ,  furent  subitement  frappés  d*une  es- 
pèce  d'enthousiasme.   Lacédémone    prit   une 
face   nouvelle  ;    elle   parut  une    seconde   fois 
peuplée  de  soldats,  dont  le  courage  et  la  con- 
fiance mirent  leur   chef  en  état  de  faire  une 
entreprise   digne  de   son  ambition  et  de   ses 
talens  ;  et  Cléomène  tourna  toutes  ses  forces 
contre  les  Achéens ,  qui  s'étoient  emparés  de 
Tempire  du  Péloponèse. 

Aratus  sentit  sur  le  champ  que  les  rois  de 
Syrie  et  d'Egypte  ,  avec  lesquels  il  étoit  lié  » 
n'avoicnt  pas  le  même  intérêt  de  défendre  la 
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confédération  chéenne  Acontre  la  république 
de  Sparte  ,  que  contre  la  Macédoine.  Il  im- 
portoit  peu  en  effet  à  ces  princes  que  chaque 
ville  du  Peloponèse  prît  tour  à  tour  Tasccn- 
dant  sur  les  autres ,  pourvu  que  la  Macédoine 
restât  toujours  dans  son  premier  état  :  peut- 
être  même  devoient-ils  favoriser  une  républi- 
que qui,  après  avoir  recouvré  sa  réputation  , 
paroîtroit  bien  plus  propre  que  la  ligue  des 
Achéens  à  réunir  les  Grecs  contre  la  Macé- 
doine,  et  à  favoriser  leur  indépendance. 

Quand  Aratus  auroit  d'ailleurs  compté  sur 
la  protection  de  ses  alliés,  il  se  seroit  perdu 
un  temps  considérable  à  envoyer  des  ambas- 
sadeurs et  à  négocier  ,  pendant  que  Cleo- 
mène,  actif,  diligent,  infatigable,  poussoit 
la  guerre  avec  vigueur  ,  et  ne  perdoit  pas  un 
instant.  En  supposant  même ,  contre  toute 
apparence  ,  que  les  cours  de  Syrie  et  d'Alexan- 
drie se  fussent  hâtées  de  secourir  les  Achéens , 
il  me  semble  qu'il  y  ./aurait  eu  beaucoup 
d'imprudence  de  la  part  d' Aratus  ,  d'appeler 
leurs  armées  dans  le  Peloponèse.  Il  est  évi- 
dent, si  je  ne  me  trompe  ,  que  la  Macédoine 
n'aurdit  pas  vu  sans  inquiétude  l'arrivée  de 
ses  ennemis  dans  la  Grèce;  montrer  en  cette 
occasion    de  la  crainte    ou  une   indifférence 
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îrabccillc  sur  le  sort  du  Péloponèse ,  c'eût 
été  inviter  les  étrangers  iy  faire  des  établis - 
scmens  ,  et  même  à  porter  leurs  armes  jusque 
dans  le  cœur  de  la  Macédoine.  Quand  Anti- 
gonc  Doson  auroit  désiré  sincèrement  la  paix, 
il  n'auroit  donc  pu  se  dispenser  de  venir  au 
secours  des  Spartiates;  la  guerre  particulière 
des  Lacédémoniens  et  des  Achéens  seroit  de- 
venue nécessairement  une  guerre  générale  entre 
les  successeurs  d'Alexandre  ;  et  quelque  puis- 
sance qui  eût  eu  l'avantage ,  elle  en  auroit 
sûrement  abusé  pour  opprimer  à  la  fois  la 
république  de  Sparte  ,  la  ligue  des  Achéens 
et  tout  le  Péloponèse. 

On  ne  peut  ,  je  crois  ,  donner  trop  de 
louanges  à  Aratus  pour  avoir  recouru  à  la 
protection  de  la  Macédoine  même  ,  dans  une 
conjoncture  fâcheuse  où  il  s'agissoit  du  salut 
des  Achéens.  Plutarque  ne  pense  pas  ainsi. 
;c  Aratus  ,  dit-il  ,  devoit  plutôt  tout  céder  à 
Cléomène  ,  que  de  remplir  une  seconde  fois 
le  Péloponèse  de  Macédoniens.  Quel  que- fût 
ce  prince ,  ajoutc-t-il ,  il  descendoit  d'Hercule  ; 
il  étoit  né  à-  Lacédémone  ,  et  il  auroit  été 
plus  glorieux  pour  les  Péloponésiens  d'obéir 
au  dernier  des  Spartiates  qu'à  un  roi  de  Macé- 
doine. M 
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Plutarque,   grand  peintre  des  hommes  cé- 
lèbres ,  dont  il  nous  a  tracé  la  vie  ,  mais  quel- 
quefois politique  médiocre ,  ne  se  persuade-t- 
il  pas  trop  aisément  qu'il  étoît  possible  d'en- 
gager les  Achéens  à  reconnoître  le  pouvoir 
de  Cléomène  ?  11  faut  s'en  rapporter  à  Polybe , 
historien  presque  contemporain,  et  consommé 
dans  les  affaires  de  la  guerre  et  de  la  paix. 
Il  nous  apprend  que  ce  prince  ,  devenu  odieux 
à    toute  la  Grèce ,  étoit   regardé  avec  raison 
comme   le  tyran   de    sa  patrie  et  l'ennemt  de 
ses  voisins  :  en  vain  ses  partisans  prétcndoient- 
ils  le  justifier  par  l'exemple  de  Lycurgue  ,  qui 
autrefois  avoit   fait  une   sainte  violence  aux 
Spartiates    pour  réformer  leurs  lois  et  leurs 
mœurs.  Dans   ce  législateur  on  reconnoissoit 
un  père  de  la  patrie,  parce  qu'il  s'étoit  ou- 
•  blié  lui-même  dans  son  entreprise  ,  pour  ne 
s'occuper  que  du   bien  public  et   du  soin  de 
rendre    ses    concitoyens   aussi    vertueux   que 
lui-même.  Cléomène,  au  contraire,  commença 
sa  réforme  par  empoisonner  Euridamas  ,  son 
collègue  à  la  royauté.   Il  dépouilla    tyranni- 
quement  les   sénateurs  de  leur   pouvoir  ,    et 
en  créa  d'autres  à  qui  il  ne  laissa  qu'un  vain 
titre  ;  il  se  défit   des    éphores  ;   et  profitant  , 
comme   auteur  de  la  révolution  ,    du    crédit 
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qu'elle  lui  donnoit  ,  pour  se  rendre  absolu 
dans  sa  patrie  ,  s'il  fit  quelques  lois  sages  4 
ce  fut  en  tyran  injuste  ,  dissimulé  et  sans  foi. 

Si  ce  prince  ^  sejnblable  au  portrait  infidellc 
quen  fait  Plutarque  ,  avoit  en  effet  rétabli  le 
gouvernement  de  Lycurguc  ,  Lacédéiiione  , 
bien  loin  de  vouloir  asservir  les  Achéens , 
n^auroit  demandé  qu'à  s'associer  à  leur  ligue , 
et  c'eût  été  le  plus  grand  bonheur  de  la  Grèce. 
Mais  dès  que  Cléomène  ,  avare  ,  ambitieux  , 
empoisonneur,  paroissoit  aux  yeux  des  Grecs 
souillé  de  tant  de  vices,  je  voudrois  que  Plu- 
tarque nous  apprît  par  quel  secret ,  à  la  place 
d'Aratus  ,  il  eût  persuadé  aux  villes  de  la  con- 
fédération achéenne  de  renoncer  à-  leur  liberté; 
Qu'importoit  aux  peuples  du  Péloponèse  que 
les  Spartiates  eussent  repris  leur  ancien  cou- 
rage et  leur  discipline  militaire  ,  si  ces  vertus 
nouvelles  ne  dévoient  servir  que  d'nistrumens  ' 
à  l'ambition  de  Cléomène  ?  Lacédémone 
n'en  devoit  paroître  que  plus  odieuse  à  ses 
voisins. 

Plutarque  ignoroit-il  qu'un  peuple  ne  se 
dépouille  jamais  volontairement  de  son  indé- 
pendance ,  et  que  plutôt  que  de  se  soumettre 
à  un  maître  qui  veut  l'envahir  par  la  force , 
il   se    fera   lui-même   un    tyran  ?  Tel    est  le 
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conrs>des  passians^  dai&A  le  cœur  des  hommes. 
D'aillearâ^  la>  ligue  des  Ach^écn^  étoit  compo- 
séc  de  plusieurs   villes  qui   auroient   préféré 
de  s'ensevrlir  sous  leurs  ruines  ,  au  chagrin 
de    renoncer    à  la-   haine    invétérée    qu'elles 
avoicnt  contre  ka  Spartiates  :  peut-être  n'au^ 
roicnt- elles  perdu  qu'avec  peine  leur  ressen- 
timent ,    quand   Lacédémone  ,   sous   la  majn 
d'un  second  Lycu2?gue  ,  aurôit  repris  à  la  fois 
toutes    ses    anciennes    vertus.    Polybc   nous 
avertit  que   si  Aratus  n'eût  pas   recherché  la 
protection  des  Macédoniens,  Messène  ctMé- 
galopolis  alloicnt  y  recourir,    en  se  séparant 
de  la  ligue.  Toutes  les  autres  villes  du  Pélo- 
ponèse  ne  devoient-elles  pas  avoir  à  peu-près 
la  même  politique  ;,puisqueCléQméne,  enpro^ 
mettant  d'abolir  les  dettes  et  de  faire  un  nou-* 
veau  partage  des  terres  dans  ses  conquêtes,  avoit 
-   soulevé    contre    lui    les  citoyens  qui   jouîls- 
soient  de  la  principale  autorité  dans  le  Pélo« 
ponèse? 

Ce  qjii  a  le  plus  vivement  frappé  Plutaïquc  , 
c'est  qu'après  la  défaite  entière  de  Cléomènç 
et  des   Spartiates    à  Sélasie  ,   Antigone,   sur** 

nommé   Doson  ,   et  régent  de  la  Macédoine 

» 

pendant,  la  mimorité  de  Philippe ,  fils  de  Dé- 
métri\^i(  mit  en    quelque .  sorte  des  entraves 

MîiWy.   Tome  IV.  ? 
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• 

au  Péloponèse.  Sans  doute  que  Its  peuples 
de  la  ligue  Achêcnne  durent  voir  avec  inquié- 
tude les  garnisons  que  Philippe  tcyioit  à  Co- 
rintlie  et  à  Orchomène  ;  sans  doute  que  leur 
liberté  en  souffrit;  mais  est-ce  un  motif  suf- 
fisant pour  condamner  Aratus  ?  Les  Pélc^po- 
nésiens  auroicnt-ils  été  plus  libres  et  plus 
heureux  en  se  livrant  à  la  foi  de  Lacédémone  ? 
La  cour  de  Macédoine  respecta  leur  gouver- 
nement ,  leurs  lois  ,  leurs  coutumes  et  leurs 
magistrats  ;  Tambiticux  Cléomènc  n'auroit-il 
pas   au  contraire   abusé  insolemment  de    se$ 


avantages  ? 


Aratus  a  été  on  des  plus  grands  person- 
nages de  l'antiquité  ;  mais  tel  est  le  sort  des 
hommes  d'état  ,  qu'on  les  juge  souvent  sans 
considérer  que  la  politique  ,  soumise  à  la  fa- 
talité des  circonstances  qui  l'enchaînent  ,•  ne 
voit  quelquefois  autour  d'elle  que  des  écncils , 
et  n'a  de  choix  à  faire  qu'entre  des  malheurs. 
Aratus  fait  prendre  à  sa  république  ,  trop 
foible  pour  ^  résister  à  Cléamène  ,  le  seul 
parti  qui  pouvoit  prévenir  sa  ruine  ;  il  la  re- 
4:ient  sur  le  bord  du  précipice  ,  il  l'empcchc 
d'y  tomber  ;  et  on  le  blâme  ,  parce  que 
les  Achéens  ,  en  conservant  leur  liberté  ,  se 
.trouvent  forcés  d'avoir  des'  ménagemen;^  pour 
la  cour  de  Macédoine.  '      - 
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Puisqu'cnfin  les  vices  avec  lesquels  la  Grèce 
s'étoit  familiarisée   ne  lui  permettoîeiit  plus 
de  reprendre  ce  sage  gouvernement  .qùii^voit 
rendue   autrefois    heureuse   et  puissante  ,' on 
regardera.  Falliance  que  les  Achéens  contrac- 
tèrent, avec  Antigone-Dosan  commet  Tévéne- 
ment  le  plus  heureux  pour  les  Grecs  et   les 
Macédoniens ,   si  on  fait  attention  à  la  guêtre 
qui   s'éleva  bientôt  entré    les    flcuk   peuples 
les  plus  puissans  du  monde',  et  qui ,  préparant 
un  maître    aux  .nations  ,   devoit  leur  donner 
de  nouveaux  intérêts.  '  "  ' 

Tandis  que  la  Grèce  s'occupoit  du  spectacle 
que  lui   présentoit    la  descente   des    Cartha- 
ginois en  Italie,  etqu incertaine  enlre  le  génie 
d'Annibaletle  génie  de  la  république  Romaine, 
elle  ne  prévoyoit  point  encore  qu'elle  seroit 
un  jour  la  victime  de   cette  guerre  :  u  qu'il 
'î  seroit  à  souhaiter,  disoit  Agelads  de  Nau-- 
5)  pacte  ,   que   les    Dieux    commençassent   à 
55  nous  inspirer  des  sentimens  d'union  et  de 
îî  concorde  ,  afin  que  ,  réunissant  nos  forces, 
î5  notre    patrie  se  trouve  à  couvert  des  insul- 
?5  tes  des  Barbares  !  Il  n'est  pas  besoin,  ajou- 
5ï  toit-il  ,    de    beaucoup    de  politique   pour  "^ 
?î  prévoir  que   le  vainqueur,  qUeT  qu'il  Boit , 
»?  Carthaginois   ou'  Romain  ,   ne  se  bornera  * 

p  « 


\ 


1»  point  à  Tcmpirc  de  l'Italie  et  de  la  SicîTe;.. 
j5  Sqh  ambition  s  y  trouveroit  trop  à  Tétroit  ; 
t.)  il  portera  se3  armes  dans  notre  patrie.  Sk 
f}  la  que  qui  nous,  menace  du  c6<<  de  Toc* 
TJ  ci4.çnt  vient  à  fon'dre  sujr  nous  ,  craignons 
tj  de  noppwyoii;  résiJ^tcr  à  Toragc.  Noi^s  ce 
n  sei;ons  pUi^  les  ma.Urçs  de  f^ir-^  1^  guerre  » 
9}  ni  de  traiter  de  la  paix  à  notre  gre  ;  noug. 
ry  serons   condamnés  à  obéir,  yy 

Pour  justifier  Ics.jiistçs.  alarmes  d'^Agelaiis  ^ 
il  suffiroit  de  faire   cqnnoitre  iqi  le  génie^dc»^ 
Romains  ,  de  rechercher  les  causes^  de  la  gran- 
4eutde  ce  peuple  arpbitieu^ç,  qui ,  étant  par- 
venu  de   rétat  le  plus    bas  à   la  plus-  haute 
f lévajsign ,  Qt  poussé  par  les  ressorts  de   s^on 
gouvernement  à  s'étendre,  ne  pouvoit cesser 
d.e    vaincre    qu^après  ayoir  tout  soumis  ,  ou 
qu'après  avoir  été   lui-même  vaincu   par  sa 
prospérité*  Les  Romains  en  effet  marchoîent 
à^la  rtion^ychiç  upiverscUe  ;  toutes  leurs  insti- 
ivitions.  en  faisoicnt  unç  nadon  guerrière  qui 
devoit  h^ïr  le.  repos  ,   pajcc  que   la  guerre^ 
loiq  dQ  réipui^er,  multiplioit^  par  une  espèce 
de  pro.di^e ,  ses  forces    et  ses  ressouiicq^.  Ils. 
ayoient  contracté,  depuis^  leur  naissance  Tb^i^ 
bitu4e  4c  se  mêler  dans  les  affaires   qui  dp* 
voient  ej^L-apparcnce  leurgarpîtrc  indiffwn;te«  j^ 


n\  éîoii  impossible  d'être  lears  voisins ,  sans 
iieventr  leurs  ennemis ,  ou  leurs  sujets  cous 
le  nom  d^alKés  ;  et  leur  ambition  extrême 
iioit  toujours  cachée  sous  te  voile  de  la  jus- 
tice, de  la  modérAtton  et  de  la  magnanimité  : 
la  matiiére  dont  ils  avoient  subjugué  Htaliet 
la  Sicile  et  U  Sardaigne ,  apprenoit  ce  qu^ils 
ftroient  en  s'agrandi&sant ,  et  qu'ils  rctom- 
beroient  sur  la  Grèce  ou  sur  la  Macédoine 
dés  qu'ils  auroicnt  vaincu  TAfrique. 

u  La  Grèce  ni  la  Macédoine  ,  dis  oit  Age-* 
laiis»  ne  pourront  jamais  résister  séparémetK 
aux  forces  du  vainqueur.  Nous  avons  besoin 
de  votre  secours ,  continuoi^il ,  en  adrcAsani 
la  parole  à  Philippe  ,  pour  nous  soutenir 
contre  les  barbares*  Les  Dieux  vous  ont  mit 
en  état  de  protéger  notre  liberté  ,  profitez  de 
ceue  faveur  ;  mais  en  défendant  les  Grecs  « 
longez  que  vous  travaillez  pour  vous-même; 
songez  que  votre  royaume  trouvera  à  son  tour 
dans  leur  amitié  toutes  les  ressources  néces^ 
#aires  i  sa  grandeur.  La  bonne-foi  doit  être 
votre  saule  politique.  Si  les  Grecs  soupçonnent 
que  vous  ne  défendiez  l'entrée  de  leur  pays 
aux  étrangers  que  pour  vpus  en  réserver  la 
conquête,  je  vous  annonce  que  tout  c<(t perdu» 
Mos  villes  alarmées  tic  craindront  point  de 
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s'allier  aux  Barbares  ;  et  la  doufccnt*  de  se 
venger  de  vous  ,.  les  fera  courir  àlçurruine, 
pourvu  qu'elles   vous,  perdent.  55 

Cétoit  à  Pikilippe ,  instruit  par  le  conseil 
d'Agelaiis  ,  à  qui  ses  lumières  découvroient 
l'avenir ,  qu'il  appartenoit  de  faire  le  rôle  de 
Thcmistocle  dans  une  conjoncture  si  critique  : 
quoiqu'il  ne  dût  pas  avoir  affaire  à  d«rs  Xercès  , 
à  des  Mardonius  ,  ni  à*  des  soldats  d'Asie  , 
il  auroit  encore  opposé  aux  légions  romaines 
des  hommes  capables  de  les  étonner  ,  et 
peut-être  même  de  mettre  des  bornes  à  leurs 
conquêtes  ,.  s'il  pût  continué  à  se  conduire 
par  les  principes  sages  et  modérés  qui  illus- 
trèrent,le  coramencjemetxt  de  son  régner,  et 
qu'Antigone  Doson  lui-avoit   donnés; 

La  nature  ,  disent  les  historiens  .avoit  réuni 

.        '  II. 

dans  Philippe  toutes'les  qualités  qui  honorent 
le  trône.  Il  avoit  l'esprit  vif ,  étendu  et  péné- 
trant. .Vne  valeur  héroïque  étoitd  autant  plus 
propre  à  Jui  gagner  les  cœurs,  qu'il  poçsédoit 
en  même  temps  cet  art  enchanteur  dç  plaire, 
fruit  de  l'affabilité  ,  jointe  à  la  puissance  .^t 
aux  talens.  Il  aimoit  la  gloire  avec  p^^^ipn  , 
et  ne  pensoitpas  qu'elle  pût  être  unie  à  V.iu- 
justice.  Une  sage  modération  écartoit  tous 
les  soupçons  qui  auroien,t.pu  tenir  les  Greqs 


en  garde  contre  hiiv^Tant  de  vertuîj  dispn- 
rurciu  en  qii  jour  ;  pUénomènev  si  je  pui^ 
pailcr  ainsi',  d'autant  phv»  surprenant ,  que 
ce  prin<;e  ,-enM)iMê  depuis  long-tçmi)!i  de  et*:» 
l4omme9  ^viU  qui  ne  peuvent  eelever  i  la 
i<)rtune^,  qu-cn  rendant  leur  maître  aussi  mc- 
pribable  qu'eue  ,  sembloit  avoir  nn  c:iractêré 
éprouvé, 

Dâmétrius  «de  Phare  chatouilla  l'ainbiti.)u 
At  Philippe,  en  lui  luisant  cnvisaîrer  la  ton- 
Huête  de  1  Jcalir  con)me  buc  entrepri-îe  aiit'i 
aprc9  la  bataillé  de  Cannes,  1  ei  Romains, 
s'il  falluit  Vun  croire,  ne  pouvoitnt  se  relever 
de  leurs,  pprtes  ;  et  il  étoic  imposbible  U  nne 
république  au8î>i  mal  gouvernée  que  Cartliai?c* , 
J'altcrïnir  son  empire  sur  les  vaincus,  et  de 
conserver  ita  proie,  si  Philippe  tcntoit  de  la 
lui  enlever.  Ce  prince,  enivré  des  espcraïuts 
que  lui  donnuit  Oéméiiius,  négligea  survie- 
tlmnqj 'î>cî*  vmis  intérêts,  lïowt  luire  autant  *!(♦ 
lautes  qu'il  fit  de  démarches,  Au  lieu  de  pio- 
lîlflf  lie  ses  avantag4:>jsur  les  Ktoliens,  et  d^ 
Wf  réduite  à  ne  pouvoir  plus  doubler  la  paiîc 
4t  Ift  Grèce,  «t 'la  bonne  intelligence  qui  it*-' 
linoit  entre  le  Peloponès^  rt  la  Mac^itloine  ;  il 
e<t4h£rcba  leur  Kiniiié,  et  ^e  r<întUt  suspect,  en 
hMïH  alliance  tvtcun  peuple  qui  éiuitotlieui 
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à  toa.s  Us  Grecs  :  €tran;g<!  conduite  !  de  se 
brouiller  avec  ses  voisins  ^  parce  qu'en  mrédite 
la  conquête  d'une  provific«  éloignée. 

Si  Philippe  croyoit  que  le  génie  puissant 
d'Annibal  dût  détruira  la  république  Rotnarâe, 
11  devoit  attendre,  pour  se  liyieir  ^  son  amiii- 
tien,  que  Tltalie  fut  souînise  à  des  naiarchands, 
qu'Annibal  mourût,  et  que  les  Cartha^oois 
cessassent  d'être  redoutables.  S*il  <6ie  défioit  au 
contraire  des  succès  de  ce  général^  et  que  par 
une  connoissance  plus  profonde  du  gonvcr* 
nement,  des  moeurs  et  de  la  politique  dès 
Romains,  il  jugeât  que  leurs  ressources  étoient 
plus  grandes  que  leurs  pertes  ,  et  rqo  il  falloit 
les  détruire  pour  les  empêcher  de  revenir  les 
maîtres  du  monde;  il  devoit  sans  doute,  en  se 
liguant  avec  Annibal ,  Taider  de  toutes  ses 
forces.,  et  faire  en  sa  faveur  les  efforts  que  Car-* 
thage  elle-même  auroit  dû  faire. 

Cependant,  il  s.e  laissa  efiràyer  par  les  pre-* 
xnières  menaces  que  lui  firent  les  Romains,  en 
apprenant  son  traité,  et  passa  dnne  exlretne 
conBance  à  une  cminte  extrême,  ^uandii  ?it 
qu'ils  conservoïcntles  plusgrande^cspéranceïi* 
dans  les  plus  grands  malheurs;  e't-qia'à  d^n 
vaincus V  ils  avoicnt  le  courage  'd*insultcr:let 
cotea  de  son  royaume.rJHir-scpcntît 'de- soii 
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firtreprisc  ;  rt  n'y  renonçant  qu'à  moitié .  ne 
lit  eflcore  que  de  nouvelles  fautes  pour  re parer 
celle»  qu'il  avoii  déjà  faites.  Juge-t-il  qu'il, 
doit  se  préparer  k  la  guerre  et  se  mettre  en  état 
de  défense  contre  les  Romains  ?  It  oublie  les 
sages  conseils  d'Agelalis,  croit  qiie  pour  aug« 
mcnter  ses  forces ,  il  faut  commencer  par  as- 
servir la  Grèce  ,  et  se  fait  follement  un  nouvel 
ennemi. 

Chaque  démarche  de  Philippe  ne  sert  qu'à 
multiplier  ses  embarras  et  ses  dangers.  Il  ne 
cherche  que  des  prétextes  pour  subjuguer  1h 
(inècc  ;  il  s*indigne  de  la  paix  qui  y  règne ,  fait 
naître  des  troubles  et  ranime  les  anciennes  di- 
visions. Si  les  Messénicns  ont  dans  leur  ville 
des  querelles  domestique» ,  ci  n'avcz-vous  pas , 
4it-il  aijx  riches,  des  lois  pour  réprimer  l'in- 
solence de  la  multitude?  Manquez -vous  de 
bras,  dit-il  au  peuple,  pour  vous  faire  justice 
de  vos  tyrans  ?  m  11  fait  empoisonner  Aratus, 
Euryclide  et  Micon  ;  ces  attentats  le  rendirent 
infâme  ,  et  ses  alliés  devinrent  ses  ennemis. 
Les  Achéens,  malgré  leur  patience,  se  soule- 
vèrent; et  sous  la  conduite  d'un  aussi  grand 
capitaine  t[ue  Phîlopemcn ,  qu'on  a  appelé  le 
dernier  des  Grecs,-  et  qui  avoit  pris  Epami* 
uondas  pour  modèle  ,   ils   défendirent,  Icvit 
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liberté  avec  pliïs  de  cour^tgc  que  les  Grecs 
n'auroient  osé  l'espérer^  Philippe-,  dont- toutes 
les  espérances  étoient  évanouies,  .voycit  que 
ritalie  échappoit  aux  Carthaginois;  il  ne. pou- 
voit  réduire  les  Achécns  ,'il  rcdoutoit  la  ven- 
geance des  Romains  :  ses  revers  ràigrircnt;  et 
ne  consultant  que  sa  colère  et  sa  crainte.,  iljde-* 
vint  enfin  par  désespoir  le  plus  odieux  des 
tyrans.  ; 

La  république  romaine  consetvoit  encore 
cette  austérité  de  mœurs  qui  T^  rendue  si  puis- 
sante, quand  les  Etoliens  ,  rAcllak'Ct  A-thènc» 
l'invitèrent  à  les  venger  des  violences  de  Phi- 
lippe. Rome,  enrichie  dès  dépouillpçdc.Car- 
thage,  pouvoit  suffire  aux  frais  des  gutix^s  lesplus 
dispendieuses.  Ses  richesses  renfermées  dans  le 
trésor  public,  n'avoient  pas  encore  porté  la 
corruption  dans  les  maisons  des  citoyens.  L'u- 
nion  la  plus  intime  subsistoit  entr'cux;  et  les 
dans^ers  dont  Annibal  les  avoit  menacés,,  n'a- 
voient  fait  que  donner  une  nouvelle  force rauî^ 
ressorts  du  gouvernement.  Les.Romains ,  enfin, 
étoieqt  plus  persuadés  que  jamais^  que  to^t 
étoiî  possible  à  leur  patience ,  .à  Içur^iipoiar 
povir  la  gloire  ,•  et  au  courage  de  leurs  ^fgi^ps.. 
Quelque  légère  connoissance  qu'on,  ai tj,, de  J^ 
^ccondç  guerre  punique  »  qu  doit  seijtir-qu.ellç 
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ctrangc  disproponion  il  y  avoit  entre  les  forces 
de  la  Macédoine  et  celles  de  la  republique  Ro'* 
mairie  « .  secondée  par  une  partie  des  Grec9  : 
ausi^i  Philippe  fut-il  vaincu  et  obligé  de  sous* 
crire  aux  conditions  d'une  paix  humiliante,  / 

qui  lui  Ht  perdre  les  places  qu  il  occupoit  dans 
la  Grèce,  le  laissa  sans  vaisseaux  et  épuisa 
i^cs  finances. 

Les  Romains  es':aycrent  des -lors,  sur  les  ' 
Grecs,  cette  politique  adroite  et  savante  qui 
avoit  dcyj.  trompé  et  asservi  tant- de  nations. 
Sous  prétexte  de  rendre  à  chaque  ville  sa  liberté, 
hCH  lois  et  son  gouvernement,  ils  défendirent 
toutc.alliance,  et  mirent  par-là  la  Grèce  dans 
rimpuissancc  d'avoir  un  mcme  intérêt  et  de  se 
rcuoif'  La  .république.  Romaine  commença  à 
dominer  les  Grecs  par  les  Grcc&  mcmes^  ce  fut 
par  leurs  vices  qu'elle  voulut  d'abord  les  avilir 
et  les  afFoiblir ,  afin  de  Ics'opprimcr  plus  aisé- 
ment: par  la. force  des  armes.  Llle  se  Ht  des 
pai^li^ans  zélés,  dans  chaque  ville ,  on'icDmblrint 
de  bienfaits  les  citoyens  qui  lui  furcnfles  plus 
attucUéi*  L'histoire  ;a  conservé  les  noms  de 
f>lttii'eu/ii.de  ces 'bomnoies  iùfâmes,  qui,  tour- 
<a*tCHr  délateurs  de  lenrai  concitoyens  à  Rome, 
<t  ?riisAr)S..de,  la'  tyrannnie  dans'  letfr  patrie  « 
^léicfuloicnt  qu!il  ny  avqît  plu.i  dans-la  Grèce     - 
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d'autre  droit,  cfautrcs  lois,  d'îuitrcs  rticeiirs> 
d^autres  usages  que  la  volonté  des  Romaiûs. 
Au  moindre  différend  qui  s'élcvôït,  la  répu- 
blique offroiâ  sa  npédiation  pour  accoutumi^f 
les  Grecs  à  la  rccontroîtrc  pour  juge  ;  n^  pa'r* 
loit  que  de  paix ,  parce  qu'elle  vouioit  avoir 
seule  le  privilège  de  hirc  la  :guerrc  ;  donnoit 
des  conseils,  hasardoit  quelquefois  des  ordres ^ 
mais  toujours  dans  des  circonstances  f^vo^ 
râbles  «  et  en  cachant  son  ambitimi  sous  It 
voile  spécieux  du  bien  public. 

Les  Etoliens  s'étoient  promis  de  grands 
avantages  en  favorisant  lies  armes  dts  Romai&ë 
contre  Philippe;  et  pour  toute  récompense  , 
ils  se  virent  forcés  à  ne  plus  lïoubler  la  Grécfe 
par  leurs  brigandages ,  et  à  périt  àt  misérfe 
s'ils  ne  s'accoutumoient  au  travail,  et  ne  répa^- 
roient  par  une  industrie  honnête  les  maux  qut 
leur  faisoit  la  paix.  Ils  s^  crurent  accablét  sous 
une  tyrannie  insupportable  ;  ils  ifoéditèrtnt  une 
révolte;  mais  n'espérant  pas  de  secouer  le  joug 
des  Romains  sans  un  secours  étranger  ,  ils 
firent  passer,  quelques*^ uns  de  lieur-s  citoyens  à 
la  cour  de ,  Syrie ,  pour  engager  Ântiochus  i 
prendre  les  armes  contre  ia  république  Ro- 
maine. La  défaite  de  ce  prince,  lui  fit  perdre 
lAsie  mineure;  et  le6  Grecs,  désormais  ^atift 
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ressources,  se  trouvèrent  enveloppas  de  toutes 
parts  de  la  puissance  des  Romains. 

Le  premier  fruit  que  les  vainqueurs  retirèrent 
de  cet  avantage,  ce  fut  U  ruine  des  Etoliens. 
La  république  Romaine  leur  accorda  la  paix , 
mais  à  condition,  que  toujours  prêts  à  marciier 
sous  ses  ordres ,  ils.  ne  donncroient  jamais  au-* 
cun  secours  à  ses  ennemis  ni  à  ceux  de  ses 
alliés.  La  ligue  Etolknnepaya  deux  cens  taleng 
aux  Romains,  et  s'obligea  de  leur  en  donner 
encore  trois  cens  dans  Tespace  de  six  années. 
Elle  livra  quarante  de  ses  principaux  citoyens 
qui  furent  envoyés  à  Rome,  et  il  ne  lui  fut 
permis  de  choisir  ses  magistrats  que  parmi  ses 
otages.  Les'  villes  de  la  confédération  qui 
avoiem  désappi^uvé  son  alliance  avec  Antio- 
chus,  furent  déclarées  libres»  Enfin,  les  Ro-» 
mains  donnèrent  aux  Acarnanicns  ,^  pour  prix 
de  leur  fidélité ,  la  ville  et.  le  territoire  der 
£niades«  Ne  pouvant  plus  offenser  kars  voi-» 
«ins,  les  Etoliens,  dit  Polybe ,  toumècent  leur 
furjcur  Gontr  eux-mêmes  ;  et  leurs  discordes 
domestiques  les  portèrent  aux  violences  le» 
pjus  airoQes.  Ce  peuple  acheva  de  venger  les 
Grecs  de  ion  inhumanité,  et  on  ne  vit,  dans^ 
toute  TEtolie,  qu*injustîaes»  cpnfiaaion,nx0urtceft 
ti  assassinats» 
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'     Les  Grecs,  toujours  jaloux  de  leur  liberté/ 
et  cepeudant  de  jonr  en  jour   moins  libres^' 
connurent  la  faute  qu'ils  avoient  faite  d'ifti- 
plorCr  la  protection  de  la  république  Romaine 
contre  Philippe.:  pour  se  venger  d'un  ennemi 
auquel   ils   pouvoient  résister  ,    ils    s^etoient 
donné  un  maître  auquel  il  falloit  obéir.  Ils 
virent  avec  joie  que  Persée  tentât  de  sortir  de 
l'abaissement  où   les    Romains   le   tenoient  ; 
mais  ce  prince  téméraire  et  timide  fut  vaincu 
comme  Philippe  son  père  ,  et  traité  avec  plus 
de  "rigueur.  Il  orna  le  triomphe  de  Paul  Emile  ; 
le  trône  de  Philippe  et  d'Alexandre  ne  subsista 
plus  ;  la  Macédoine  ,  qui  avoit  subjugué  l'Asie 
entière,   devint  une  province    romaine  :  les 
vainqueurs    en    transportèrent    les    habitans 
d'une  contrée  dans  l'autre  pour  la  rendre  docile 
et  obéissante;  et  la  Grèce  vit  avec  frayeur  une 
image  du  sort  qui  l'attendoit,  si  elle  essayoit 
de  se  "soulever  contre  une  république ,  qui , 
commençant  à  perdre  ses  moeurs  ,  commençoit 
à  ne  plus  respecter  sesiois  ;  et  que  l'excès  de  sa 
prospérité  in vi toit  déj  à  à  abuser  de  son  pouvoir. 
.  Le  sénat  Romain  prit  l'habitude  de  citer  de- 
vant lui  les  villes  entre  lesquelles  il  s'élevoit* 
quelque  différend  ;    il  ne   proposoit  que  des 
conseils ,  il  ne  parloit  que  comme  arbitre  ;  mais 
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les  Grecs  cptouvcrcnt  que  c'étoît  un  crime  que 
(le  ne  pas  obéir.  Au  milieu  de  ctt  assujetis- 
scraent  général,  Ja  ligue  seule  des  Achéens  se 
piquoit  d'un  reste  de  liberté  :  clic  régloit  en- 
core ses  affaires  domestiques ,  et  faisoit  des 
alliances,  sans  consulter  le  sénat;  elle  croyoit 
avoir  des  droits  ;  elle  en  parloit  sans  cesse ,  et 
cependant  étoit  assez  prudente  pour  n'oser 
presque  pas  en  jouir,  a  Si  ce  que  les  Romains 
exigent  de  nous,  55  disoient  d'après  Philo^ 
peîncn  les  Achéens  les  plus  accrédités  dans  leur 
nation,  a  est  conforme  aux  lois  ,  à  la  jusdcc 
î9  et  aux  traités  que  nous  avons  passés  avec 
"  eux ,  ne  balançons  point  à  leur  montrer  une 
^1  sage  déférence  ;'  mais  si  leurs  prétentions 
ïî  blessent  notre  libefté  et  nos  usages,  faisons- 
>5  leur  connoître  les  raisons  que  nous  avons 
»'  de  ne  pas  nous  y  soumettre.  Remontrances, 
»'  prierez  ,  bon  droit  ,  tout  est -il  inu- 
»9  tile  ;  prenons  les  dieux  à  témoiris  de  Hrijus- 
n  lice  qu'on  npus  fait,  mais  obéissons  encore, 
*'  et  cédons  à  la  violence,  ou  plutôt  à  la 
^5  nécessité.  i> 

Cemclange  de  soumission  et  de  fermeté,  de 
crainte  et  de  courage,  rendoit  les  Achéens 
Suspects;  et  c'étoit  par  sa  sagesse  à  prévenir 
les  plus  petits  dangers  que  la  république  Ro- 
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matjie  cimentoit  chaque  jieiur^  la  grandear  de 
sa  fortune.  EUaqraignit  donc  q:ue  Torgucil  des 
Achéctîs,  s'il  Retoit  réprimé,  xic  devînt  con- 
tagieux dans  la  Grèce ,  et  n'y  réveillât  Le  sou- 
venir de  àon  ancienne  indépendance.  I>' ailleurs 
elle  étoit  parvenue  à  une  trop  habite  élévation , 
et  tous  les  peuples  étoisnt  trop  liumiliés  devant 
elle  ,  pour  qu'elle  ne  confondît  pas  les  remon- 
trances et  la  rébellion.  Se  plaindre,  c'étoit  lui 
manquer  de  respect  ;   et  tout  ce  que  TAchaïc 
avoit  d'honnêtes  gens  et  de  bons  citoyens  fut 
condamné  par  un  décret  de  bannissement  à 
abandonner  sa  patrie. 

Cet  cx,emple  de  sévérité  auroi-t  du  étouffer 
jusqu'à  l'espérance  de  la  liberté  dans  le  Pélo- 
ponése;  il  y  aigrit  au  contraire  lesQsprits.  On 
se  plaignit ,  on  murmura  sans  retenue  ;  efe 
comme,  si  on  eût  voulu  s'essayer  à  la  révolte, 
en  s'accoiuumant  à  mépriser  les  Romains,  on 
publia  que  Leur  empire  n'étoit  que  Touvragc 
de  la  fortune.  Quelqu,inscnsée  que  fut  cette 
manière  de  penser,  elle  devoit  s'accréditer  chea 
un  peuple  vain,  et  qui,  ^traitant  les  étrangers 
de  barbares,  se  flattoit  de  posséder  seul  tous 
les  talents.  Les  Achéens  ne  tardèrent  pas  à 
être  les  victimes  de  leur  vanité.  La  république 
RojQâaino»  qui  ne  cherchoit  qu'une  occasion  de 


Us  humilier,  prutiia  du  iliffcieiit  qui  s'éioic 
ticvê  eiur*eux  et  lc5  Spaniacea,  pour  nommer 
dci  commisbaiics  qui,  aous  prétexte  de  lea 
juger,  êtoteiit  chargeai  d'alluiblir  Iti  cuiite* 
ilciation  Atiiétiine  ,  et  de  détacher  de  son  aU 
liante  le  plus  de  villef  qu*il  aeioit  pubsible, 
iiiuià  sur-touc  Sparte,  Aiy;os,  Corinthe,  Or« 
ihûméne  et  Iléradre. 

Les  Atheeus  Obéient  donner  des  marques 
de  mêpiis  aux  députés  de  Rome  ;  mais  cette 
rr|)ublique,  dont  la  politique  savoit  si  bien 
puubser  à  sa  ruine  un  peuple  absea  sage  pour 
s'en  éloigner,  et  icindie  de  piéier  une  main 
sftouiable  à  celui  qui  b*y  piecipitoit  de  lui* 
lucine,  dib&iniula  Tiujuie  qu'on  avait  faite  à 
hc%  ministres.  Le  sénat  nomma  de  nouveaux 
coiiiinissaircs ,  qu*il  chaii^ca  de  se  conduite 
a\cc  beaucoup  de  douceur,  et  d*inviter  sru« 
ItMuentki»  Acliétns  à  lappcler  leurs  troupes,  et 
lc^tci  les  hostilités  ((u*iU  avoient  coauncntc-ea 
aur  le   tciiituiie  de  Sparte, 

Par  cette  conduite ,  en  appuience  si  modéi^ée , 
Idb  Romains  ne  cheulioient  qu'a  mettre  TAchaie 
dans  son  toit,  et  juisrtifter  Textréme  séveiité 
duut  ils  vouloient  user  k  htm  ei*ard.  Plus  ils 
aiftctoicnt  de  men:i*>en)ens  et  de  niodéiuuon  , 
pluti  les  Achéens  enhaidia  niuutiéient  de  lieitè 

Mably  tpmiJV.  Q 
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et  d'insolence.  Diéus  et  Critolaiis  gouver- 
noient  alors  la  ligue;  et  Polybc  nous  les  dé- 
peint comme  deux  scélérats,  dont  l'empire  étoit 
absolu  sur  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  citoyens 
déshonorés  ou  assez  ruinés  pour  n'avoir  rien 
à  perdre  dans  la  ruine  de  leur  patrie.  On  crut, 
sur  la  foi  de  ces  deux  hommes  ,  que  la  douceur 
affectée  de  la  république  romaine  n'étoit  que 
le*  fruit  de  sa  crainte.  Us  persuadèrent  aux 
Achéens,  qu'occupée  par  une  troisième  guerre 
contre  un  peuple  aussi  puissant  que  les  Car- 
thaginois, elle  avoit  d'abord  tâché  d'intimider 
les  Grecs  par  une  ambassade  fastueuse;  mais 
que  cette  voye  ne  lui  ayante  pas  réussi,  elle 
avoit  envoyé  de  nouveaux  ambassadeurs  ,  dont 
la  conduite  plus  modérée  faisoit  voir  que  les 
Romains  n'osoient  se  faire  de  nouveaux  en- 
nemis, et  se  repentoient  d'avoir  ébranlé  par 
leur  tyrannie  l'empire  qu'ils  avoient  pris  sur 
la  Grèce,  et  dont  il  étoit  temps  .qu'elle  s'af- 
franchit, «t  Puisque  Rome  tremble,  disoient-ils, 
53  il  faut  renoncer  aujourd'hui  et  sans  retour 
55. à  ia  liberté,  ou  profiter  de  cette  dernière 
59  occasion  pour  la  défendre  et  l'affermir.  55 
Gcs  sentimens. passèrent  dans  tous  les  cœurs, 
et  les  seconds  députés  des  Romains  n'eurent 
pas  un  succès  plus  heureux  que  les  premiers. 
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MétcUus  qui  commandoit  en   Macédoine , 
n'oubliarien  pour  dissiper  TcrrcUr  des  Achécns^ 
et  les  porter   à  obéir;   mais  tous  ses  efforts 
étant  infructueux ,  il  fit  enfin  marcher  contr'eux 
les  légions.  L'Achaïc  de  son  côté  s'étoit  pré- 
parée à  la  guerre  ;    les   armées  se  joignirent 
dans  fa  Locride  ;  et  malgré  Techcc  considé- 
rable que  les  Achéens  y  reçurent ,  ils  ne  déses- 
pérèrent pas   encore  de   leur   salut.  Critolaiis 
avoit    été    tué  ;    Diéus  ,    son    collègue  ,    ras- 
sembla à  la  hâte  les  débris  de  Tarmée  battue; 
et  armant  jusqu'aux  esclaves ,  se  crut  en  état  de 
défier  encore  une  fois  la  fortune  des  Romains. 
Métellus,  qui  s'étoit  avancé  près  de  Coriiithc, 
ne  se   lassoit  point  de  faire  de  nouvelles  pro- 
positions   de    paix ,     lorsque    Mummius    prit 
le    commandement   de  Tarraée.    Ce  cousu!  , 
aussi  fameux   dans   la   Grèce   par  la  rusticité 
de  ses   mœuis  et  son  ignorance  pour  les  arts 
qui  la   charmoient  ,    que  par  la  duieté  dont 
il  usa  à  son  égard,  dcfitentièrement  les  Achéens; 
et  leur  consternation    égala  après  la  bataille 
la  confiance   téméraire   avec   laquelle    ils   s'y 
étoicnt  présentés.  * 

Il  étoit  naturel  que  ce  qui  avoit  échappé  à 
l'épée  des  romains,  se  réfugiât  dans  Corinthc; 
et  en  défendant  une  place  qui  étoit  la  clef  du 
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Péloponèse  ,  fit  une  résistance  assez  vigoureuse 
pour  obtenir  une  capitulation  honorable  ,  oa 
justifier  la  témérité  qui  lui  avoit  mis  les  armes 
à  la  main.  Mais  les  soldats  consternés  s'y 
crurent  trop  près  de  leurs  vainqueurs;  iU  fuirent 
en  se  débandant  dans  l'intérieur  du  Pélo- 
ponèse, et  la  plupart  des  Corinthiens,  à  qui 
l'efFroi  de  Tarmée  sjétoit  communiqué ,  aban- 
donnèrent eux-mêmes  leur  ville.  Mummius 
la  livra  au  pillage.  Tout  citoyen  qui  n' avoit 
pas  fui  fut  passé  au  fil  de  l'épée  ;  femmes , 
filles  ,  enfans ,  tout  fut  vendu.  La  superbe 
Corinthe  fut  réduite  en  cendres  ,  et  la  liberté 
des  Grecs  ensevelie  sous  ses  ruines.  On  abattit 
les  murailles  de  toutes  les  villes  qui  avoient  eu 
part  à  la  révolte.  Le  gouvernement  populaire 
fut  aboli  par-tout.  En  un  mot,  la  Grèce  perdit 
ses  lois  et  ses  magistrats ,  et,  gouvernée  par  un 
prêteur,  devint  une  province  Romaine,  sous 
le  nom  de  province  d'Achaïe. 

Tel  fut  le  sort  de  la  nation  peut-être  la  plus 
illustre  de  Tantiquité  ,  et  dont  la  réputation, 
dans  sa  dccadeace  même  ,  donna  de  la  jalousie 
aux  Romains,  Est-il  un  peuple  dont  Thistoire 
offre  aux  méditations  de  la  politique  des  ma- 
ximes plus  sûres  et  en  plus  grand  nombre  sur 
tout  ce  quipcutfaire  le  bonheur  ou  le  malheur 
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dits  sociétés  ?  Depuis  Lycurguc ,  jusqu'au  temps 
malheureux  que   Tambition  alluma  la  guene 
du  Péloponése,  s'il  s'éleva  quelques  querelUâ 
entre  les  Grecs»  les   haints  et  les  vengeances 
ne  furent  point  implacables  ;  leurs  institutioni 
étotenc  telles,  que  la  raison  reprenant  promp*» 
tement  son    empire  sur  les  passions  ,  la  paix 
ctoit rétablie  avant  qu'on  eût  éprouvé. limpuis* 
sance  de  continuer  la  guerre ,  ou  conçu  l'es' 
pérance  de  faire  des  conquêtes.  L'am©ur  de  la 
paix  ,  toujours  uni  à  l'amour  de  la  gloire ,  ne 
dégénéra  point  pendant  ces  temps  heureux  en 
une  indolence  molle  et  oisive,  qui,  en  rendant 
la  Grèce  méprisable  à  ses  voisins,   lui  auroit 
fait  des   ennemis.   Les  Grecs  ,    préparés   par 
leurs  jeux  aux  exercices  de  la  guerre  ,  éioient 
toujours  prêts  à  défendre  leurpatrie;  ilsauroient 
plutôt  péri  que  de  souffrir  un  affront;   et  pur 
une  espèce  de  prodige  ,  ces   citoyens  soldats 
n'abnsoient  cependant ,   ni  de  leur  coura^'c , 
ni  de  leur  discipline  ,   ni  de  leurs   avantages 
contre  leurs  voisins,  et  ne  songeoientpoint  à 
les  dépouiller  de  leurs  biens. 

La  Grèce  n'a  eu  presqu  aucune  république 
qui  ne  se  soit  rendue  célèbre.  Je  ne  parlerai 
point  d'Athènes  ,  de  Corinthe  ,  de  TArcadie  , 
de  la  Béotie  ,   etc.   Mais  quelle  société  offrit 
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jamais  à  la  raison  un  spectacle  plus  noble  « 
plus  sublime  que  Lacédémonc  ?  Pendant  près 
de  six  cents  ans  les  lois  de  Lycurgue  »  les  plus 
sages  qui  aient  été  données  aux  hommes  ,  y 
furent  observées  avec  la  fidélité  la  plus  reli^ 
gieuse.  Quel  peuple  aussi  attaché  à  toutes  les 
vertus  que  les  Spartiates  »  donna  jamais  des 
exemples  si  grands,  si  continuels  de  mode* 
ration  ,  de  patience  ,  de  courage  ,  de  magna* 
nimité ,  de  tempérance ,  de  justice ,  de  mépiis 
des  richesses,  et  d'amour  de  la  liberté  et  de 
la  patrie  ?  Ln  lisant  leur  histoire,  nous  nous 
sentons  échauffer  ;  si  nous  portons  encore 
dans  le  cœur  quelque  germe  de  vertu ,  nptre 
ame  s'élève ,  et  semble  vouloir  franchir  les 
limites  étroites  dans  lesquelles  la  corruptioa 
de  notre  siècle  nous  retient. 

Quoi  qu'en  dise  un  des  plus  judicieux  écrî-» 
vains  de  l'antiquité,  qui  cherche  à  diminuer 
la  gloire  des  Grecs  ,  leur  histoire  ne  tire  point 
son  principal  Uistre  du  génie  et  de  Tart  des 
grands  hommes  quiTont  écrite.  Peut-pn  jeter 
les  yeux  sur  tout  le  corps  de  lanation  Grecque , 
et  ne  pas  avouer  qu'elle  ç'^lève  quelquefois 
au-dessus  des  forces  dp  rbuuianité  ?  On  voit 
quelquefois  tout  un  peuple'  être  magnaiiimc 
çoirimeThé  mistocle  »  et  juste  comme  Ansûdç* 
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Salluste  nicroit-il  que  Marathon,  les  Ther* 
mopyles,  Salamine,  Platée,  Micale,  la  retraite 
dcA  dix  mille  ,  et  tant  d*autrcs  exploits  c\é^ 
cutés  dans  le  sein  niêioe  de  la  Gièce  peuduiu 
le  cour  de  ses  guerres  domestiques,  ne  soieul; 
au-dessus  des  louanges  que  leur  ont  données 
les  historiens  ?  Les  Romains  n'ont  vaincu  les 
Grecs  que  par  les  Grecs  mêmes.  Mais  quelle 
auroit  été  la  fortune  de  ces  conquérants ,  si 
au  lieu  de  porter  la  guerre  dans  la  'Giéce 
corrompue  par  mille  vices  ,  et  afFoiblic  par 
ses  haines  et  ses  divisions  intestines,  ils  y 
avoient  trouvé  ces  capitaines,  ces  soldats,  ces 
magistrats,  ces  citoyens  qui  avoieut  triomphé 
des  armes  de  Xcrcès  ?  Le  couiage  auioit  aloia 
été  opposé  au  courage  ;  la  diî^cipline  à  la  dis^ 
cipline;  la  tempérance  à  U  tempérance;  les 
lumières  aux  lumières  ;  Taniour  de  la  libeité, 
de  la  patrie  et  de  la  gloire,  à  Tamour  de  la 
liberté ,  de  la  patrie  et  de  la  gloire. 

Un  éloge  particulier  que  mtrite  la  Grèce, 
c*est  d*avoir  produit  les  plus  giands  hommes 
dont  rhistoire  doive  conserver  le  souvenir.  Je 
n*en  excepte  pas  la  république  Romaine,  dont 
le  gouvernement  étoit  toutefois  si  propre  à 
échauffer  les  esprits  ,  exciter  les  talents ,  et 
les  produire  dans  tout  leiu  jour,  QuoppOi,(- 
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ra-t-dle  à  un  Lycurguc,  à  un  Thémistoclc ,  à  un 

Cirtion ,  à  un   Epaminondas  ,   ctc  ?  On  peut 

dire  que  la  grandeur  des  Romains  est  l  ouvrage 

de  toute  la  republique;  aucun  citoyen  de  Rome 

ne  s'élève  au-dessus  de  son  siècle  et  de  la  sagesse 

de  1  état,  pour  prendre  un  nouvel  essor  et  lui 

donner  une  face    nouvelle.   Chaque  Romain 

n'est  sage  ,  n'est  giand  que  par  la  sagesse  et 

le  courage  du  gouvernement  ;  il  suit  la  route 

tracée ,  et  le  plus  grand  homme  ne  fait  qu'y 

avancer  de  quelques  pas  plus  que  les  autrcf. 

Dans  la  Grèce,  au  contraire,  je  vois  souvent 

de  ces   génies   vastes,  puissans  et   créateurs, 

qui   résistent   au    torrent  de   l'habitude ,   qui 

se    prêtent   à    tous    les    besoins   diflPérens  de 

l'état,  qui  s'ouvrent  un   chemin  nouveau,   et 

qui ,    en  se  portant  dans  l'avenir,  se  rendent 

les     maîtres   des    événemens.    La    Grèce   n*a 

éprouvé  aucun  malheur    qui   n'ait  été   prévu 

long-temps    d'avance    par .  quelqu'un    de   ses 

magistrats  ;    et   plusieurs    citoyens    ont  retiré 

leur   patrie  du   mépris  où  elle  étoit   tombée, 

et  l'ont  fait  paroître  avec  le  plus   grand  éclat. 

Ouel  est  au  contraire  le  Romain  qui  ait  dit  à 

sa   république,    que  ses   conquêtes    dévoient 

la  mener  à  sa  ruine  ?  Quand  le  gouvernement 

se   déformoit  ,    quand   on    abandonnoit  aux 
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f>r0con»ul<»  une  autorité  qui  tlevoi t  le»  affranc  htr 
du  joug  (U$  loi»  ,  quel  Romain  a  prédit  que 
la  rr|iublique  f»<;roit  vaincue  par  %^%  propriri 
nunécfi.  Quand  Rame  chancrloitdanii»a  déca^ 
dcnce,  i|ucl  citoyen  e.%t  venu  à  *c»n  (lecour», 
et  a  oppci.^é  «a  »age»»e  à  la  fatalité  qui  «embloit 
rcniralner  ? 

Dé»  que  le»  Romaini  cejnérentd'circ  libre», 
il»  devinrent  le»  plu»  Iklie»  de»  e»dave»«  Le» 
(«rec»f  a»»ervi»  par  Philippe  et  Alexandre ,  ne 
dé»e»pérérent  pa»  de  recouvrer  leur  liberté;  ils 
»urent  en  ellét  »e  rendre  indépendan»  f^ou»  lei 
iucce»»eur»  de  ce»  prince»*  «S'il  »*  éleva  mille 
tyran»  dan»  la  Gtéce,  il  »  éleva  au»»i  mille 
Tra»ibute« 

Ecra»ée  enfm  »ou»  le  poid»  de  »e»  propre» 
divi»ipn»  et  de  la  pui»»ance  Romaine ,  la  Grèce 
conserva  une  »orte  d  empire,  m^i^  bierr  hono- 
rable »ur  »e»  vainqueur».  Se»  lumière»  et  »nn 
goût  pour  le»  lettre»,  la  philo»ophic  et  le»  art» 
la  vengèrent,  pour  ain^^^i  dire,  de  »a  d(  faite, 
et  »oumirentà  leur  tour  Torgucil  de»  Uomaifif». 
le»  vainqueur»  devinrent  le»  dl»4.iplc»  de» 
vaincu»,  et  apprirent  une  langue  que  la  Ho- 
méie,  le»  Pindare,  le»  Thucydide ,  le»  Xcno- 
plu^n  ,  le»  Démo^th/ne  ,  le»  Platon  ,  Ir.» 
Euripide ,  etc.  avoicnt  embellie  de  toute.<»  le» 
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grâces  de  leur  esprit.  Des  orateurs  qui  char- 
moient  déjà  Rome  allèrent  puiser  chez  les 
Grecs  ce  goût  fin  et  délicat^  peut-être  le  plus 
rare  des  talens  ,  et  ces  secrets  de  Tart  qui 
donnent  au  génie  une  nouvelle  force  ;  ils 
allèrent,  en  un  mot,  se  former  au  talent 
enchanteur  de  tout  embellir.  Dans  les  écoles 
de  philosophie ,  où  les  romains  les  plus  dis- 
tingués se  dépouilloient  de  leurs  préjugés,  ils 
apprenoient  à  respecter  les  Grecs  ;  ils  rap« 
portoient  dans  leur  patrie  leur  reconnoissance 
et  leur  admiration ,  et  Rome,  rendoit  son  joug 
plus  léger  ;  elle  craignoit  d'abuser  des  droits 
delà  victoire,  et  par  ses  bienfaits  distinguoit 
la  Grèce  des  autres  provinces  qu  elle  avoit 
soumises.  Quelle  gloire  pour  les  lettres  d'avoir 
épargné  au  pays  qui  les  a  cultivées  des  maux 
dont  ses  législateurs  ,  ses  magistrats  et  ses 
capitaines  n'avoient  pu  le  garantir  ?  Elles  sont 
vengées  du  mépris  que  leur  témoigne  l'igno- 
rance ;  et  sûres  d'être  respectées  quand  il  se 
trouvera  d'aussi  justes  appréciateurs  du  mérite 
que  les  Romains, 
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AVERTISSEMENT. 


I 


L  y  a  dix  ans  que  je  fis  imprimer  /les 
réflexions  sur  PHistoire  Romaine  et  sur 
FHisloire  de  France ,  sous  le  titre  de 
Parallèle  des  Romains  et  des  Français. 
Le  public  qui ,  se  plaît  quelquefois  à  en- 
courager les  jeunes  écrivains  ^  fit  à  moa 
ouvrage  un  accueil  favorable  ;  mais  je 
ne  [fus  pas  long-temps  à  91'apercevoir 
que  ce  que  je  prenois  pour  une  justice 
de  sa  part  n'étoit  qu'une  grâce.  Quel- 
ques personnes,  dont  je  respecte  infi- 
niment les  lumières ,  me  firent  l'honneur 
de  me  croire  digne  de  leurs  critiques , 
et  quand,  arec  ce  secours,  je  vins  à 
revoir  mon  ouvrage  de  sang-froid,  je 
trouvai  qu'un  plan  que  j'avois  jugé  très- 
judicieux,  n'étoit  en  aucune  façon  rai- 
sonnable. Nul  ordre  ,  nulle  liaison  dans 
les  idées ,  des  répétitions  sans  nombre , 
des  objets  présentés  sous  un  faux  jour^ 


(  «54  ) 
ce  n^étoît  pas  là  les  seuls  défauts  où 
m'avoit  lait  tomber  la  manie  du  parallèle  * 
Je  m'étois  vu  forcé  à  passer  sousêiience 
plusieurs  choses  nécessaires ,  pour  faire 
connoître  les  peuples  dont  j'examinois 
Thistoirc  ,  et  ce  qui  est  un  bien  plus 
grand  mal ,  d'en  dire  plusieurs  que  je 
tf  aurois  pas  dû  penser.  Au  lieu  de  vou- 
loir corriger  mon  parallèle  incorrigible  , 
pour  en  faire  une  nouvelle  édition,  j'ai 
cru  qu'il  falloit  composer  deux  ouvrages 
tout  nouveaux.  Je  donne  aujourd'hui 
ce  qui  regarde  les  Romains  ;  heureux  , 
si  en  voulant  réparer  une  première  faute 
je  n'en  fais  pas  une  seconde  ! 

Qualis  status  urhis  ,  qua  mens  exerciiuum  ,  guis 
hahitus  provinciantm  ,  quid  in  toto  ierrarum  orbe 
validum  ,  ^uid  agriim  fuerit ,  ut  non  modo  casus 
eventusque  rerum  ,  sed  ratio  etiam  €ausaque  nos- 
cantur.  (Tac.  Hist,  Liv.  I.  ) 
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V^UAND  Romulus  jeta  les  fondemcns  de 
Rome  ,  ritalic  ,  composée  de  presqu'autant 
d'états  difFérens  qu'il  y  avoit  de  villes ,  ofFroit 
une  image  dc.la  société  naissante.  Chaque  ré- 
publique n'y  possédoit  guère  que  les  terres 
nécessaires  pour  nourrir  ses  habitans  ;  ils  vi- 
voient  du  travail  de  leurs  mains ,  et  la  pau^ 
vrcté  ne  permettant  encore  qu'à  peu  dépassions 
d'^agir,  tenoit  lieu  de  cette  foule  d'institutions, 
par  lesquelles'  la  -politique  a  dû  réprimer  de- 
puis les  vices  qui  sont  une  suite  nécessaire  de 
la  politesse  et  du  luxe  des  grands  états. 

Une  valeur  brutale  fut   la  seule  vertu  des 
esclaves  fugitifs  et  des  brigands  à  qui  Rome 
servit  d'asylc  ;    ce  n'étoi(  pas   des  citoyens  ^ 
Mably.    Tome  IV,  R 


«58  OBSERVATIONS 

mais  des  soldats  unis  par  le  désir  commun  de 
piller.  Plus  ils  avoicnt  besoin  d'apprendre  à 
obéir  ,  moins  il  étoit  aisé  de  les  accoutumer 
au  joug  des  lois;  et  Romulus  qui  craignoit  leur 
indocilité ,  ne  parut  législateur  que  pour  se 
démettre  de  l'autorité  qui  sembloit  lui  appar- 
tenir. Après  avoir  distribué  Rome,  selon  ses 
différens  quartiers,  en  tribus  (i)  et  en  curies  ^ 
dont  chacune  devoit,  à  la  pluralité  des  voix  , 
former  un  suffrage  dans  les  assemblées  du 
champ  de  Mars  et  de  la  place  publique  ;  il 
laissa  aux  Romains  tout  ce  qui  constitue  en 
effçt  l'autorité  souveraine  ,  c'est-à-dire,  le  droit 
d'ordonner  de  la  guerre  et  de  la  paix ,  de  faire 


(  1  )  Romulus  partagea  les  Romains  en  trois  tribus.  Tribuè 
Ramnensium ,  Tatientium  ,  Lucerum  ;  et  chaque  tribu  en  dix 
turies.  Les  comices ,  ou  assemblées  de  la  nation ,  étoitnt  con- 
Toquées  par  tribus  ou  par  curies ,  comicia  tributa  ,  comicia  cu-^ 
riata.  Chaque  tribu  et  chaque  curie  aroit  sa  place  marquée 
dans  le  champ  de  Mars  et  dans  la  place  publique.  Tarquin 
l'ancien  doubla  le  nombre  des  tribus.  Rome  continuant  de  jour 
•n  jour  à  s'étendre ,  Servius  Tullius  fit  une  nouvelle  dîstribu«< 
tion  des  citoyens.  Il  partagea  la  ville  en  quatre  quartiers,  et 
son  territoire  en  quinze  ou  dix-sept.  Les  tribus  de  la  ville 
furent  d'abord  les  plus  considérables  ;  mais  l'an  de  Rome  4âo ,  !• 
censeur  Fabius  y  incorpora  les  affranchis,  les  gens  du  marché,  &c. 
ce  qui  les  avilit ,  et  Ton  transporta  les  familles  considérables 
dans  les  tribus  de  la  campagne.  Les  tribus  furent  suecessive^ 
ment  multipliées  jusqu'au  nombre  de  trente-cinq  j  celui  d«9 
curies  domoura  toujours  fixé  à  trente. 
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OU  de  changer  les  lois  ,  et  de  choisir  les  magis'» 
trats.  Mais  ce  prince  ambitieux  étoittropjaloux 
du  commandement,  pour  ne  pas  retirer  d^une 
main  ce  quil  accordoit  de  l'autre  à  ses  sujets  ; 
et  tandis  que  cédant  à  la  nécessité  ,  il  feignoit 
de  n'être  que  l'organe  de  leur  volonté ,  il  aspiroit 
en  secret  à  être  l'ame  de  leurs  mouvcmens. 

La  création  d'un  sénat  et  les  prérogatives 
qui  lui  furent  accordées  ,  telle  que  de   servir 
de  conseil  au  prince ,  de  porter  aux  assemblées 
de  la  nation    les  matières   sur  lesquelles    elle 
dcvoit  délibérer  ,  d'être  chargé  d'en  exécuter 
les  ordres  ,   ou  d'en  faire  observer   les  lois  , 
loin  de  porter  atteinte  à  la  liberté  publique  , 
auroient  afFernli  ses  fondcmens  ,  si  le  peuple 
eût  disposé  des  places  du  sénat.  Mais  comme 
Romulus  avoit  lui-même  choisi  les    premiers 
sénateurs  ,  il  se  réserva  le  droit  de  nommer 
à  son  gré  leurs  successeurs  ;  et  Ton  imagine  sans 
peine  combien  ce  nouveau  privilège  dut  aug- 
menter  le  crédit  d'un  prince  qui  étoit  déjà  le 
premier  juge  de    ses  citoyens  ,  général  d'ar- 
mée et  chef  de  la  religion.  Onbriguoit  sa  faveur 
pour  obtenir  une  place  dans  le  sénat;  Romulus, 
qui  ne  devoit  être  qu  un  magistrat ,  eut  des 
courtisans  ;  et  plus  leur  nombre  se  multiplia  , 
plus  son  autorité  fut  grande  dans  les  comices. 
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Sans  doute  que  ce  prince ,  qui  voyoîtavec  plai- 
sir Torgueil  des  nouveaux  sénateurs  ,  et  avec 
quel  soin  ils  ciicrchoicnt  à  former  un  corps  sé- 
paré du  peuple  ,  sentit  que  s'ilréussissoit  à  éta- 
blir une  distinction  entre  les  familles  Romaines, 
et  à  former  une  noblesse  dont  la  qualité  propre 
est  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  de 
mépriser  le  peuple  ,  il  en  résulteroit  des  haines 
et  une  diversité  d'intérêts  avantageuse  à  son 
autorité.  Il  affecta  donc  pendant  tout  son 
règne  de  n  élever  à  la  dignité  de  sénateurs 
que  les  fils  de  ceux  qui  en  avoient  été  honorés. 
Numa  suivit  cet  exemple  sans  avoir  les  mêmes 
vues  ;  et  sous  ses  successeurs  ,  les  familles 
qui  descendoienr  des  deux  cents  sénateurs  que 
Romulus  avoit  créés ,  abusant  d'un  usage  qui 
leur  étoit  favorable  ,  se  crurent  seules  en  droit 
d'entrer  dans  le  sénat.  Ces  prétentions  clio-^ 
quèrent  le  peuple  ,  et  quand  il  en  mumura 
Tarquin  Tancien  ,  qui  ne  songeoit  qu'à  faire 
disparoître  Tégalité  ,  le  seul  principe  solide 
de  la  liberté  ,  créa  cent  nouveaux  sénateurs 
(i)  dans  Tordre  des  plébéiens  ;  et  satisfaisant 


(  1  )  Romulas  n'avoît  d'abord  fait  que  cent  sénateurs ,  il  en 
créa  encore  cent  nouveaux  après  que  les  Sablns  se  furent  in- 
corporés k  sa  nation.  On  les  noznmoit  par  respect  pour  loue 
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par  cette  poHtit|ue  les  (iimillcî»  puissantes  du 
peuple  ,  qui  soulFroient  impatiemment  l'orgueil 
et  le:j  distinctions  des  patiiciena  ,  il  asljura  Tétat 
cuLoie  doutcuîc   de  la  noblesse  (i). 

Dès-lori  un  prince  habile  à  profiter  des  pas- 
sions des  Romains  ,  ne  fut  plus  réduit  à 
n'être  que  le  ministre  de  la  république;  il  do- 
niinoit  les  noble»  par  l'ambition  qu'ils  avoient' 
d'entrer  dans  le  sénat ,  et  tuur-à-tour ,  il  pou- 
voit,  suivant  les  circunstances ,  uc  servir  de 
son  crédit  auprès  des  sénateurs  pour  étendre 
son  empire  sur  les*  plébéïens  ,  et  de  l'autorité 
de  ceux-ci  pour  intimider  le  sénat  et  lui  en 
imposer,  Quelque  considérables  que  fussent 
^es  piogrès  de  l'autorité  royale  ,  ils  ne  nui- 
soient  point  encore  au  bien  public,  Le  peuple 
gouverné  sans  qu'il  s'en  apert;ut  ,  conseivuic 
cette  dignité,  qui  seule  est  capable  de  le  rendre 
bon  citoyen  :  la  iuibleyse,  toujours  contenue 
dans  le  devoir  par  le  prince  et  par  le  peuple  , 
n'osoit,  malgré  son  orgueil  et  sa  puisr^ance  , 

^K*«  I  palfàn  ,  il'où  Idurjj  tle<ji en Jaus  p|•ir^llt  le  noi»  il«*  patrnit , 
|)atriiiflajj.  l^utrtm  ttirlè  ub  honurd  ,  patrUittjud  pro^eutta  tu- 
fum  appelUifi,  Tit.  LIv. 

>^u«t  j  t e«  deruit'f e^  étuieat  PHpftUei,  Nuhiha  nunorum  ^duitnm, 
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s'abandonner  à  des  prétentions  immodérée^  ; 
et  le  prince  obligé  de  mesuricr  toutes  ses  dc- 
xnar,ches  ,>ct  de  n'agir  que  par  insinaation  » 
ne  laissoit  crainilre  de  sa  part  ni  injustice  ni 
yiolcncf.  En  un  mot  ,  toutes  les  parties  de 
rét^t  étoient  contraintes  de  se  respecter  les 
vues  les  autres,  et  de  cet  intérêt  particulier 
de  chaque  ordre  de  la  nation  ,  naissoit  natu- 
rellement le  rejïiède  des  maux  passagers  que 
produisoient  les  passiqps. 

Ce  ne  devoit  être  qu'un  prince  méchant 
qui  tentât  d'^lté.rer  cette  cqniidtu.tién  ;  sa  ruino 
cependant  fut  l'ouvrage  d'un  prince. modéré  , 
de  Scrvius  TuUius  même,  qui,  au  rapport  des 
historiens  ^avoit  songea  abdiquer  la  couronne, 
pour  ne  laisser  au-dessus  de  ses  sujets  que  les 
lois  ,  dont  deux  magistrats  annuels  dévoient 
être  les  ministres.  Soit  que  sans  en  prévoir  * 
les  suites  fâcheuses  ,  il  fût  entraîné  par 
le  projet  de  ses  prédécesseurs  d'agrandir  le 
pouvoir  des  patriciens  ;  soit  que  fatigué  des 
mouvemens  ctdes  débats  de  la  place  publique, 
•  il  craignît  qu'ils  ne  dégénérassent  en  séditions, 
ou  qu'il  crût  juste  de  confier  toute  l'adminis- 
tration de  la  république  à  ceux  qui ,  par  Jeux 
fortune,  y  dévoient  prendre  un  plus  grand  in- 
térêt; ilne  travailla  qu'à  abaisser  les  plébéiens, 
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et  il  y  réussit  sous  prétexte  de  faire  un  établis- 
sement qui  leur  fut  avantageux. 

Il  faut  se  rappeler  que  dans  le  partage  que 
Romulus  fit  du  territoire  de  Rome  ,  chaque 
citoyen  eut  deux  arpens  de  terre  ,  et  que  les 
fortunes  étant  égales,  chacun  contribua  éga- 
lement aux  charges  de  Tétat.  Depuis  il  s'étoit 
fait  de  grands  cbangemens.  dans  les  posses- 
sions ;  et  quoique  plusieurs  familles  ne  jouis- 
sent d'aucun  domaine  ,  tandis  que  d  autres 
avoient  considérablement  augmenté  le  leur  , 
on  suivoit  toujours  la  même  méthode  à  Tégard 
des  subsides.  TuUius  en  fit  aisément  sentir  Tin* 
justice  ;  *le  peuple  demanda  un  remède  à  ce 
désordre ,  qui  lui  paroissoit  intolérable  ;  et  la 
noblesse  »  peut-étre  instruite  des  desseins  se- 
crets *du  prince,  ou  qui  craignoit  d'engager 
par  sa  résistance  les  plébéiens  à  demander  un 
nouveau  partage  des  terres  ,  consentit  à  payer 
les  impositions. d'une  manière  proportionnée 
a  ses  richesses, 

TuUius  fit  le  cens ,  c'est-à-dire ,  le  dénombre- 
ment des  citoyens  ,  et  chacun  donna  une  dé<- 
claration  fidelle  de  ses  biens.  Apres  cette 
opération  ,  rien  n'étoit  plus  aisé  que  d'asseoir 
les  impôts  avec  égalité  ,  sans  rien  changer  à 
Vancicnne  distribution  des  Romains  en  tribus 
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et  en  curies  :  mais  Tullius  ,  qui  se  prôposoîl 
un  autre  Lut  ,  imagina  de  partager  ses  sujets 
en  six  classes  à  raison  de  leurs  richesses,  et 
subdivisa  ensuite  ces  six  classes  en  cent  quatre- 
vingt-treize  centuries  ,  qui  paieroicnt  chacune  la 
même  imposiûon.  La  noblesse,  enrichie  par 
ses  usures  (0  ,  et  qui  s  étoit  emparée  de  la 
plupart  des  terres  conquises,  composa  donc 
elle  seule  un  plus  grand  nombre  de  centuries* 
que  le  peuple  entier  ;  et  elle  devoit  par  con- 
séquent être  maîtresse  des  délibérations  du 
champ  de  Mars  et  de  la  place  publique, 
dès  que  Tullius  ,  profitant  de  la  faveur,  qu'a- 
voit  acquis  sa  politique  artificieuse  ,  auroil 
introduit  Tusage  de  convoquer  les  comices 
par  centuries  (2).  Cette  pernicieuse  nouveauté 
fut  établie  ,  et  les  plébéiens  ,  qui  jusque-là 
avoient  possédé  toute  l'autorité ,  parce  qu'ils 
avoient  dans  chaque  tribu  ou  dans  chaque 
cuiie  un  nombre  de  voix  beaucoup  supérieur 


(  1  )  Tous  les  liistorlehs  nous  parlent  de  Texcessive  dureté  des 
ïiclies  à  regard  de  leurs  débileurs.  Les  eropruilts  se  faisoient 
chez  les  Romains  à  un  pour  cent  d'intérêt  par  mois.  On  seïit 
aisément  qu'une  usure  aussi  forte  dans  un  état  aussi  pauvre  que 
le  leur  ,  devoit  faire  passer  toutes  lés  ricliessés  entre  les  mains 
dé  quelques  citoyens. 

(2)  Comicia  ceniuriata,  dont  il  est  si  souvent  parlé  dan* 
l'histoire  Romaine. 
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u  celui  des  patriciens  ,  se  trouvèrent  même 
privés  du  droit  de  suffrage  ;  car  il  arriva  très- 
rarement  depuis  ,  que  pour  former  les  décret» 
des  assemblées  publiques  ,  on  fut  obligé  de 
consulter  quelqu'^une  des  quatre-vingt-treize 
dernières  centuries  qui  comprenoient  les  plé-» 
béïens  (i). 

Un  changement  si  considérable  dans  la  cons-* 
ticution  des  Romains  devoit  causer  leur  perte. 
Si  le  peuple  ,  las  de  comparoître  inutilement 
dans  les  comices ,  se  poTtoit  à  quclqu  entre- 
prise violente  pour  recouvrer  son  autorité,  il 
étoît  à  craindre  qu'il  n'ébranlât  l'état  encore 
mal  affermi.  S'il  se  soumettoit  patiemment  à  sa 
nouvelle  servitude  ,  il  falloit  qu'il  lombât  dans 
cette  espèce  d'engourdissement  qui  rend  le 
citoyen  inutile  à  sa  patrie.  La  noblesse,  de  son 
côté ,  n'avoit  acquis  le  frivole  avantage  défaire 
un  corps  séparé  des  plébéiens  ,  et  d'opiner 
»eule  dans  les  affaires  de  la  république  ,  que 
pour  se  mettre  dans  la  nécessité  d'obéir  servi- 
lement à  ses  rois.  Vôuloit-elle  se  servir  de  son 
pouvoir  et  s'opposer  à  leur  volonté  ?  la  simple 


(  1  )  Toute»  les  affaires  se  décidant  à  la  pluralité  des  suffrages , 
ilétoitMtiutllo  de  recueillir  les  voix  des  dernières  centuries  ,  dès 
g^ue  les  cent  premières  6toient  d'accord  suj^  ua  objet 
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menace  de  convoquer  les  comices  par  tribus 
ou  par  curies ,  c'est-à-dire  ,  de  la  confondre 
avec  le  peuple  ,  servoit  d'entrave  à  son  ambi- 
tion. L'autorité  royale  acquérant  donc  de  jour 
en  jour  de  nouvelles  foices,  étoit prête  à  tout 
envahir  ;  et  cependant  la  politique  ne  découvre 
point  ce  qui  auroit  rendu  les  Romains  supé- 
rieurs à  leurs  voisins ,  ni  pu  soumettre  enfin 
le  monde  à  leur  domination,  s'ils  eussent  con- 
tinué d'obéir  à  des  rois  qui  n'auroientpas  été 
les  simples  magistrats  d'un  état  libre.  Le  gou- 
vernement monarchique  est  nécessaire  à  un 
peuple  trop  corrompu  par  l'avarice  ,  le  luxe  et 
le  goût  des  plaisirs  pour  aimer  sa  patrie  ;  mais 
il  n'est  point  fait  pour  une  nation  pauvre  , 
foible  ,  grossière  et  dont  les  citoyens  n'ont 
encore  ni  art ,  ni  industrie  ,  ni  fortune  qui 
les  occupent  dans  le  sein  de  leur  famille.  D'ail- 
leurs Rome,  prenantlcs  passions  de  ses  maîtres, 
et  gouvernée  par  des  princes  d'un  caractère 
différent ,  n'auroit  eu  aucune  maxime  cons- 
tante ni  aucune  viit  suivie.  Elle  aurait  passé 
au  haîsard  de  la  gueire  à  la  paix.  Sans  parler 
des  rois  méchans  ,  imbécilles  ou  voluptueux 
qui  auroient  avili  leur  trône  et  déshonoré 
leurs  sujets  ,  les  Romains  auroient  eu  à  crain- 
dre jusqu'aux  vertus  de   quelques  -  uns    de 
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leurs  rois  ;  de  nouveaux  Numa  auroîent  fermé 
le  temple  de  Janus  ,  quand  il  eût  fallu  accabler  ^ 
un'ennemi.  Un  prince  eût  eu  un  courage  hé* 
roïqae  dans  des  circonstances  où  il  n'eut 
fallu  qu  ctre  prudent,  et  l'autre  n'eût  montré 
que  de  la  prudence  quand  il  auroit  fallu  être 
audacieux.  En  un  mot ,  les  Romains  ,  sans 
caractère  ,  sans  vertus  ,  mais  heureux  ou  maU 
heureux  suivant  qu'on  les  eût  bien  ou  mal 
gouvernés  ,  c'est-à-dire  ,  n'ayant  que  rarement 
des  succès  ,  auroient  enfin  subi  eux  -  mêmes 
le  sort  des  peuple^  qu'ils  soumirent. 

Le  mépris  par  lequel  les  grands  se  ven-« 
gèrent  de  la  haine  que  leur  niontroit  le  peu** 
pic  ,  et  leur  indifférence  cômmupç  pour  lo 
bien  public,  suites  nécessaires  des  change-* 
mens  survenus  dans  le  gouvernement  ,  don- 
nèrent à  Tarquin  l'audace  d'usurper  la  cou- 
ronne (i)  ,  et  l'espérance  d'asservir  sa  patrie. 
Il  eut  la  politique  d'un  usurpateur  ;  il  flatta 
les  soldats  et  les  enrichit  pour  les  attacher 
à  ses  intérêts  ;  et  tandis  qu'il  amusoit  la  mul^ 
timde  par  des  fêtes  et  en  élevant  des  édifices 
publics  ,    il    fit   périr    les   patriciens   qui  lui 


(i)  La  couronne  de  Rome  étoit  élective.  Voyez jTite- Lire 
«t  Oenys  dlItUcaniaBce.  ^ 
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portoient  ombrage  ,  et  n'épargna  que  ceux 
qui,  n'ayant  ni  le  courage  de  venger  leur 
patrie  ,  ni  la  licheté  d'être  les  témoins  tran- 
quilles de  sa  servitude  ,  s'étoient  eux-mêmes 
exilés  de  Rome.  Oa  ne  peut  refuser  à  ce 
prince  des  talens  supérieurs.  Il  avoit  prcs- 
qu'accoutumé  les  Romains  au  pouvoir  arbi- 
traire; Tusage  des  comices  étoit  oublié,  et 
il  est  vraisemblable  qu'il,  auroit  affermi  sa 
domination ,  si  son  fils  ,  se  bornant  à  faire 
à  un  ordre  de  citoyens  des  injures  qui  au- 
roient  flatté  le  ressentiment  et  la  jalousie  de 
l'autre  ,  n'eût  commis  une  action  infâme  qui 
fut  un  afiFront  commun  pour  .tous  les  Romains» 
et  souleva  à  la  fois  tous  les  esprits. 

Les  Tarquins  furent  chassés  de  Rome  par 
un  décret  public  (i)  ;  le  peuple  pilla  leur 
palais;  la  haine  qu  on  portoit  au  roi  ,  s'éten-» 
dit  sur  la  royauté  même ,  et  on  dévoua  aux 
Dieux  infernaux  quiconque  entreprendront  de 
la  rétablir.  Tant  d'emportement  sembloit  an- 
noncer le  retour  de  la  liberté  ;  mais  la  ruine 
d'un  tyran  n'est  presque  jamais  la  ruine  de 
la  tyrannie  ;  et  les  causes  qui  avoient  préparé  à 
Rome  le  despotisme  de  Tarquin  ,  empêchoient 

(i)  Cet  émicinent  arma  Tau  de  RotQxe  2i^, 
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qu'on  ne  pût  y  rétablir  les  principes  d'une 
sage  république.  La  révolution  ,  il  est  vrai  , 
ne  donna  d'abord  qu'un  même  esprit  aux  '  -, 
nobles  et  aux  plébéiens;  mais  c'est  que  leur 
péril  fut  d'abord  le  même.  Ils  montreront  Iç 
même  zèle  et  le  même  courage  ,  tant  qu'ij^ 
s'agira  de  défendre  leur  ville  et  de  repousser 
le  tyran  ;  mais  dès  que  le  calme  sera  rétabli , 
les  anciennes  jalousies  renaîtront  ;  et  tandis 
que  le  sénat  voudra  gouverner,  les  plébéiens 
prétendront  être  libres. 

Brutus  auroit  fait  une  faute  énorme,  si 
dans  le  moment  que  tous  les  yeux  étoient 
fixés  sur  lui ,  il  eût  tenté  ,  pour  établir  une 
vraie  liberté  dans  Rome  ,  de  ramener  entre 
les  citoyens  l'égalité  qui  avoit  fait  leur  bon- 
heur avant  la  distinction  des  Romains  en 
familles  nobles  et  en  familles  plébéiennes  , 
et  l'établissement  des  centuries.  Laisser  en*- 
trevoir  aux  patriciens  qu'il  falloit  renoncer 
à  leurs  prérogatives ,  tandis  qu  ils  se  flattoient 
de  posséder  tout  le  pouvoir  dont  les  rois 
avoient  joui;  ou  faire  soupçonner  au  peuple 
que  les  comices  ne  se  convoqueroient  plus 
par  tribus  et  par  curies  ,  dans  le  temps  qu'il 
fi'armoit  pour  conquérir  sa  liberté  ,  c'eût  été 
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distraire  les  deux  ordres  de  la  république 
de  Tobjet  qui  devoitles  occuper  entièrement, 
les  aigrir  Tun  contre  l'autre  ,  et  faire  ,  en  un 
mot  ,  une  diversion  en  faveur  de  Tarquin  et 
de  la  tyrannie.  Brutus  prit  sagement  le  parti 
contradictoire  de  satisfaire  à  la  fois  les  préten- 
tions du  sénat,  et  de  persuader  aux  plébéiens 
qu'ils  n'obéiront  plus  qu'aux  lois  qu'ils  au- 
ront faites.  Je  conçois  que  par  cette  conduite 
les  lois  et  les  préjugés  des  Romains  doivent 
se  trouver  en  opposition  ,  et  que  des  droits 
que  Brutus  donne  au  sénat,  et  des  espérances 
dont  il  enivre  le  peuple,  il  résultera  des  dis- 
sentions domestiques.  N'importe  ,  Brutus  est 
justifié ,  parce  que  Tarquin  est  aux  portes  de 
Rome  ,  qu'il  rassemble  des  forces  formidables, 
et  que  les  querelles  des  Romains  ne  sont 
qu'un  mal  éloigné.  Le  temps  ,  des  circons- 
tances heureuses ,  mille  événemens  imprévus 
pourront  remédier  au  vice  du  gouvernement; 
mais  l'union  seule  des  citoyens  de  Rome  peut 
triompher  de  Tarquin. 

Quelque  puissance  qu'eussent  acquis  le 
sénat  et  la  noblesse  ,  le  peuple  crut  d'abord 
ctre  libre,  parce  qu'il  étoit  heureux.  On  le 
ménagea  avec  un    soin   extrême   tant   qu'on 
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craignit  Tarquin  ;   mais  tout  changea  de  face 
quand  on  apprit  sa  mort  (1).  Le  vice  commun 
des  hommes  c'est  de  ne  juger  de  leur  autorité 
que  par  Tabus   qu'ils  en  font ,  et  les  grands 
auroicnt    cru  n'avoir  rien  gagné  par  l'exil  des 
rois ,    s'ils  n'avoient  gouverné  aussi    despoti- 
quement  qu'eux.  Les  consuls  ne  convoquèrent 
les   comices   que  par  centuries  ,  et  dans  ces 
assemblées    où    la    noblesse    dominoit  ,  elle 
souscrivoit  à  toutes  les  propositions  du  sénat, 
qui  ,    pour  la  récompenser   de    sa  complai- 
sance ,    lui  permcttoit  à  son    tour   d'exercer 
toutes  sortes    de  violences  sur  les  plébéiens. 
On  les  chassoit  de  leur  héritage ,  on  les  con- 
daranoit  à  l'esclavage  ou  à  des  peines  ignomi-^ 
nieuscs  ;    chaque  patricien  étoit  un   nouveau 
Tarquin  ;  tnais  le  peuple,   encore  tout  plein 
des  promesses  de  Brutus  et  de  l'orgueil  que 
lui    avoient   inspiré    les    bienfaits   de  Publi- 

(  1  )  Eo  nuncio  erecti  patres  ;  erectaplebs  ;  sed  patribus  nimis 
luxuriosa  eafmt  lœlitia  :  plebi ,  cui  ad  eam  diem  summâ  ope 
insetn^itum  erat  ,  injuriœ  à  primoribus  fteri  cœpere  Tit.  Lir. 
L.  2.  Dum  me  tus  à  2'arquinio ,  œquo  et  modtsto  jure  agitatum. 
Dein ,  servili  imperio  paires  plebem  exercere ,  de  vita  atqué 
ter  go  ,  regio  more  consulere;  agropèUere  et  cœteris  expartibus 
êoli  in  imperio  agere ,  quibus  sœvitiis  j  tfjnaximèfœnoris  onere 
oppressa  plebs ,  âcc.  Sal.  in  Frag. 
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cola  (i),  n'avoit  pas  acheté  sa  liberté  par  une 
guerre  qui  fit  éclater  tant  d'héroïsme ,  pour 
porter  avec  lâcheté  le  joug  d'une  foule  de 
tyrans. 

Rome  paroîssoit  en  quelque  sorte  entourée 
d'écueils,  et  il  étoit  bien  difficile  qu'elle  pût 
tous  les  éviter.  Si  le  sénat  et  la  noblesse  se 
conduisoient  avec  assez  d'adresse  et  de  cou- 
rage'pour  conserver  l'autorité  qu'ils  avoient 
usurpée  ,  le  peuple  devoît  tomber  dans  une 
servitude  encore  plus  fâcheuse  que  celle  qu'il 
avoit  éprouvée  sous  les  Tarquins  :  car  l'aris- 
tocratie ,  si  elle  n'est  tempérée  par  de  sages 
institutions  ,  est  toujours  plus  dure  que  la 
monarchie.  Les  plébéiens  méprisés  ,  accablés, 
et  par  conséquent  mauvais  citoyens  d'une 
patrie  qu'ils  n'auroient  point  aimée  ,  n'au- 
roient  senti  aucun  avantage  à  obéir  plutôt 
au  sénat  et  aux   patriciens    qu'aux    ennemis 


(i)  Le  consul  Valerius  étoît  fort  attaché  aux  intérêts  du 
peuple  ,  ce  qui  lui  mérita  le  surnom ,  glorieux  de  Publicola* 
Pendant  la  guerre  de  Tarquin  ,  il  se  tint. plusieurs  comices  par 
tribus  ,  et  c'est  dans  un«  de  ces  assemblées  que  Valerius  fit 
un  jour  baisser  ses  faisceaux  pour  faire  entendre  que  c'étoit  dans 
l'assemblée  du  peuple  que  résidoit  la  puissance  publique.  Il 
porta  aussi  une  loi  par  laquelle  il  étoit  permis  d'interjeter  appel 
devant  le  peuple  des  sentences  des  magistrats  j  cette  loi  s'apr 
pela  la  loi  FcUeria, 

même 
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même  de  Rome.  Les  Volsques  ,  les  Hernites, 
les  Fidenates  auToient  été  des  voisins  dan->'< 
gereux;  ils  se  seroicnt  servis  ,  pour  ruiner  la 
république,  du  vice   intérieur   du  gouverne-* 
ment  qui   auroit  détaché    de  ses  intérêts  la 
plus  grande  partie  des  citc[yens.   L'état  qui  » 
dans  des.  comùieiiccmens    encore  si  foibles , 
avoit  bcsoia  de    chaque  citoyen> ,  .et  de  mul- 
tiplier. se&  .forces'  et  ses    talens^pi^r  Térnula-i' 
tion  qu!inspixë  la  liberté  v^'^turoit  artiié,  que 
des  esclaves .  pour  sa  défense  ;  mai^   des  -  es- 
claves n'ont  jaolaisibien. défendu  ileùr patrie. 
Ainsi  le  sénat  sasis  rfessouroes^'d^ns  lésdàh«- 
g^rs  ,  eût  enfin  perdu  la  république  y  ^tViÉf; 
passer  dans  Ijes  mains  de  quelqu'un  de   ses* 
enneknis   cettfs-  puissance    qiîi'ii  n'auroit  pas  ' 
voulu   partager  avec  les  plébéï^ns. 

Que  le  peuple /au  contraire  \  aigri  par  les' 
injures  qu'il  .reccvoH  de  la  noblesse  ,  ^t  pres- 
que  toujours  extrême  ,    dès  qu'une  feus  il  esc 
ambitieux  ,  eût  accablé  le  sénat  pour- en  se-^ 
couer  le  joug,  le  sprt.  des  Romains  n'aurolt* 
pas .  été  plus  heureux.  Le   gouverniîment  eut  ' 
été  changé  en  une  pure  démocratie  ,  et  tous 
les  ouvrages  des.poiidques  ne  ^respirent  que 
le  mépris  pour  cette  police  ,    toujours' voi-- . 
Mably.  Tome  IV,  S 
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siue  de  Tanaichie,  et  oà  Ik  nmlcitude ,  abn« 
saoj^  à.  son  gr^é.  de  rantorité.  souveraine  ,  a- 
tan(Qt.  touie^lcç  fureurs  et  tous  J es. caprices 
d'uQ  tyran.,  et  tantôt  toute. la»  ffiiblessc  d^un- 
prtnqç  imbéçUie^  ;. 

U  étpit  encore  plus  à  craindre,  que  la  ré*, 
p^ubliquc  tomainc.n'épfoumt:.  les v  manies  ré^ 
vQluHo;A^.qyi(.$att8<èrejat   tasit  i  jde.maux  dans 
la.  plupart  des.vîll^s  4«t  ho  Grècei,  aprésu^ueî 
1%  royauté  ^J^aL'iitptjdétniitek  iià- gouverne^ 
mppt^n'y   prîk  a^unc  fpriaei:2^s^rèe  ,   et  les 
n.Qbil^^^^t  It  peu^le>,  tQUrtà-^toar  maîtres  de 
llQtat»,.  ne  ?Wappâiqttoicnt  qu'à:  se  jruinei:  récî- . 
|]^oq9e|i|^n.l»  Si  le^  jRompinj  avoifint>  été,  tx- 
ppsés-.aux:ip^mjc>  déçordrisf  ^  •  toupurs  esclaves^ 
o^  tyrans.  tC^t  çnj^iér^mcnt.  occupés:^  de.  leurs^ 
haines  doniç;stiquic$%  ilstausobot,. commue  les- 
Qr4cSi  :S{t,^ri^ç  :leur  p^tricra,ux  intéfécs  parti- 
coiUers  de»  facjtÎQns  .et  dea.p^ti&.qui  Tauroieptl 
décliirée*,  '  •  .  /  i    ,.:../. 

..  IJeiureuscmçfxt  l'hïOrréUE-  qjna  les,  violences- 
d^c  Tpi:q^in  avpient  inspitiéc  contre  la  royauté , 
subsistoit  encore  dans,  toute  sa  force  ,  quand 
le  peuple  commença  à  seplaindrc  des  injures 
q^\i  éprouvpit  des  patciciei^Sc  li  ne  se*  trouva 
paX'  conséquent .  dans,  ia    république   ni   un 
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Sp.  Gaftsias'(i)  ,  ni  aucun  de  ces  ambitieux  « 
qoi,  6e' faisant  dans  la  suite  un  art  d^cnve- 
nimcr  les  esprits  ,  ne  chcrchoîent ,  à  la  f*avcur> 
des  dissentfons,   qu*à  se  faire  un    parti  qui' 
les  mît   en   état   d*tisurper   la'  sbuvcraincté. 
Peut*étre   eût-il  été  facile   dans  la   tiàissancé 
(les  troubles ,  de  sufprendre  le  peuple  ,  et  d? 
rengager  dans  quelque  démarche  qui  rauroîi 
ncccssaircment  porte  aux  plus  grands  cxccs  ; 
mais  Urcn  ctoit  incapable  tant  qu'il   se  con-* 
(luiroit  par  son  propre  sentiment.   Les  plc-i 
betens ,  san^  qu'ils    s'en  défiassent  ,   étoieilt 
accoutumés  à  respccrter  le  sénat  (3).  Ils  esti- 


(  I  )  CV«t  le  premier  Ac%  Romaitii  qui  tniiMftrùLh  tyrannies 
Ayant  vté  fait  cort^ul  btcc  Proculu»  Vlrginîua ,  l'an  de  Rome  2Ù8 , 
il  pronom  1»  loi  agraire ,  c'eat^à-dire  ,  une  loi  par  laquelle  il 
6toit  ordonna  qu'aprè*  avoir  fait  un  déuombrement  dea  terre» 
fntii\nis^n  dont  \et  nobinf  u'éiolfnt  emparéf ,  ou  qu'ili  n'étoient 
h'it  Ailjiigfîr  h  ri\  prix  ,  ou  le»  parUgeroit  également  entre  tous 
lf«  ciioyena.  £n  portant  une  loi ,  dirent  le*  hi«forieii< ,  qni  dé- 
duit causer  tout  dtf'troublea  ,  Caaaluf  n'aroit  d'autre  ohjet  que 
dfite  rendre  le  maître  de  Rome.  Le  peuple,  qui  pénétra  let 
intention* ,  noti-4euleoient  né  le  féconda  pa« ,  mai«  l'abandonna 
n\i)me  au  retacntiment  d«  la  nobleaa«  qui  le  ftt  périr ,  fan% 
Avoir  Tauciition  de  détourner  avec  adroite  aur  la  loi  de  Caaaius 
la  haine  qu'on  portoit  à  aoh  auteur. 

(2)  11  ittut  prit*cipa'<«ment  attribuer  ce  reapect  k  Vuiige  dfi$ 
cllena  établi  par  Homulu4.  Aprèa  que  ce  prince  eut  créé  uit 
•énat  f  il  roulut  ^ue  chaque  plr'béYen  a'y  choialt  un  patron  qui 
étoit  obligé  de  lui  accorder  aa  protectiou.  Lea  cllena  reAdoienl 
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moient  Tavantagc  d'une  naissance  illustre  ; 
en  haïssant  ceux  qui  le  possédoient  ;  et  Is 
pompe  des  magistratures  et  du .  commande- 
ment  en  imposoit  ,  malgré  eux,  ii. leur  ima- 
gination. D'ailleurs y,après  avoir  défenduRom^ 
aux  dépens  de  tout  son  sang,  chaque  cLtoyen 
l'aimoit  comme  l'ouvrage  de  ses  mains ,  la 
rcgardoit  comme  un  trophée  élevé  à  sa  valeur , 
et  se  croyoit  en  quelque  sorte  comptable  de 
l'élévation  .  à  laquelle  elle  étoit  destinée  sur 
la  foi  de   plusieurs  qracle^^. 

Le  peuple  ,  las  de  demander  et  d'espérer 
quelque  soulagement  ,.  se  contenta  donc  de 
s'exiler  de  sa  patrie,  lorsqu'il  ne  tcnoit  qu^à 
lui  de*se  ven^r  de  la  dureté  de  ses  tyrans  et 
de  Içs  punir.  Cette  conduite  n'annonçoit  pas 
des  vues  ambiticuses-de  la  part  de  la  multitude  ; 
mais  c'étoit  n'échapper  à  un  danger  que  pour 


de  grands  honneufs  à  leur  profôcteiir;  ils  lliccompagnoîent 
dans  les  rues! ,  et  ne  pouvolent  lui  refuser  leiir  suffrage  quand 
il  se  mettoit  sur  les  ran^^s  pour  quelque  magistrature.  Si  le- 
patron.  étoit  paurre ,  sca  diens  s'imposaient  eux-mêmes  un» 
taxe  pour  marier  ses  filles ,  acquitter  ses  dettes ,  ou  payer  sa 
rançon  lorsqu'il  avoit  été  fait  prisonnier  de  guerre.  Un  patron 
•t  son  cljen  ne  pouToient  comparoitre  en  justice  pour  déposer 
l'un  contre  l'autre.  Ces  deroirs  étoient  sacrés  chee les  Komalns 
et  Vusage  n'en  fut  pas  même  entièremtat  ab(^i  depuis,  la  créa* 
tioa  de»  tribuiiA. 
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tomber  dans  un  autre.  Il  étoit  naturel  que  la 
noblesse  abusât  de  la  modération  des  plébéïcni 
pour  cimenter  sa  puissance  ;  et  elle  y  eût  réussi 
sans  peine,  en  feignant  d'en  abandonner  une 
partie.  Heureusement  les  sénateurs  ne  virent  / 
pas  du  même  oeil  la  retraite  du  peuple  sur  le 
Mont-Sacré  (1).  Les  uns,  qui  avoicnt  pour  chef 
Appius  Claudius ,  homme  dur  et  inilexible , 
vouloietit follement  qu'on  punît,  ou  du  moins 
qu'on  méprisât  les  révoltes  ;  les  autres,  à  qui 
Menenius ,  Agrippa  et  la  famille  des  Valcriens 
inspirèrent  leurs  scntimens^  n'avoient  que  de 
la  crainte  et  tâchoient  en  vain  de  la  déguiser 
sous  le  dehors  de  la  prudence.  Il  se  préscntoit 
un  milieu  entre  la  rigueur  indiscrette  d'Appius 
et  la  foiblesse  timide  des  Valériens ,  et  c'étoit 
de  prévenir  les  demandes  du  peuple  par  quel* 
que  bienfait,  tel  qu'une  loi  qui  eût  aboli  une 
partie  des  dettes ,  diminué  l'usure ,  ou  donné 
aux  plus  pauvres  citoyens  quelques  domaines 
de  la  république.  La  fermentation  des  esprits 
ne  permit  pat*  de  prendre  ce  parti,  et  le  sénat 
s  ccarta  de  ses  intérêts  pour  se  livrera  de  longs 
débats.  Plus  un  parti  mit  de  chaleur  à  défendre 


(1  )  Ce  fut  Tan  269,  c'est-à  ^tê,  quinze  ans  aprè4  Vexil  dti 
Tar^aim  ;  que  1«  peuple  m  relira  b\u  le  Mont-Sacré. 

&  3 
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son  sentiment,  plus  l'autre  s'opiniàtra  à  ne  se 

pas   rendre.    Tandis   quqn    délibère,    qu'on 

s'offense ,  et  que  de  deux  avis  opposés  il  s'en 

forme  enfin  un  troisième ,  qui  décèle  à  la  fois 

la  crainte  du  sénat  et  son  extrême  répugnance 

à  rendre  justice  aux  mécontens ,  les  plébéiens 

/Ont  eu  le  temps  de  réfléchir  sur  leur  situation 

et  de  connoître  leurs  forces.  Ils  se  rappclcnt 

les  promesses  vaincs  par  lesquelles  on  les  a 

trompés  si  souvent  ;   ils  se  sont  donnés   des 

chefs  ;  ils  ne  se  plaignent  plus  seulement  du 

passé,  ils  s'occupent  de  l'avenir;  il  faut  calmer 

leurs  alarmes,   assurer  leur  soit,  et  le  sénat 

est  enfin  forcé  de  traiter  avec  eux,  çt  en  leur 

accordant  des  magistrats ,  de  leur  donner  un 

.  •     •  ... 

pouvoir  qui  leur  inspirera  nécessairement  de 
l'ambition, 

Les  députés  du  sénat  s'irnaginèrent  gagnej 
beauçQup  ,  en  profitant  de  1  empresseipent  in^ 
discret  que  le  peuple  témoignoit  de  .rentrer 
ds^ns  Rome ,  pour  ne  stipuler  que  d'une  ma-^ 
xiière  vague  les  privilèges  et  les  droits  des  tri- 
,buns  qu'il  venoit  d'élire.  Mais  si  la  noblesse, 
par  cettr  politique,  croyoit  ne  rien  dpi>ner  pu 
jse  réserver  un  prétexte  de  revenir  contre  ses 
engagemens  dans  des  circonstances  plus  favo- 
rables ,  le  peuple,  de  3on  côté,  pensoit  avpif 
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obtenu  beaucoup  plus  qu*on  ne  lui  avoit  ac*- 
cordé.  Chaque  paiti  devoit  étendre  ses  préten* 
dons  à  la  faveur  de  TobscuTité  ou  de  Tindé* 
cision  des  articles  qu'on  avoit  arrêtés  ;  et  la 
république ,  dont  les  maux  n'éto'rent  qtie  paU 
liés ,  alloit  être  encore  troublée  par  les  entre* 
prises  des  roccontens. 

Les  tribuns  navoient  ni  marque  Txtérieure 
de  magistrature ,  ni  mcme  de  tribunal.  Assis 
humblement  à  la  porte  du  sénat,  il  ne  leur 
étoit  permis  d'y  entrer  que  quand  les  consuls 
les  y  appeloicnt,  et  toute  leur  fonction  con-» 
listbit  a  s'opposer  aux  décrets  de  ce  corps  , 
lorsqu  ils  les  croyoient  nuisibles  aux  intétcis 
des  plébéiens.  Peut-être  étoit-il  encore  temps 
de  faire  oublier  le  tribuhat.  Que  les  grands 
n'eussent  pas  continué  à  vouloir  dominer  im- 
périeusement ,  et  le  peuple  n'auroit  pas  senti 
le  besoin  d'avoir  un  protecteur.  Ce  fut  Tor* 
gueil  de  la  noblesse  qui  irrita  Tambition  àt% 
tribuns,  et  leur  fit  imaginer  les  prérogatives 
dont  ils  dévoient  jouir  en  qualité  de  défen** 
seurs  du  peuple,  Marcios  Coriolan  étoit  un 
des  plus  homictes  hommes  de  la  république  ; 
cependant  il  ouvrit  Tavis  odieux,  pendant  une 
famine  dont  Rome  étoit  affligée ,  de  ne  se-» 
courir  le  peuple  qu'a  condition  qu'il  renonçât 

S4 
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aux  droits  iqu"*!!  avoît  usurpés  sur  le  Mont- 
Sacré  :  à  ce  trait ,  qu'on  juge  de  Tcsprit  des 
grands  ;  mais  plus  ils  travailloient  à  avilir  et 
ruiner  les  tribuns,  plus  ces  magistrats  sen-^ 
tirent  que  la  défensive  à  laquelle  ils  étoicnt 
réduits  ne  mettoit  pas  leur  ordre  en  sûreté;  et 
que,  pour  se  défendre  avec  avantage,  il  falloit 
oser  attaquer.  Us  firent  un  effort,  et  bientôt  ils 
s'arrogèrent  le  privilège  de  convoquer  les  co- 
mices ,  et  de  les  assembler  par  tribus  dans  les 
affairée  qui  intéressoient  directement  le  peuple^ 
tels  que  1  élection  des  magistrats  ou  les  procès 
qui  leur  étoient  intentés  ,  les  appels  autorisés 
par  la  loi  Valeria»  et  rétablissement  des  loià 
«générales. 

Ces  succès  des  tribuns  changèrerît  toute  la 
forme  du  gouvernement,  et  dès  que  le  peuple 
fut  rentré  dans  l'exercice  de  la  souveraineté 
dont  il  avoit.joui  avant  la  création  des  cen- 
turies ,  Rome  commença  à  offrir  le  spectacle 
d'une  république  parfaite.  J'ai  tâché  de  déve- 
lopper, dans  un  autre  ouvrage,  (i)  Tart  avec 
lequel  Lycurgue  ,  en  confiant  au  peuple  de 
Sparte  toute  Tautorité  publique,  avoit  cepen- 
dant purgé  cette  démocratie  des  vices  qui  lui 

(  1  )  Les  Observations  sur  l'histoire  de  la  Grèce.  Voyez  lo 
premier  livre. 
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sont  naturels»  et  Tenrichit  même  de  tous  les 
avantages  qui  parobsent  les  plus  propres   à 
Taristocratie  et  au  gouvernement  monarchi- 
que. Je  dois  remarquer,  dans  celui-ci ,  que  le 
hasard  produisit  à  Rome  ce  que  le  plus  sage 
des  législateurs  avoit  fait  dans  sa  patrie.  Lycur-^ 
gue  voulut  que  le  peuple  fut  l'arbitre  de  toutes 
les  opérations  de  la  république  ,  aBn  qu^il  eût 
les  vertus  que  Tamour  de  la  liberté  et  de  la 
patrie  donne  à  des  hommes  libres;  mais  les 
différentes  branches  de  l'autorité  publique  , 
dont  un  peuple  entier  est  incapable  de  faire 
usage  avec  sagesse  ,  il  les  confia  à  différens 
magistrats ,  et  composa  ainsi  un  goiivernement 
mixte»  dont  les  paiiies  tempérées  les  unes  par 
les    autres ,   ne   pouvoicnt    ni  négliger  leurs 
devoirs»  ni  abuser  de  leur  crédit.  Sparte  avoit 
deux  rois»  Rome  eut  deux  cons'uls  ;  et  ces  rois 
et  ces  consuls  »  sous  des  noms  différens»  n'exer- 
çoicnt  que  la  même  magistrature.  Sujets  pen- 
dant la  paix»  et  soumis  aux  lois  dont  ils  dé- 
voient fuirc  respecter  l'cn^pire  ,  le  peuple  étoit 
leur  juge  ;  et  ce  n'étoit  qu'à  la  tétc  des  armées 
que  la  république  leur  confioit  cette  puissance 
suprême  »  sans  laquelle  un   général  ne  peut 
avoir  de  grands  succès  ;  et  ellç  possédoit  ains 
ce  que  la  mouarcUic  a  de  plus  avant-igcux. 
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Qutelles  que  fussent  les  prérogatives  du  sénat 
de  Lacédémone ,  celles  du  sénat  Romain  n'é- 
toient  pas  moins  considérables.  Il  étoit  charge 
du  soin  de  manier  les  deniers  publics  ,  de  re- 
présenter toute  la  majesté  de  Tétat ,  de  recevoir 
les  ambassadeurs  et  d'en  envoyer ,  d'ébaucher 
les  affaires  ,  de  les  poursuivre  après  qu  elles 
avoient  été  approuvées  dans  la  place  publique , 
et  enfin ,  de  porter  par  provision  des  décrets 
qui  avoient  force  de  loi,  à  moins  qu'on  n^en 
appelât  devant  le  peuple.  Ces  deux  compagnies 
respectables  étoientTame  de  leur  nation;  elles 
la  conduisoient  et  la  conservoient  au  milieu 
des  écueils  dont  la  démocratie  est  environnée. 
Elles  rendoient  le  peuple  capable  de  discuter 
ses  intérêts,  de  se  fixer  à  des  principe*  certains, 
et  de  conserver  le  même  esprit.  Polybe  a  dit 
,  que  si  on  considère  le  pouvoir  des  consuls , 
celui  du  sénat  et  Tautorité  du  peuple  ,  on 
croira  tour  à  tour  que  le  gouvernement  des 
Romains  est  monarchique  ,  aristocratique  et 
populaire.  Il  en  réunissoit  en  effet  tous  les 
avantages ,  et  la  république  trouvoit  à  la  fois 
en  elle-même  cette  action  prompte  (i)  et  dili- 

*■  ■     I  i"i       m  ■  I  ■  I  I     ■■■  in         ■■  1.  1.  ■  ■  ■ I         ■  I  ""^ 

(i)  Reges  non  liberi  solum  impedimentis  omnibus j  sed  donuni 
rerum  iemporumque  ,  trakunt  concilia  cuncta  non  se^uuntur^ 
Tit.-Liv.  1.  g. 
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grnu  qui  caiAcurUe  la  mouaichie^  cette  per- 
péiuit^  du  m£uie  etipiit  qui  ti'têi  connue  que 
il;m»  raii^tgcrutic  ,  et  ce  if,tic  ,  ce  feu ,  cet  en- 
ilio.uiliuilinc  que  produit  h  leule  déijMcratie. 

Si  tout  cgucoutoit  chez  lei  Spartiates  k  af** 
fcio^ir  ile  jour  en  jour  le  gouvernement  dont 
je  viqns  de  faire  Téloge,  il  u!en  étgit  pas  de 
mciuc  chez  les  Romains;  et  la  .luanière  dont 
il  s'<^toit  formé  ,  sembloit  annoncer  sa  ruine; 
Une  r^valuilon  ausM  importante  que  le  ré« 
lablissen^rttu  /ici  comices  par  tribus  »  n^avoit; 
pu  se  jttîic  tiuuî»  fî^itjicv^c  giantU  mquvcmtns 
daus  1^  place  publique*.  I.c  t>rnat  oppoia  une 
extrême  rr^i^tancc!  aux  cuircpiit^es  dek  tribunri; 
c(  t'.es  magistrm.4  ,  qui  ne  pouvoicnc  réugitir 
qu*cn  frunchisiiatH  tuutch  Us  bi^rnr»  ,  pous» 
^êteut  I  AUentat  ju^quà  violer  la  majesté  dc^ 
(<;n^uls  (i).  Les  iujutc.i  faites  et  «ouifcrtes  de 
part  et  d  autre  dans  ceiu;  octa«ion  ,  étoient 
t^op  Atrocci  po.ui  ne  devoir  pas  ctre  suivies 


•m 


ptilfUtit  fhfâ  t  non  pftpait  juria.  Huic  fanttP  temp  Mta*i  mm^iâ 
ammlpH  tihiulUtmtf  f^ih  txprttl  »tml  panim  iait^m  mtijfin- 

^foro  in  cnr/ani  rompullnnlur ^  tnctffti  quatanM  t'ohrfiû\fnprat 


/ 
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de  nouvelles  violences.  Il  étoit  naturel  que  le 
peuple ,  emporté  par  sa  haine  et  ses  succès  , 
abusât  de  sa  victoire  ,  et  ne  voulût  souffrir 
dans  la  république  d'autre  pouvoir  que  le  sien. 
Il  auroit  certainement  ruiné  le  gouvernement, 
en  anéantissant  le  sénat,  si  un  autre  objet 
n'avoit  fait  une  diversion  favorable  à  cette 
compagnie ,  et  mis  à  couvert  ses  privilèges  et 
ceux  des  consuls. 

Comme  le  rétablissement  des  comices  par 
tribus  faisoit  beaucoup  moins  de  tort  aux  sé- 
nateurs qu'aux  simples  patriciens,  qu'il laissoit 
aux  uns  la  pompe  et  les  ornemens  de  Tem- 
pire  avec  une  part  considérable  dans  Tadmi- 
nistration  des  affaires ,  et  qu'il  enlevoit  aux 
autres  toute  l'autorité  qu'ils  avoient  \c  dans 
les  assemblées  du  champ  de  Mars  ou  de  [la 
place  publique  ,  leur  conduite  devoit  être  dif- 
férente. Le  sénat,  composé  des  hommes  les 
plus  graves  de  la  république ,  avoit  d'ailleurs 
de  la  modération ,  parce  qu'il  pouvoit  faire 
parler  en  faveur  de  ses  prérogatives  des  usages 
anciens  et  des  lois  respectées.  Mais  la  noblesse, 
.  qui  ne  devoit  son  origine  qu'à  un  abus ,  et 
dont  toute  la  grandeur,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  avoit  été  acquise  furtivement,  n'avoit  • 
que  la  force ,  au  défaut  de  titres ,  pour  dé- 
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fendre  ses  prétendus  droits.  £lle  agit  dohc 
avec  tant  d'emportement  »  que  les  sénateurs, 
malgré  leur  résistance  aux  demandes  du  peuple , 
ne  parurent  faire  que  TotHce  de  médiateurs 
entre  les  patriciens  et  les  tribuns. 

Cette  conduite ,  différente  de  la  part  des 
grands  ,  décida  de  celle  du  peuple.  Il  cessa 
d'attaquer  le  sénat ,  pour  se  livrer  tout  entier 
au  plaisir  d'humilier  la  noblesse.  Les  patriciens 
s'étoient  attribués'  plusieurs  prérogatives  par* 
ticuUéres  ,  et  pouvoient  seuls  être  revêtus  de 
la  dignité  de  sénateur ,  des  magistrature^  curules 
et  des  sacerdoces;  les  tribuns  furent  occupés 
à  détruire  successivement  tous  ces  privilèges, 
et  malgré  les  querelles  qui  continuèrent  datls 
la  place  publique ,  et  même  avec  tant  d'ani* 
mosité  que  la  plupart  des  historiens  ne  doutent 
pas  que  la  république  ne  fût  toujours  à  la 
veille  de  périr  par  une  guerre  civile ,  les  prin- 
cipes du  gouvernement  acquirent  de  jour  en 
jour  plus  de  solidité.  Les  pertes  que  faisoit 
la  noblesse ,  devoienten  quelque  sorte  affermir 
les  droits  des  consuls  et  du  sénat;  car  plus 
le  peuple  se  flattoit  de  partager  avec  les  patrie  ' 
ciens  les  magistratures  et  les  autres  place) 
distinguées  de  Vétztf  plus  il devoit  être  attentif 
k  ne  les  pas  avilir. 
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Les  Romains  n'avoîcnt  pas  pris  les  armes 
les  uns  contre  Jes  autres ,  danis  un  tem j)s  que 
les  plébéicns^^^  n'avoicrit  d'amre  v'ôîe  que  la 
violence  pour  secouer  le'jc>.tig''(][ù*oii  ^euf  î'm- 
posoit ,  ou  quand  le^  tribù'ni;-  borriêfe  à  méftrc 
opposition  aux  déctecs' du  sénat  i  suspèridoîefat 
Tactiondu  i  gouvernement 'et  faîsoiént  tomber 
la»'  répqbliquc  dans  une  esjnèce  d'anarc'Hîe  ; 
comment  danslla'^surte  eft  Sttbit-ôn  donc  venu 
à  cette  extrémité  ?  Le' pêïtpk  n<e  dèvoi't  pa$ 
commencer  la^gucrre  civile;  pèifce'qu'il  avoit 
un  tribunal  où  il*  pouiroit  :  dt^r  ses  ennemis , 
et  se  venger  .  jtridrquçtnîent  tfeisinjurei  qu^il 
en  avOit^'reçtie«r  et  la  manière  dôti^t  il  at- 
taquoit  le^  piatrideris-  empâchùiif  que  ,  de 
leoxrcôtéj, .  cjeux'-ci  nexommis^fttit  les  premières 
hostilkél. 

QUoiqW' 'les  plébéiens-  cuseîeîfif  des   fôi^ces 
suffisantes   pour»  accabter  ennn^mom^hÉ  la  ' 
noble-ssci,  il^ctoit' impossible,  malgréla  haine 
qu'ils Ijttipprtoient,  quîiEs  osassiefiteficant^ôtr  . 
le-  projet:  Le  cceur  hris'ottV1rêà>l'aiîibîri6n  que- 
par    dé«gçés  ;.  xrcst  irni:  ptètttinfet'  avantagé  qui 
invlte-à  en  ^obtenir  un  secothi^'  et  qéeile^métts-  ' 
tn»eu3e:cojX'tratiiGtiort' nc:^  troïiVeroit- ow  pas^  ' 
ciître  un  décret  violcht /^tir  Séquelles  tribUhs 
auroient  demandé  qu'on  abolît  à  la  fois -tout  * 
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les  privilèges  des  patriciçng,  et  la  modératioa 
extrême  que  le  peuple  fit  voir  dans  sa  retraite 
sur  le  Mont-SacTc  ?  Ce  peuple  ,  au  contraire  , 
après  avoir  rcnnportc  un  avantage  ,  paroissoil 
souvent  honteux  de  son  triomphe.  Quelquefois 
il  réparoit  le  tort  qu'il  faisoit  à  la  noblesse  / 
et  choisissoit  ses  tribuns  dans  son  corps.  On 
peut  se  rappeler  qu'il  n'éleva  au  tribunal  mi» 
litairequcdespaCiidens  (  1  ),  malgré  la  vivacité 
avec  laquallfi  il* avoit  voulu  partager  avec  eux' 
les  honneurs  des  faisceaux;   et  pour  ne  pas 
Pcftkrouchcr ,   les  tribitns   étoicnt  obligés  de 
Icii  cacher  une  partie  de  leur  ambitionr.   La 
noblesse  ne  se  trouvant  donc  jamais  menacée 
de  perdre  subitement  et  à  la  fois  tous  ses  pri- 
vilèges, n'eut  jamais  intérêt  de  prendre   un' 
parti  désespéré.    Chaque  événement  prépare 
celui  qui  doit  le  suivre  ;   c'est  ainsi  que  la  loi 
qui  permit  aux  plébéiens  d'aspirer  au  tiibunat 
militaire,  annonce  qu'ils  seront  un  jour  con- 


(1)  8ouf  lo  contulftt  d«  Genuciui  tt  do  C.  Curtiiiiy  r«« 
di  Rom«  du9  ^  U  peupU  demanda  uno  loi  qui  rautori4Mt  à 
coBcguriv  «VM  1m  nobl^«  pour  It  consulat.  On  convint  pap 
Accominodsmaiit  i^tia  Jm  plébéïana  pourroioat  jouir  d»  tout  \et$ 
honn«ura  d*  cott4  magistrature  aoua  la  nom  de  trlbuiu  mili^ 
tairti  I  «t  111911  pM  •ou*'  eslui  d»  conauls. 
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6uls ,  et  console  d'avance  la  noblesse  de  cette 
révolution.  .. 

En  lisant  Thistoirc  Romaine,  on  ne  fait  pa« 
a^sez  attention  que  les  Romains  avoient  les 
mains  liées  par  la  forme  même  de  leur  gou- 
vernement ,  depuis  que  les  tribuns  avoicnt 
rétabli  l'usage  de  convoquer  les-  CjOmices  par 
tribus.  La  voix  de  chaque  citoyen  se  coraptoit 
dans  les  délibérations  de  la  place,  publique. 
La  liberté  qu'il  avoit  de  se  plaindre  ,  de  mur- 
murer, de  donner  et  d'expliquer .s<cs  raisons, 
étoit  ùue  sorte:  de  transpiration  salutaire  à 
tout  le  corps  de  la  république ,  et  qui  cm- 
pêchoit  que  les  humeurs  ne  s'y  amassassent. 
On  juge  mal  de  la  situation  des  Romains  par 
cç.lle  des  peuples  qui  sont  aujourd'hui  sous  nos  • 
ypux.  On  ne  voit  pas  qu'une  fermentation  utile 
chez  un  peuple  pauvre  et  qui  n'est,  pas  corrompu, 
perdra  nécessairement  une  nation  où  1  avarice 
et  le  luxe  ont  étouffé  l'amour  du  bien  public. 
Aujourd'hui  des  provinces  entières  ne  compo- 
sent qu'une  seule  société;  une  petite  partie  des 
citoyens  y  engloutit  toutesles  richesses  de  l'état,  ^ 
tandis  que  le  reste  ,  avili  par  sa:  misère  .ou 
par  ses  emplois  ,  ne  subsiste  que  par  les  vices 
dès  riches ,  n'obéit  que  parce  qu'on  l'opprime , 

et 
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et  ne  possède  qu'une  industrie  qui  ne  rattache 
ù  aucune  patrie  ni  à  aucun  gouvcrneracut;  s'il 
se  formoit  dans  un  pareil  état  les  mêmes  dis- 
sensions   que   dans  la  république   Romaine, 
comment  s'y   trouveroit-il  cette   relation  ,    ce 
commerce  ,    ces    liaisons    qui    imissoient    les 
Romains  ,   et   qui  ouvroicnt  mille  voies  à  la 
conciliation ,  tant  que  Tétat  fut  pour  ainsi  dire 
lenfermé   dans  les   murs  d'une   même    ville  ? 
Les  querelles  des  Romains  dcgénéreroient  en 
guerres   civiles  dans  la   plupart  des   états  de 
TEurope ,  parce  qu'on  n'y  est  pas   libre  ,   et 
que,   trouvant  des   mœurs  déjà   corrompues, 
elles  les  rcndroient  encore  plus  vicieuses.  Les 
Romains,  au  contraire,  ctoie^t  vertueux,   et 
leurs  dissentions  en  ruinant  les  prérogatives  de 
lanaissance,  qui  ne  peuvent  jamais  être  consi- 
dérées qu'aux  dépens  de  Thonncur  ,  du  mérite 
et  des  talents  (i),  ne  leur  donnèrent  qu'un  goût 
plus  vif  pour  la  vertu. 

Lorsque   le  peuple  ,    disent  les  historiens  , 
voulut  partager  avec   la   noblesse    l'honneur 


(  1  ^  Mnchiavcl  a  prouvé  dans  tes  discours  polltiquas  sur 
Tite-Livo,  que  la  liberté  no  peut  lubsistef  long-tenip^  diuw 
une  république  où  il  y  a  des  nobles.  La  noble^i^ie  se  croU 
destinée  à  gouverner.  C'est  \iac  vermino  ,  dit- il ,  qui  c  ri» 
insensiblement  la  liberté. 

Mably.   l'rmejy.  T 
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des  magistratures  ,  il  travailla  à  s'en  rendre 
digne ,  et  les  patiiciens  de  leur  côté  cher- 
chèrent à  éloigner  les  plébéiens,  en  tâchant 
de  les  surpasser  autant  par  Téclat  de  leurs 
vertus  que  par  celui  de  la  naissance.  Plus  il 
y  avôil  de  dignités  pour  lesquelles  il  étoit 
permis  aux  plébéiens  de  concourir  avec  les 
nobles,  plus  les  talejits  étoient  excités;  et  de 
cette  émulation  générale  sortit  cette  foule  de 
grands  hommes  qui  firent  la  grandeur  de  la 
république.  L'attention  scrupuleuse  avec  la- 
quelle les  deuxordres  de  citoyens  s'cxaminoient 
réciproquement,  tendit  tous  les  ressorts  du 
gouvernement.  Les  grands,  n'osantplus  usurper 
les  terres  conquises,  s'accoutumèrent  à  une 
médiocrité  de  fortune ,  qui ,  pendant  long- 
temps écarta  le  luxe.  On  acquit  de  la  gloire 
et  de  la  considération  sans  avoir  besoin  de 
richesses.  La  pauvreté  fut  même  honorable  ; 
et  les  citoyens ,  toujours  occupés  d'affaires 
publiques  ,  virent  avec  plus  d'indifférence  leurs 
intérêts  domestiques ,  et  sans  effort  contrac- 
tèrent l'habitude  d'y  préférer  le  bien  public. 

La  vengeance,  la  haine,  l'orgueil,  la  jalousie , 
l'avarice  et  d'antres  passions,  dont  on  doit, 
ce  semble ,  n'attendre  que  des  effets  funestes  , 
en   se    heurtant  les   unes   les  autres ,    muUi- 
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]ilii'i6ut  Us  luis  et  en  aticnuircuc  l'efny)ire. 
De  boimeii  U)\h  auujir-iit  leiidu  les  Romains 
hiiiipltriueut  b'Ayfs  et  libiei  ;  inals  rc^ï^ifcd  de 
loiiinioiion  dunb  lu(|iicllc  le  bon  ordre  tut  êialili 
t-lcva  leui  cuuLitric  (:c  eiiiitdcs  licMnb  Des  luis 
ba;^eincnt  coruliiuécs  entr'cllcs  bulIUoitut  pour 
icieuirltrii  ina^ii^irats  dans  k^  l)orue«du  dc\uir 
L'i  des  Lienbéaiues  ;  inaid  il  iaUoitqueU|iie  cliobc 
i!(*  plus  pour  faire  L es  consuls  ,  (juise  dévouuicnt 
.i<i  salui  de  la  patrie! ,  ou  qui  sacrilioient  la  vie 
de  leuis  fils  au  maintien  de  ia  dibJpliue»  Il 
s'ciabii^Sditde  nouvelles  maj.;,i-tiatuie-> ,  qui  ne 
lurent  d'aboi d  creccb  que  pour  servir  de  dé- 
do:uniai?^C!ueTJt  à  la  noblesse  qu  on  piivtjit  de 
t|uclque  privilé^»e  ,  et  qui  devint  eut  d'une 
uiiiiié  infinie  a  ttiut  le  corph  de  la  upublique; 
paue  ([u'cllcs  allcIUMs^uient  la  libcr'e  ,  en 
établissant  une  suite  d'équilibre  entre  les  nia« 
(.Istratuies. 

Je  ne  dois  pas  pa^^fcr  lirji,*^rcment  sur  Téta» 
blls'iemeiit  des  Censeurs ,  (jui,  n'étant  dcjiincs 
qu'à  faire  le  ctm  ou  le  dinombrenieiit  des 
citoyens  dans  l'ubacuce  des  coniuls,  s  attri* 
t/uèreot  bientôt  la  léfurniaiiun  des  uitL-uiii.  lx$ 
deux  ordies  de  la  lépubliquc  leur  furetil 
également  &ouiuis.  Ils  ouvruicnt  l'cniiée  du 
icnat  au  citoyen  qui  méritoit  cette  disiinc- 

1    4 
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tion ,  et  en  chassoient un  sénateur  qui  se  rendoît 
indigne  de  sa  place.  Ils  ôtoient  aux  chevaliers 
les  marques  de  leur  dignité ,  et  faisoicnt  des- 
cendre un  simple  plébéien  dans  une  tribu  moins 
honorable  que  celle  où  il  avoit  été  inscrit.  La 
vigilance  de  ces  magistrats  combattit  utilement 
Tinconstance  naturelle  des  homfnes ,  et  cette 
espèce  de  lassitude  et  d'assoupissement,  d'autant 
plus  dangereuse  dans  un  état,  que  sans  violer 
ouvertement  les  lois,  elle  commence  par  en 
diminuer  la  fdrcc ,  les  laisse  tomber  peu  à  peu 
dans  l'oubli  ,  et  les  abroge  enfin  entièrement, 
sans  qu  on  puisse  assigner  Tepoque  de  leur 
chute.  Les  censeurs  ne  punissoicnt  pas  des 
fautes,  maiscequipouvoitconduireàlaliccnee, 
et  ils  formoient  comme  une  large  barrière  entre 
les  Romains  et  la  corruption.  Aussi  la  répu- 
blique se  fit-elle  une  habitude  de  cette. austérité 
de  mœurs  qui  lui  a  valu  encore  plus  de  succès 
sur  ses  ennemis  que  d'éloges  de  la  part  de  la 
postérité. 

Qu'onme  permette  encore  quelques  réflexions 
sur  un  objet  aussi  intéressant  que  le  prétendu 
danger  que  coururent  les  Romains  pendant  le 
cours  de  leurs  dissentions.  Comme  ils  avoient 
plusieurs  besoins  également  pressants,  qu'il 
étoit   nécessaire   d'établir  une  jurisprudence 
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certaine  ,  et  des  loLs.  fiKcs,  car  jusqu'aux  dé- 
cemvirs  (  i  )  les  magistrats  n'avoicnt  suivi  d'autres 
règles  dans  leurs  jugements  que  celles  que 
semble  prescrive  Téquité  naturelle;  qu'il falloit 
pourvoir  à  la  subsistance  d'uncfoule  de  citoyens, 
sans  pati'imoine  ;  que  tantôt  un  étoit  occupé 
d'un  règlement  général  de  police  ,  ou  d'une 
accusation  intentée  contre  quelque  magistiat 
qui  s'étoit  rendu  désagréable  aux  tribuns.;  une 
affaire  scrvoit  de  diversion  à  l'autre ,  et  le  peuple 
paroissoitquclquefûis  oublier  son  grand  projet 
d'humilicrlespatricicns.  D'ailleurs  il  s'en  lalloit 
beaucoup  que  les  tribuns  se  conduisissent  avec 
une  prudence  propre  à  désespérer  la  noblesse 
et  à  lui  faire  prendre  un  parti  violent;  si,  pour 
augmenter  leurs  fqrces ,  ils  augmentent  Iç. 
nombre  de  leurs  collègues  ,  ils  ne  font  au 
contraire  ques'affoiblir ,  etouvrcntàlanoblcsse- 
une  voie  plus  sure  et  plus  facile  d'arrêter  leurs 
progrès  par  eux-mêmes  (îj.  Proscrivent-ils  la 

(  i  )  Co  fut  l'ail  3oo  de  Rome ,  c'est-à-dire  ,  56  ani  aprè^. 
IVxl)  dei  'i'arqului»  ,  que  les  d^Mxmviri  publî^^reut  las  \ou  des 
duuM  tuble*.  CiM  le  premier  cude  que  ïoh  Ronuiins  uicut  ^ u. 

(a)  I/o()pu)iliou  d'un  tiibiiu  à,  lu  demande  de  ^on  collè^u^, 
eu  iiu^psuduit  l'uiiivité,  rt  rempèchuit  d'uller  plua  avant.  La 
Uf)ble««e  eut  quelquelui»  l'^igbilelô  d«  mettre  quelqu'un  do  ce» 
luagiitrata  populairea  dana  ^oa  intérêts. 

T  a 


194  OBSERVATIONS 

loi  odieuse  (i)  qui  ne  permcttoitpas  au  peuple 
de  contracter  des  alliances  avec  les  familles 
patriciennes  ?  Ils  le  font  avant  que  d'avoir 
dépouillé  leurs  ennemis  de  leurs  prérogatives  , 
et  par-là  ils  se  mettent  dans  le  cas  de  les 
attaquer  ensuite  avec  moins  de  succès.  Dans 
une  répub.ique  en  etï,it  où  tout  avoit  concouru 

(i)   Les  fU-ccmvirs   porteront   cette  loi  dans   leur  dernière 
table,  et  leur  iutciitiou  avoit  clc  d'établir  plus  facilement  leur 
tyiaiiiiie,  en  empêchant  que  Us  deux  ordres  delà  république 
ne  se  rapprochassent  l'un  de  Pautre.  Denys  d'Halicarnasse  dit 
judicieusement  qu'il  f'allo  t  abolir  cette  loi  tyrannique  et  inju- 
rieuse au  peuple  pour  assuicr  le  repos   public.  Mais  ce  repos 
lî'cst  point  ce  que  désiroient  les  tribuns  ;  il  ttoit  de  leur  in- 
tirèf   de  tenir,  toujours  le  peuple  également  îininJ^  çojitre  les 
patriciens.  C'étoit  donc  \ine  imprudence  de  leur  part  de  pros^ 
crire  la  loi  des  décemvirs  ,  aVaut  que  d'avoir  ôtc  à  la  noblesse 
tous  ses  privilèges.  Je  remarqnerai  en  passant,  que" la  noblesse 
n'aperçut  point  dans  cette  occasion^ Içi  faute  des  magistrats  du 
peuple.  Lo^squ'^lle  auroit  dû  cacher  sa  joie  et  ne  se  défendre 
que    par    politique  ,    et   prcciscment  autant  qu'il    falloit  pour 
faire   croire   au   peuple  qu'elle  lui  accordoit   nue  ^râce,  son 
orgueil  stliaroucha.  S'il  en  faut  croire  les  paroles  que  Tite- 
JLive  met  dans  la    bouche    du    Tribun    Canuléius  ,•  les  patri- 
ciens trouvoient  étrange  que  la  nature,  eût  donaé  à  la   popu- 
lace  les  mêmes  organes  qu'à  eux  ;  guod  spiratis  ^  quod  vocem 
mittifis  ,  quod  formas  hhmimlm  hahelh ,  irtfiignuhtur.    Cette 
sotte  vanité  de  la  noblesse  fut"  CètiiSe  qu'un  ré;r)<5mrnt  qui  lui 
étoît  si  avantageux  ,  commtriça  par  lui  être  extrèn>én»ént  funeste; 
car  le  peuple ,  pour  se  venger  du  iièpris  qi\'cm  loi  marquoit , 
osa  aspirer  au  consulat ,  et  fit  porter  une  ici  pa*  Inquelle  il  lui 
étoit  permis   de   posséder  cette   magistrature- soïts  le  nenx  d» 
tnbunait  militaire i 


•• 
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pendant  long- temps  à  faire  respecter  la  no- 
blesse y  Tavantage  de  s'allier  avec  elle  dcvoit 
lui  faire  un  grand  nombre  de  cicalures  ,  et 
retirer  du  parti  du  peuple  les  plus  puissants 
plébéiens  :  aussi  rcmarcjuc-t-on  que  les  querelles 
des  Romains  commencèrent  dcs-loibà  ctrc 
moins  vives.  Il  scroit  trop  long  de  relever 
en  détail  toutes  les  fautes  que  firent  les  tribuns, 
et  qui  s'opposoient  au  succès  de  leur  cntrc- 
ï>rise  (i). 

Les  mouvemcns  de  la  place ,  malgré  tout  ce 
que  je  viens  de  dire,  étoient-ils  trop  vifs  ou 
trop  opîniatrci  ?  Quelque  événementluiprcvu  y 
remcdioit.  Les  voisins  de  Rome  ,  qui  cioyuicut 
cette  circonstance  favorable  à  leur  ambition 
ou  à  leur  vengeance  ,  se  jetoient  sur  ses  terres  ; 
mais  il  s'agit  pour  chaque  Romain  de  dcfcndrc 
son   patiimoine  ,  ses  champs,   sa  récolte  ,   le 


(  i  )  Un  cprtuîn  Vt)lsciin  acrusa  Ccson  Quîntîui  cl'avoîr 
afeiaMmû  pon  i'rt*re.  Cette  caluninie  ,  rjii^les  tribuns  avoient  un 
grand  intùiitt  de  ne  point  Iiii9s<>r  dt'voiler,  parce  qu'elle  étuit 
leur  ouvrage  ,  derint  une  rsjurc  de  bouclier  pour  Irs  patri- 
c^iens.  Dès  que  les  tribuns  propoiolent  une  loi  nouTelle  ,  V^ 
consuls,  dit  Tite^Liro,  demundcncnt  la  condamnation  de  Vols* 
cim  ,  et  rhnque  partie  »e  tcnoit  en  échec  ;  eodem  modo  con^ 
iuUa  le^i'tn  ,  trihuni  judiciutn  de  VoUcio  impcdifbatit.  I.  5- 
Les  patriciens  ourent  encore  la  mal-adrcssp  de  faire  puutr 
VoUcIu*  peadtiut  la  dictature  de  QulnUiu  Cincinnatus. 

T4 
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peuple  n'écoufe  plus  ses  tribuns  ,  et  à  soû 
retour  de  la  guerre  ne  reprend  pas  avec  la 
même  chaleur  Taffalre  qu'il  a  abandonnée. 
Dans  les  cas  encore  plus  pressans  ,  le  sénat 
avoit  la  ressource  de  créer  un  dictateur  (1)  , 
c^est-à-dire  un  roi  plutôt  qu  un  magistrat ,  qui , 
n'étant  obligé  de  consulter  ni  le  sénat ,  ni  le 
peuple  ,  ni  les  magistrats  dont  toutes,  les  fonc- 
tions cessoient  ,  se  servoit  de  son  autorité 
suprême  pour  suspendre  le  cours  des  querelles 
de  la  place  ,  et  tourner  les  esprits  vers  un 
autre  objet. 

La  lenteur  même  avec  laquelle  les  tribuns 
firent  leurs  progrès  ,  est  encore  une  preuve 
que  la  république  Romaine  ne  fut  point  ex- 
posée à  gérirpar  une  guerre  civile.  En  cfiFet , 
il  s'écoula  près  d'un  siècle  et  demi  (2)  depuis 
rétablissement  de  ces  magistrats  jusqu'au  tri- 
bunat  de  Licinius  Stolon  et  de  Sextius,  époque 
où  les  plébéiens  obtinrent  de  partager  avec 
la  noblesse  le  consulat  et  toutes  les  magistra- 
tures ;  encore  fallut-il  que  la  fortune  elle- 
même  hâtât  la  conclusion  de  ce  grand  ouvrage. 


(  i  )  Ce  fut  Tan  de  Rome  255 ,  quatre  ans  avant  la  retraife 
du  peuple  sur  le  Mont- Sacré  ,  que  fut  fait  le  premier  dictateur 

(  2  )  Le  peuple  se  retira  sur  le  Mont-Sacré  l'an  de  Rome  25gii 
et  parvint  au  consulat  Tan  388. 
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Titc-Live  rapporte  que  Fabius  Ambustus  , 
chef  de  la  maison  Fabienne  ,  avoit  marie  une 
de  lies  filldb  à  un  patricien  nommé  Ser,  Sulpi- 
cius  ,  et  l'autre  h  C.  Licinius  Stolon,   simple 
plébéien.  Un  jour  que  ccUc-ci  se  trouvoit  chez 
sa  sœur  dans  le  moment  que  Sulpiciu»  ,  alors 
tribun  militaire,  rcvcnoitdu  sénat,  Icsliticuri 
frappèrent  à  la  porte  avec  leur»  faisceaux  pour 
annoncer  son  retour,  La  jeune    Fabia  parut 
effrayée  de  (!c   bruit ,  auquel  elle  n'étoit  pas 
accoutumée,  et  sa  sœur  la  rassura  d'un  air  raalin 
qui  lui  fit  sentir  tout  Tintervalle  qu'il  y  avoit 
cntr'cllcs  deux.  La  femme  de  Stolon,  vivement 
piquée  ,  n'eut  le  courage  ni  de  mépriser  la  va- 
nité de  sa  soeur ,  ni  de  cacher  son  chagrin  , 
quoiqu'elle  eût  honte  d'en  laisser  pénétrer  les 
motifs.  Son  père  et  son  mari,  à  force  de  prières, 
lui  arrachèrent  cnfm  son  secret  ;    elle  avoua 
qu'elle  ne  pouvoit  penser ,  sans  un  dépit  mortel, 
qu'étant  née   du  mcme  sang  que  la  femme  de 
Sulpicius,   les  premières  magistratures  de  la 
république  fussent  interdites  à  soi^  mari.  Fabius 
entra  par  foibicsse  dans  tous  les  projets  de  bon 
gendre ,  que  son  amour  pour  Fabia  rendit  am- 
bitieux. Stolon  s'associe  L.  Sextius  ,   que  son 
courage  et  son  éloquence  mcttoicnt  en  état  de 
tout  entreprendre.   Ils   briguent   ensemble  le 
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tribunal  ;  et  à  peine  se  virent-ils  à  la  tête  du 
peuple,  qu'ils  proposèrent  et  firent  passer  une 
loi  qui  ordonnoÎL  que  la  république  ne  seroit 
désormais  gouvernée  que  par  des  consuls  ,  et 
que  l'un  des  deux  seroit  nécessairement  tiré 
du  corps  du  peuple. 

Dès-lors  le  sénat  fut  ouvert  sans  nulle  difFé- 
rcnce  aux  plébéiens  et  aux  patriciens.  Censeurs, 
pontifes ,  préteurs  (  i  ) ,  il  n'y  eut  plus  de 
magistratures  qu  ils  ne  possédassent  ,  et  ils 
jouirent  même  des  honneurs  de  la  dictature. 
La  naissance  ne  donnant  plus  de  privilège  par- 
ticulier, la  distinction  établie  entre  la  noblesse 
et  le  peuple  disparut  ,  et  fit  place  à  la  plus 
parfaite  égalité.  Leurs  droits  furent  confondus 
et  lc§  mêmes  :  ils  ne  purent  plus  avoir  des 
intérêts  difFérens  ;  et  c'est  à  cette  époque 
que  les  dissentions  delà  place  cessèrent,  et 
que  Rome  jouit  enfin  d'un  calme  heureux. 

Les  tribuns  n'avoient  jamais  attaqué  la  .di- 
gnité du  sénat  etdes  consuls  ,  que  pour  abaisser 
plus  sûrement  la  noblesse  ;  et^loin  de  continuer 


(  1  )  L.  Sextius  fut  le  premier  plébéïea  qui  parvint  au  con- 
sulat. C.  Martius  Rutilus,  aussi  plébéïtn ,  fut  fait  dictateur 
l'an  de  Rome  397  ,  et  nomma  pour  >son  général  de  la  cavalerie, 
un  autre  plébéiea  ,  appelé  C.  Plautîus.  Le  même  Rutilus  fut 
censeur.  L.  Fbllo  fut  le  premier  plébéien  élevé  à  la  préture. 
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à  les  avîlir,la  vanité  des  successeurs  de  Stolon 
et  des  plébéiens  les  plus  considérables  étoit 
intéressée  à  en  augmenter  le  crédit.  S  il  sub- 
sistoit  encore  quelque  sujet  de  contestation 
dans  la  république,  ce  ne  pouvoit  être  qu'au  ' 
sujet  des  lois  agraires.  Mais  ces  lois  ,  pro- 
posées d'abord  par  le  consul  Sp.  Cassius  ,  et 
qui,  jusqu'au  ttibunat  de  Licinius  Stolon  , 
n'avoient  eu  aucun  succès  ,  ttoicnt  touibées 
dans  le  dccri,  soit  parce  quon  s'étoit  accou- 
tumé à  les  voir  rejeter  ,  soit  parce  que  Texé-^ 
cution  en  çtoit  impratiquable.  En  ellet,  dans 
un  temps  aussi  grossier  que  les  ]>reinicrs  siècles 
de  la  republique  Romaine,  où  Ton  ne  cou- 
noissoit  point  encore  les  titres  de  possession  ^ 
ni  les  dépots  publics  des  engagcmens  des  ci* 
toyens,  il  étoit  impossible  d'établir  une  juste 
distinction  eutie  le  légitime  patrimoine  de 
chaque  particulier  ,  et  ce  qu'il  avoit  acquia 
par  des  voies  illicites.  D'ailleurs,  Licinius  avoit 
mis  fin  à  cette  alfairc  en  portant  deux  lois  , 
dont  l'une  ordonnoit  aux  créanciers  de  déduire 
du  principal  de  leurs  créances  les  intcrcta 
qu'ils  avoient  touchés  ;  et  l'autre  dcfendoit  de 
posséder  plus  de  cinq  cents  arpcns  de  terre. 
Les Rohiainsavoientdéjii subjugué  une  pattic 
considérable  de  l'Italie  ,  quand  le  tribunal  de 


Soo  OBSERVATIONS 

l.icinius  expira  ;  et  quelques  puissans  que 
fussent  les  peuples  auxquels  ils  feroient  désor- 
mais  la  guerre  ,  ils  dévoient  encore  les  sou- 
mettre. La  sagesse  de  leur  gouvernement  leur 
donnoitune  supériorité  infinie  sur  leurs  enne- 
mis ;  et  jusqu'à  la  seconde  guerre  Punique  , 
Rome  n'éprouva  que  quelques  revers  contre 
lesquels  elle  trouva  en  elle-même  des  res- 
sources aussi  sûres  que  promptes.  Annibal  lui- 
même  ,  après  plusieurs  victoires  ,  fut  enfin 
contraint  d'abandonner  le  projet  de  brûler  le 
capitole  pour  aller  défendre  les  murs  de  Car- 
thage.  Vaincu  à  Zama  ,  il  porta  inutilement  en 
Asie  sa  haine  contre  les  Romains.  Philippe  , 
défait  à  la  journée  de  Cynoscéphàlc  ,  eut  re- 
cours à  leur  clémence  ;  et  quand  Persée  voulut 
relever  la  Macédoine  de  l'abaissement  où  elle 
étoit  tombée,  il  fut  vaincu  et  orna  avec  ses 
cnfans  le  triomphe  de  Paul  Emile.- Antiochus, 
trop  heureux  d'obtenir  la  paix,  ne  régna  plus 
en-deçà,  du  mont  Taurus.  Popilius  fit  trem- 
bler son  fils  au  milieu  d'une  armée  victorieuse, 
et  le  traita  en  vaincu.  Carthage  n'étoit  plus 
qu'un  amas  de  ruines;.  Rome  enfin  régnoit 
presque  sur.toutl'iinivers  ;  mais  elle-même  étoit 
chancelante  dans  sa  haute  fortune  ;  et  tandis 
qu'elle  effrayoit  les,  nations,  un  philosophe 
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qui  auroit  examiné  les  fondemens  de  sa  gran- 
deur ,  auroit  lui-même  été  effrayé  du  sort  qui 
attendoit  les  Romains. 

Si  la  république  de  Lacédémone  ,  malgré 
les  lois  austères  et  sages  de  Lycurgue  ,  aux- 
quelles elle  obcissoit  religieusement  depuis 
sept  siècles  ,  ne  put  asservir  la  Grèce  ,  et 
résister  en  même  temps  à  Tattrait  d'impoçer 
des  tributs  (])  ,  et  de  s'enrichir  des  dépouilles 
de  ses  ennemis  ,  comment  scroit-il  possible 
que  les  Romains,  chcit  qui  Tamour  de  la  pau- 
vreté n'avoit  jamais  été  une  vraie  passion  , 
comme  dans  les  Spartiates ,  n'eussent  pas  abusé 
de  même  de  leurs  victoires  ?  Sparte  se  flattoît 
de  pouvoir  être    riche    et    d'avoir  un  trésor 

• 

qu'elle  destinoit  à  faire  des  entreprises  consi- 
dérables contre  ses  ennemis  ,  sans  que  ses 
citoyens,  renonçassent  à  leur  ancien  mépris 
pour  les  richesses  :  elle  se  trompoit;  et  la  loi 
sévçre  qu'elle  porta ,  et  qui  sous  peine  de  la  vie 
défendoit  aux  particuliers  de  posséder  aucune 
pièce  d'or  ou  d'argent  ,  fut  bientôt  violée  im- 


(  1  )  Voyez  dans  met  Observations  âur  L'histoire  de  la  Grèce 
ce  que  j'«î  dit  du  gouTcnicineut  de  Lytui>;up  dvs  pr(';caution» 
que  ce  législateur  prit  pour  faire  aimrr  In  piiitvreté  aux  Spiir- 
tiafes ,  et  commeut  L>«iiudrc  los  corrompit  à  la  liaMo  la  ^uerr* 
du  Pélopgu^ie. 
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punément.  Les  Romains  ,*  beauconp  moins 
attentifs  à  se  précautionner  contre  les  charmes 
de  Tavarice  ,  dévoient  donc  agrandir  leur  for- 
tune domestique  à  mesure  que  leur  république 
agrandiroit  son  empire  et  ses  richesses. 

Tant  que  les   Romains  ne  vainquirent  que 
des  peuples  aussi  pauvres  qu'eux ,  leur  gou- 
vertiement  mérita  tous  les  éloges  que' je  lui  aï 
donnés  ;  mais  les  principes  en  furent  détruits  , 
dès  qu'ils  eurent  porté  la  guerre  en   Afrique 
et  en  Asie  :  les  vices  de  ces  riches  provinces 
passèrent  à  Rome  avec  leurs  dépouilles.  Il  se 
développa  dans  le  cœur  des  Romains  de  nou- 
velles passions  ;  les  besoins  s'accrurent  et  se 
multiplièrent  ;  les  goûts  se  raffinèrent ,  les  su- 
perfluités  devinrent  nécessaires  ,  et  l'ancienne 
austérité  des  mœurs  ne  fut  plus  qu'une  rus- 
'  ticité  brutale.  Ouand  cette  contao-ioh' euto-asrné 
le  peuple ,  qu'il   eut  appris  des  grands  à  vou* 
loir  être  voluptueux,  et  qu'il  regarda  sa  pau- 
vreté comme  le  dernier  des  opprobres  ,  il  fut 
prêt  à  faire  toutes   sortes  de  lâchetés  pour  ac- 
quérir  de  ces  richesses    que   la   cupidité  des 
citoyens  faisoit  regarder    comme  le    premier 
des  biens.  L'autorité  dont  il  jouissoit  ne  servit 

4 

plus  que  d'instrument  à  ses  passions.  La  puis- 
sance publique  passa  bientôt  entre  les  mains 


D'il»  tôtc,  IJ«<?  UmU  <lr  pnthjLulJrr^  ^?^  t)r„,f 
€fr*j^?ur9  <Ji:<)tM  h'^^jîîf  «)<^!<*î>  Vîiin*  u^culp  «otMtJ  ^ 

'JWÎ    WC     {y«:J»*f.t   <)îf     j/0^n<'<lrr    nue:    r*/MJ    <trtMiJ 

j/!'i^  iU\ir^  'jfK -^i^^  m/U  loHrjjt,  j/^it  un  lii*.t<r 
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sentions  dans  la  république  Romaine  ;  les  lois 
et  les  mœurs  sont- une' seconde  fois  en  oppo- 
sition :  les  Romains  doivent  donc  être  agités 
sur  ie  partage  des  richesses  comme  ils  l'ont 
été  sur  leur  partage  de  l'autorité.  Mais  le  gou- 
vernement ne  met  plus  de  frein  à  leur  passion, 
,  et  il  faudroit  bien  peu  connoîtire  le  cœur  hu- 
main et  la  sympathie  que  les  vices  ont  les  uns 
pouf  les  autres  pour  penser  qiie  ces  nouveaux 
troubles  ne  fussent  pas  tiussi  funestes  aux  Ro- 
mains  corrompus  ,  que  les  premiers  avoiènt 
été  avantageux  aux  Romains  vertueux. 

Ce  n'étoit  pas  cependant  de  ce  côté-là  seul 
que  la  république  étoit  menacée  de  sa  ruine. 
La  vaste  étendue  de  sa  domination  Fexposoit 
encore  à  de  plus  grands  dangers  ;  elle  lui  avoit 
fait  perdre  l'autorité  qu'elle  avoit  sur  les  ma- 
gistrats ;  et  si  les  Romains  ne  succomboient 
pas  sous  leurs  mauvaises  mœurs ,  ils  dévoient 
se  voir  opprimer  par  leurs  proconsuls. 

Ouelqu'étendu  ,  dit  Polybe  ,  que  fût  le  pou- 
voir d'un  consul  à  la  tête  de  son  armée,  il  lui 
étoit  impossible  d'en  abuser  ,  tant  que  l'empire 
des  Romains  fut  renfermé  dans  l'Italie.  Le 
sénat,  sous  les  yeux  duquel  il  est,  et  qui  l'ob- 
serve ,  n'a  qu'à  retirer  les  secours  qu'il  donne 
à  l'armée  ,  pour  faire  échouer  un  général  dont 

il 
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il  soupçonncroit  la  fidélité.  La   sûreté  publi- 
que, à  cet  égard,  naissoit  donc   de    ce   que 
ritalie  ne  mettoit  pas  les  consuls  en  état  d'y 
subsist-er  par  cux-mcmes,  ni  de  cacher  pen- 
dant long-temps  leurs  entreprises.  Voilà  ce  qui 
tenoit  leur  autorité' en  équilibre  avec  la  puis- 
sance de  la   république  ,  ou  plutôt  ce   qui  les 
rendoit  toujours  sujets.  Mais   ce  contre-poids 
du  pouvoir   consulaire    s'afFoiblit  quand    les 
armées  passèrent  les  mers.   Les  consuls  ,  qui 
n'avoient  été  que    consuls  et^   Italie  ,    furent 
dans  les  provinces  éloignées,  consuls  ,  préteurs, 
censeurs  ,  édiles  ,  le  sénat  et  le  peuple.  Ils  trai-» 
toicnt  avec  les  nations  voisines  ,  de  leur  com- 
mandement, disposoient  de  leurs  conquêtes  ; 
distribuoient  à  leur  gré  les  couronnes,  et  re- 
voient rétat  des  tributs  et  de  contributions.  Ils 
commandoient  dans  de  riches  provinces  ,  'îjui 
les  mirent  en  état  de  pourvoir  par  eux-mêmes 
à  tous  les  besoins  de  leur  armée  ;  aussi  César 
et  Crassus ,  avec  les  Seules  forces  de  leut  gou- 
vernement ,  firent-ils  la  guerre  sans  le  consen- 
tement de  la  république  dont  les  secours  leui* 
étoicnt  devenus  inutiles. 

La  puissance  énorme  que  les  consuls  s'at-» 
tribuoient  ne  causa  aucune  alarme  aux  Ro-- 
mains  ,    parce    qu'elle    étoit    favorable    aux 
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progrès  de  leurs  .armes  et  à  ragrandissemcnt 
de  leur  empire  ,  et  qu'emportes  par  leur  am- 
bition ,  ils  ne  jugeoient  de  leurs  intérêts  que 
par  les  succès  de  leurs  légions.  L'aveuglement 
de   la   république     alla    si  loin  ,    qu'au    lieu 
d'établir  quelque  nouvelle  proportion  qui  lui 
conservât  sa  supériorité  sur   les  consuls  ,  elle 
ne  fut  bientôt  frappée  que    des  inconvéniens 
attachés    à  la  durée   annuelle  de  leur  magis*» 
trature.    «t  N'est-il   pas  insensé,    disoit-on  à 
Rome,  qu'esclaves  d'une  misérable  habitude, 
nous  nous  comportions  aujourd'hui  de  même 
que  si  nous  avions  encore    à  faire    avec    les 
Sabins  ,  les  Volsques  ou  les  Fidenates  ?  Nos 
pères  avoicnt  raison  de  changer  tous  les  ans  de 
généraux ,  puisque  leurs  guerres  les  plus  difli- 
cilcs  se  tcrminoient  dans  une  seule  campagne. 
Nos    ennemis   actuellement   ne   peuvent  être 
vaincus  que   pat  une  longue  suite  de  succès. 
Pourquoi   rappelons-nous    donc   à   la   fin  de 
sa  magistrature   un  consul  qui  n'a  eu  que  le 
temps  d'ébaucher  son  entreprise  ,  de  s'instruire 
du    pays  où  il  fait  la   guerre  ,   de    connoîtrc 
le  fort  et  le  foiblc    des   armées  qui  lui   sont 
opposées  ,  et   qui  va   mettre  à  profit  ses  con- 
noissances?  Nous  lui  donnons  un  successeur 
dont  les    vues    sont    souvent   opposées    aux 
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tiennes,  qui  perdra  une  partie  de  son  aniiéa 
à  picparcr  ses  succès,  et  qui  sera  rappelé  à 
ym  tour  avant  que  d*avoir  rien  exécuté.  99  Cet 
discours  fiappérent  les  tribuns;  et  ces  magis** 
tiats  s'oppo^crcnt  à  ce  qu  un  rappelât  Flauii« 
nius   de  la   Grèce,    u  Sulpicius  ,   dirent-ils  , 
u  a  consumé  presque    tout  le   temps  de  sou 
H  consulat  à  clierclier  les  ennemis  :  Villius  » 
99  son   successeur ,  n'a  pas  eu  le  temps  d'en 
99  venir  aux  mains  ;  à  la  veille  de  combattre  » 
99  il  a  été   obligé  de  céder  le  commandement 
99  à  un   nouveau  consul   qui  auroit    cru    se 
99  débhonorcr,  s*il  n'eût  qu  exécuté  les  projets 
'9  de  son    prédécesseur.  Enfin  ,    ajoutoient* 
99  ils  ,  la  Macéduinc ,   prête  à  subir  le  joug  , 
99  va  se   relever,  et   peut-être  devenir  invîn- 
99  cible  à  la  faveur  de  nos   caprices  ,  et  tous 
99  les  succès  passés  de  Muminius  sont  perdus 
99  pour  nous,  si  on  ne  le  continue  dans   sa 
»9  magistfaturc.  99  L'usage  des  proconsuls  fut 
établi ,  et  des  ma^i^trats  qui  possédoient  déjà 
tiue  puissance    formidable   a    la  république  , 
en  furent  icvctus  assez  long-temps  pour  qu*i 
leur  fût  enfin  aisé   de  la  retenir,    de    braver 
les  loi^  et  d'opprimer  leurs  concitoyens. 

Malgié  tant  de  vices  réunis  qui  précipitoient 
1^  chute  de  la  lépublique  Romaine  ,  elle  fut 
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encore  tranquille  et  même  florissante  pendant 
quelque  temps;  et  il  faut  l*attribuer  à  plusieurs 
causes  particulières.  Telle  est  la  probité  que 
l'ancien  gouvernement  avoit  fait  naître  ,  et 
.  qui  ne  fut  pas  subitement  étouffée  par  la  dé* 
cadence  des  lois.  L'habitude  d'avoir  de  bonnes 
mœurs  fit  succéder  à  leur  ruine  une  hypo- 
crisie qui  les  imitoit.  Vicieux  chez  soi  ,  on 
empruntoit  en  public  le  masque  de  la  vertu. 
Avant  que  la  multitude  conçut  le  dessein  de 
dépouiller  les  riches ,  il  falloit  qu'elle  eût 
secoué  l'espèce  d'étonnement  et  d'admiration 
que  leurs  richesses  lui  inspiroicnt.  L'ambition 
ne  devoit  point  être  la  première  passion  de» 
riches.  Il  est  un  certain  ordre  dans  les  pas- 
sions ,  et  la  monstrueuse  avidité  des  grands 
à  piller  également  la  république,  ses  ennemis 
et  ses  alliés  ,  les  préparoit  aux  voluptés  et 
non  pas  à  la  tyrannie.  Il  falloit  un  certain 
temps  pour  que  le  luxe  appauvrît  ces  volup- 
tueux qui  possédoient  toutes  les  richesses  du 
monde.  Quand  ce  moment  fatal  sera  arrivé  , 
il  faudra  faire  des  violences  pour  avoir  en- 
core de  quoi  être  voluptueux ,  et  ce  sera  alors 
que  parmi  une  multitude  de  citoyens  qui 
trouveront  dans  la  confusion  et  les  troubles 
de   l'état  ,    plus    d'honneurs  et   de   richesses 
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qae  la  république  ne  leur  en  offrira  pour  les 
attacher  à  ses  intérêts  ,  Tambition  commen- 
cera à  se  développer.  Pour  qu'il  se  forme  des 
tyrans  dans  Rome  ,  il  faut  qu'on  y  puisse 
se  flatter  d'usurper  la  souveraineté ,  et  il  ne 
sera  permis  dcTespérer  que  quand  Rome  sera 
remplie  d'une  vile  populace  ,  chassée  de  ses 
héritages  et  honteuse  de  sa  pauvreté,  et  que 
les  armées  ,  composées  de  ces  citoyerts  mépri- 
sables, aimeront  autant  piller  Rome  que  Car- 
thage  ou   Numance.  • 

Ce  qui  empêcha  les  Romains  de  prévenir  , 
lorsqu'il  en  étoit  encore  temps  ,  les  maux  dont 
la  république  étoit  menacée ,  c'est  que  ce  fut 
sa  prospérité  même  qui  ruina  les  principes 
de  son  gouvernement;  et  rarement  un  peuple  ' 
est-il  assez  sage  pour  se  défier  de  sa  prospé- 
rité ,  et  la  regarder  comme  un  commencement 
de  décadence.  Quand  le  premier  Scipion  eut 
soumis  l'Afrique ,  les  Romains  dévoient  soup-* 
çonner  qu'ils  éprouvcroient  bientôt  quelque 
révolution.  Mais  la  défaite  d'A/nnibal  et  de 
Carthage  laissoit-elle  d'autre  sentiment  que 
^elui  de  la  joie  ?  Tandis  que  toute  la  répur 
blique  ,  enivrée  de  ses  succès ,  croyoit  toucher 
à  cette  monarchie  universelle  promise  parles 
Dieux  ,   auroit-on  entendu  les  remontrances 
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d'un  citoyen ,  qui ,  lisant  dans  Tavenir  à  travers 
la  prospérité  présente  ,  eût  annoncé  que  Rome 
ctoit  prête  à  périr  ? 

Parmi  tant  de  causes  de  leur  ruine  ,  les 
Romains  n'aperçurent  que  la  corruption  de« 
mœurs  ;■  et  a  ce  torrent,  qui  s'enfloit  de  jour 
en  jour  ,  quelques  honnêtes  gens  n'oppo- 
sèrent pour  toute  digue  que  l'exemple  impuis- 
sant, je  dirois  presque  ridicule  de  leurs  vertus  , 
et  quelques  anciennes  lois  que  les  Romains 
regardeient  déjà  comme  des  témoignages  de 
la  grossièreté  de  leurs  pères.  Que  servoit-il 
à  CaLôn  le  censeur  de  s'écrier  continuelle- 
ment  :  a  Nos  ancêtres  ,  ô  nos  ancêtres  !  ô 
55  te;  ps  !  ô  mœurs  !  55  et  de  déclamer  contre 
le  luxe  en  faveur  de  la  loi  Oppia?  On  par- 
donne au  chagriad'un  poète  (1)  de  conseiller 
aux  Romains  de  jeter  leurs  trésors  dans  la 
mer  ,  ou  d'en  orner  le  capitole  ;  mais  un 
censeur  ,   un    homme   d'état  ,    peut-il  penser 


(  1  )   .  .  .  Nos  in  capitolium  , 
Quo  clamor  vocat  et  turba  faventium,: 

Vel  nos  in  mare  proximum    • 
Gemmas  ,   et  lapides  ,  aurum  et  inutile  j 

Summi  maleriam  maii  j 
Mittamus.  (  Hor.  Ode  24, 1.  5. } 
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que  la  jouissance  des  richesses  et  des  voluptés 
sera  moins  persuasive  que  son  éloquence  ?  Il 
ne  s'agissoit  pas  d'empêchçr  la  révjolution  des 
moeurs  et  du  gouvernement ,  elle  étoit  inévi- 
table; mais  il  falloit  la  rendre  moins  fâcheuse 
et  la  retarder. 

Après  la  seconde  guerre  Punique ,  il  se  prc- 
sentoit  une  voie  bien  simple  pour  conserver 
à   la  république  son    ancien  gouvernement , 
ou  du  moins  pour  empêcher  que  les  change- 
mens  qu'il  devoit  éprouver  ne  produisissent 
CCS  désordres   efFrayans  qui  firent  succéder  à 
la  liberté  la   tyrannie  la  plus' accablante.  Au 
lieu    de   ces   commissaires  que   les   Romains 
envoyoient  quelquefois  dans  leurs  nç^uvellcs 
conquêtes  pour  en    régler  les  affaires ,  ils  au- 
roient  dû  tenir  constamment  dans  les  provin- 
ces   où    ils    avoient   des    armées    un    certain 
nombre  de   sénateurs   pour   y  représenter  la 
majesté  de  leur  corps.  Ces  députés  ,  en  jouis- 
sant  dans  rétendue    de    leur  département  de 
la  même  autorité  que  le  sénat  de  Rome  avoit 
en   Italie  ,    n'auroient   laissé   aux   proconsuls 
que  le  même   degré   de  pouvoir  qu'avoient  eu 
Yts  premiers  consuls  qui  soumirent  les  peuples 
voisins  de  Rome.  Ces  sénateurs  aurokent    été 
les  maîtres  du  gouvernement  civil  dans   le» 
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provinces  vaincues  ;  ils  auroient  traité  avec 
les  alliés  et  les  étranger^  ,  et  reçu  les  impôts  , 
Ijs  contributions  et  les  tributs.  Ils  auroient 
été  chargés  de  la  paie  des  soldats  ,  et  de 
leur  fournir  des  armes  et  des  subsistances  ; 
les  proconsuls  leur  auroient  par  conséquent 
été  soumis.         ♦ 

Il  n'étoit  pas  moins  aisé  de  retenir  ce  sénat 
provincial  dans  son  devoir  ,  et  de  le  rendre 
dépendant  du  sénat  de  Rome.  La  famille  de 
ces  sénateurs  auroit  été  un  otage  de  leur 
fidélité.  On  eût  rappelé  tous  les  ans  les  trois 
plus  anciens  commissaires  ;  on  en  eût  subs- 
titué trois  nouveaux  à  leur  place  ,  et,  en 
supposant  ce  sénat  provincial  composé  de 
douze  sénateurs  ,  chacun  d'eux  n'auroit  été 
en  fonction  que  pendant  quatre  ans  ,  et  tou- 
jours avec  de  nouveaux  collègues  ;  ce  qui 
les  aurait  empêché  de  rien  entreprendre  contre 
la  république  ,  à  laquelle  ils  seroient  demcu-» 
yés  soumis  ,  malgré  la  supériorité  qu'ils  auroient 
eue  sur  les  généraux  d'armée. 

On  devine  sans  peine  tout  ce  qu'un  éta- 
blissement ,  si  propre  à  réprimer  ràmbitioxi 
des  proconsuls  ,  sans  rien  retrancher  du  pou- 
voir que  doit  avoir  un  général  d'armée  ,  au- 
jrpjt produit  d'avantageux  à  mille  autres  égards» 
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Les  provinces  n'auroicnt  point  été  exposées 

aux  concussions  énormes  de  Icuis  gouverneurs 

et  des  proconsuls.  Les  richesses  ,  transportées 
]icu-à-peu  à  Rome  ,  n'y  auroient  pas  fait  cette 

irruption  violente  et  subite  ,  qui  ne  laissa  le 

temps,  ni  de  prévoir  le  danger,  ni  de  réflé* 

ciûr  sur  la  situation  où  Ton  se  trouvoit ,  ni 

de  faire  des  lois.   Le  changement  des  mœurs 

se  fût  fait  dune  manière  insensible;  Us  usages 

nouveaux  qv^e  Télévation  des  Romains  et  leurs 

nouvelles  passions  rendoient  nécessaires  ,  se 

seroient  établis  sans  révolter  les  esprits  ,   et 

les   lois   auroient   été  oubliées  ,   et   non   pas 

violées  avec  emportement.  Non-seulement  on 

eut  prévenu  les  guerres  civiles  ,  que  Tlndépen- 

dance  des  généraux  alluma,  mais  ,  si  quelque 

tribun  ambitieux  avoit  tenté  de  remuer  .  et» 

60US  prétexte  de  faire  revivre  les  anciennes 

lois,  de  s'emparer  du  gouvernement  et  d'éta« 

blir  sa   tyrannie  ,    le    sénat  ,   qui   auroit  été 

réellement  le   maitte  de  toute  lautorité  ,  en 

ayant   les  armées  à  sa   disposition  ,    Tauroit 

arrêté  dés  le  premier  pas. 
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ES  troubles  pouvoîent  d'abord  éclater  par 
quelqu'entreprisc  des  armées  sur  la  liberté  pu- 
blique ;  et  vraisemblablement  la  seule  raison 
qui  s'y  opposa  ,  c'est  que  cette  conduite  étoit 
trop  ouvertement  criminelle ,  trop  contraire  à 
la  manière  de  penser  des  Romains,  en  un  mot, 
trop  nouvelle.  Cette  espèce  d'étonnement,  qui 
précède  toujours  les  actions  injustes,  inusitées 
et  importantes ,  et  qui  fit  balancer  lambitieux 
César,  lui-même,  sur  les  bords  du  Rubicon, 
quoiqu'il  fut  enhardi  par  l'exemple  d'une 
guerre  civile  et  les  vœux  d'une  partie  de  la 
république,  retint  sans  doute  beaucoup  de  gé- 
néraux dans  le  devoir ,  depuis  le  premier 
5cipion  jusqu'à  Sylla. 

Il  subsistoit,  au  contraire,  parmi  les  Romains, 
une  tradition  avantageuse  des  anciennes  que- 
relles de  la  noblesse  et  du  peuple  ;  et  non- 
seulement  elle  étoit  propre  à  rendre  excusable 
un  tribun  séditieux ,  mais  k  le  faire  même  re- 
garder comme  le  vengeur  de  la  justice  et  des 
lois.  L'ambition  pouvoit  donc  se  montrer  avec 
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moins  de  danger  et  plus  de  décence ,  en  exci- 
tant des  émotions  populaires;  et  dès-lor$,  il 
ctoit  naturel  que  les  désordres  qui  dévoient 
perdre  la  république  Romaine,  et  dont  je  vais 
lâcher  de  démêler  renchaîneraent,  commen- 
çassent par  les  tribuns.^ 

» 

Quelques  historiens  disent  que  Cornélie  rc* 
prochoit  souvent  à  Tibérius  Gracchus  ,   son 
fils,  son  indifférence  pour  le  bien  public  ,  tan- 
dis que  sa  patrie  avoit  besoin  d'un  reformateur; 
et  qu'en  retirant  de  Toubli  les  rcglcmcns  qui 
avoient  fait  la  grandeur  des  Romains  ,  il  pou- 
voit  se  rendre  aussi  illustre  que  les  plus  grands 
capitaines.  D'autres  prétendent  qu'en  voyageant 
dans  ritalie,  il  fut  touché  de  Tétat  déplorable 
où  il  vit  les. campagnes.  Elles  étoicut  désertes, 
ou  cultivées  seulement  par  des  esclaves.  Tibé- 
rius, témoin  des  suites  funestes  du  luxe,  crut, 
dit-on,  qu  il  ne  falloitpas  différer  d'un  moment 
à  rétablir  l'autorité  des  lois.  Il  est  plus  juste  de 
penser  que  l'ambition  seule  l'inspira.   S'il  se 
couvrit  du  masque  de  réformateur  ,  ce  fut  pour 
se  concilier  la  faveur  de  la  multitude  ,  et  par-là 
Se  rendre  le  maître  d'une  république  dont  le 
gouverneraentn'étoit  plus  susceptible  d'aucune 
réforme  avantageuse,  et  à  qui  sa  liberté  cora- 
mençoit  d'être  à  charge. 
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C*cst  avec  le  téméraire  projet  d'arracher  aux 
itcbcs  leur  fortune,  et  de  les  réduire  à  ne  pos- 
séder encore  que  cinq  cens  arpcns  de  terre, 
que  Tibérius  brigua  et  obtint  le  tribunat. 
Cette  entreprise  étoit  sage  de  la  part  d'un  am- 
bitieux qui  avoit  besoin  de  présenter  un  grand 
intérêt  pour  émouvoir  de  grandes  passions  ; 
mais  elle  étoit  insensée  dans  un  magistrat  qui 
n*auroit  voulu  que  soulager  la  misère  du 
peuple ,  et  pourvoir  à  sa  subsistance.  Tout  ce 
que  Rome  renfermoit  de  citoyens ,  que  la  loi 
Lîcinia  ofFensoit,  se  souleva  contre  Tibérius; 
qui  étoit  devenu  l'idole  de  la  multitude.  Pour 
les  tins,  c'est  un  séditieux  qu'il  faut  faire  périr, 
et  ils  l'accusent  d'aspirer  à  la  tyrannie  ;  pour 
les  autres  ,  c'est  le  père  de  la  patrie ,  c'est  l'en- 
nemi des  tyrans  et  le  défenseur  de  la  liberté. 
Si  le  tribun  n'eût  •  eu  que  de  bonnes  inten- 
tions ,  il  auroit  dès-lors  renoncé  à  son  entre- 
prise. Pouvoit-il  être  assez  peu  (éclairé  pour 
ne  pas  voir  que  les  riches  consentiroient  plu- 
tôt  a  perdre  l'état,  qu'a  se  dépouiller  de  leurs 
richesses  ?  Les  injures  de  ses  ennemis  lui  don- 
nèrent de  la 'colère,  \ts  éloges  de  ses  partisans 
augmentèrent  sa  confiance  ;  et  Tibérius,  à  la 
fois  aigri  et  flatté,  devint  plus  entreprenant. 
Content  jusqu'alors  de  gémir  sur  les  "maux  des 
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Romains,  de  tendre  en  apparence  une  main 
sccourablc  aux  malheureux,  de  peindre  avec 
adresse  la  cupidité  des  grands  ,   ou  de  faire 
voir  combien  il  ctoit  injuste  que  tant  de  ci- 
toyens d'une  république  qui  étoit  maîtresse  du 
monde  fussent  plongés  dans  la  miscrc,  il  avoit 
plutôt  paru  se  laisser  emporter  par  les  senti- 
racns  du  peuple  ,  que  lui  inspirèrent  les  siens; 
actuellement  il  Tinvîtc  lui-même  à  tout  oser.' 
ïa  cuirasse  dont  il  est  couvert  ,  et  qu'il  faît 
adroitement  apercevoir,     en   feignant    de  la 
cacher ,  avertit  continuellement  la  multitude 
que  les  grands  sont  capables  d'un  assassinat» 
et  que  Toccasion  de  ramener  Tcgalité  est  ar- 
rivée ,  mais  qu'un  moment  peut  la  faire  dispa- 
toîtrc.  Il  faut  que  les  lois  se  plient  aux  volon- 
tés de  Tibérius  ;  il  viole  en  tyran  celles   qui 
lui  sont  contraires.  Si  Marcus-Octavius,  son 
collègue,'  met  opposition  à  ses  décrets,  il  le 
prend  à  partie ,  l'accuse  de  trahir  les  intérêts 
du  peuple,  et  le  fait  déposer. 

•La  loi  Licinia  fut  rétablie ,  et  des  triumvirs, 
chargés  de  la  mettre  en  exécution  ,  étoient 
même  nommés.  Il  s'en  falloit  bien  ,  cepen- 
dant,  que  le  triomphe  du  tribun  fut  assuré; 
il  croyoit  avoir  vaincu  les  riches,  et  il  n'avoîi 
fait  que  les  réduire  au  désespoir  ;  il   dcvoit 
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craindre  quelque  violence  de  leur  part ,  et  il 
n'avoit  pris  aucune  mesure  pour  la  prévenir 
ou  la  repousser. .C'est  dans  ces  circonstances 
qu'Attale,roidePergame,  nomma,  en  mourant» 
le  peuple  romain  son  héritier.  Tibérius,  enhardi 
par  ses  premiers  succès  ,   et  pour  achever  de 
se  rendre  le  tyran  de  Rome ,  se  proposa  aussi- 
tôt de  partager  cette  succession  entre  les  plus 
pauvres  citoyens  ;  mais  le  seul  projet  de  cette 
loi  trouvant  les  esprits  dans  une  extrême  fer- 
mentation ,  excita  de  si  grands  mouvemens,  que 
le   tribun  connut  enfin  le  péril  dont  il  étoit 
menacé.  Son  tribunal  même  lui  paroît  un  asyle 
•peu  sûr  contre  ses  ennemis,  et  le  tumulte  de 
la  place ,  ne  lui  permettant  pas  de  se  faire  en-, 
tendre ,  il  porta  à  plusieurs  reprises  ses  mains  à 
la  tête,  pour  avertir  le  peuple  quoii  en  veut 
à  sa  vie ,  et  qu'il  faut  prendre  les  armes  et  le 
défendre.  A  ce  geste ,  les  riches  croient  ren- 
contrer le  prétexte  heureux  qu'ils  cherchoient 
depuis  long- temps ,  d'accabler  Tibérius  à  force 
ouverte.   Ils  publient   qu  ils   s'est  emparé  du 
diadème  d'Attale ,  et  feignent  d'être  persuadés 
qu'il  demande  k  la  multitude  de  le  couronner 
roi  de  Rome.  Il  n'est  plus  questioai  que  de 
sauver  la  liberté  prête  à  périr;  et  Scipion  Na- 
^  sica,  accompagné  de  tous  les  prétendus  ennc- 
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mis  de  la  royauté ,  fond  les  armes  à  la  main  , 
sur  la  populace  qui  entouroit  le  tribunal  de 
Tibérius.  Elle  est  dissipée  sans  peine;  et  son 
magistrat  ,  obligé  de  céder  à  Torage  et  de 
prendre  la  fuite ,  est  assassiné  par  un  de  ses 
collègues,  (i) 

Caïus  Gracchus  ne  sollicita  le  tribunat  que 
quand  il  se  crût  en  état  de  venger  son  frère  ; 
mais  il  prouva  cette  magistrature  prodigieuse- 
ment avilie  entre  ses  mains.  Il  dcvoit  être  le 
magistrat  du  peuple,  et  il  n^étoit  que  le  chef 
d*une  populace  chassée  de.  ses  héritages,  acca« 
blée  de  besoins,  timide  lorsqu'elle  nétoitpas 
emportée ,  et  qui  n'avoit  plus  aucune  part  à 
l'administration  publique.  Les  tribuns ,  succès* 
seurs  de  Tibérius  ,  avoicnç  été  des  hommes 
riches  ,  mais  avares    et  non  pas  ambitieux  ; 
ainsi,  bien  loin  de  proposer  encore  le  rétablis- 
sement de  la  loi  Licinia,  de  flatter  la  cupidité 
de  la  multitude,  et  d'entretenir  Tcsprit  d'au- 
dace et  de  révolte,  auquel  elle  cominençpit  4 
s'accoutumer,  ils  entrèrent  dans  la  ligue  que 
les  riches  avoient  formée  pour  résister  plus 
efficacement  aux  lois  qui  les  cuudamnoient^ 


( }  )  L'an  de  Rome  Csi ,  c*e>t-à  dire ,  a33  aqs  «prc!»  que  Ut 
FlébéuiM  furent  p arreiius  au  coniultt. 
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et  avoiênt  contribué  de  tout  leur  pouvoir  a 
affermir  l'empire  absolu  auquel  elle  aspiroit. 

Caïus ,  à  qui  le  gouvernement  actuel  de  la 
république  né  fournissoit  aucune  ressource 
propre  à  rendre  à  sa  magistrature  son  ancien 
lustre,  et  le  crédit  dont  son.  ambition ^voit 
besoin  ,  imagina  de  donner  le  droit  de  bour- 
geoisie Romaine  à  plusiéuife  peuples  considé- 
rables du  voisinage  de  Rome.  Dès-lors  ,  le 
tribun,  secondé  de  ses  nouveaux  partisans  ,  re- 
leva le  couragedu  peuple,  menaça  les  riches 
<lcs  priric|pale&  forces  de  ritalié,  et  fut  en  état 
de  les  accabler. 

Il  se  seroit  rendu  aussi  puissant  que  Sylla  et 

César  le  furent  dans  la  suite,  si,  instruit  par  la 

fin  tragique  de  son  frère  ,  de  ses  intérêts  ,  de  la 

situation  des  Romains  ,  et  de  ce  qiiMl  avoit  à 

craindre  d«  la  part  des  grands,  il  eût  jugé  que 

tout    tempéramertt   ruin'eroit   une    entreprise 

aussi  audacieuse  que  la  sîerine  ,  et  que  la  force 

|eiile ,  pouvok  le  faire  réussirFilMais ,  soit  que 

ieâ  esprits  ne  lui  parussent  pas  d*abord  assez 

préparés  à  la  guerre  civile,  ou  qu'il  eût  plus 

l'ambition  d'un  magistrat  que  d'un  homme  de 

guerre  ;    soit    qu'il    se    flattât    d'intimider  les 

riches,  par  son  alliance  avec. le^  Italiens  ,  et  de 

les  dominer  sans  se  couvrir  dei'opprobre  de  les 

avoir 
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avdir  vaincus  par  les  armçs  ;  il  voulut  procéder 

dans  les  formes  usitées ,  et  laissa  à  ses  çnnemi^ 

< 

une  ressource  contre  les  coups  qu'il  vouloit 
leur  porter. 

Ils  se  gardèrent  bien  de  lui  susciter  un  Oc'^ 
tavius  qui  s'opposât  à  la  publication  de  ses  ré* 
glemens.  Au  contraire,  des  que  Caïus  proposoit 
une  loi  favorable  à  la  multitude  ou  aux  étran*» 
gcrs,  Livius  Drubus,  son  collègue,  se  faisoit 
une  règle  d'enchérir  sur  ses  demandes,  et  de 
publier  en  même  temps  qu'il  n  étoit  que  Tor- 
gane  du  sénat.  Dupe  de  cette  politique,  la  po- 
pulace ne  savoit  à  qui  elle  devoit  s'attacher ,  et 
elle  ne  put  agir,  parce  qu'elle  avoit  trop  de 

Fotcctcurs.  Caïus ,  dont  la  considération  dimi- 
nuoit  à  proportion  que  celle  de  son  rival  aug« 
xnentoit ,  se  vit  réduit  à  franchir  toutes  les 
bornes.  Il  se  proposoit  de  porter  dans  son  troi- 
sième tribunat ,  des  lois  ,  qui  ,  en  ruinant 
entièrement  le  sénat  et  les  riches,  dévoient  lui 
rendre  toute  la  confiance  du  peuple  et  con- 
fondre Drusus  ;  mais  on  pénétra  ses  intentions; 
ses  collègues  supprimèrent  une  partie  des  bul- 
letins qui  le  continuoiçntdans  sa  magistrature, 
et  dès-lors,  sa  perte  fut  jurée.  Quoique  sani 
i:aractèie ,  Caïus  continua  le  rôle  dangereux  de 
protecteur  du  peuple  ;  et^ce  ne  fut  plus  qu'un 
Mably,  Tome  IV.  X 
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perturbateur  du  repos  public  qu'il  ctoît  aîsè 
d'accabler^  Pour  se  soutenir,  il  appela,  mais 
trop  tard,  les  Italiens  à  son  secours.  On  prît 
les  armèâ ,  et  la  défaite/de  son  parti  auroit ^as- 
suré ,  pour  toujours,,  le  triomphe  des  riches, 
si  les  excès  auxquels  on  vcnoit  de  se  porter, 
îi'avoient  dévoilé  toute  la  foiblesse  de  la  répu- 
blique ,  et  fait  connoître  que  ce  n'étoît  plus 
par  les  lois ,  mais  par  lu  force  que  tout  devoit 
s'y  décider. 

Avant  le  trîbunat  de  Caïus,  le  peuple  mur- 
muroit  contre  l'injustice  des  citoyens  qui 
avoient  envahi  les  richesses  de  l'état  ;  mais 
ses  plaintes  étoient  toujours  tempérées  par  les 
sentimens  pusillanimes  que  lui  inspiroit  sa 
pauvreté.  Ilavoit,  malgré  lui,  de  la  déférence 
pour  les  riches,  et  peu-à-peu  il  se  seroit  accou- 
tumé à  les'respecter ,  et  à  croire  que  tous  les 
avantages  de  la  société  doivent  être  faits  pour 
eux.  Depuis  les  derniers  troubles ,  il  ne  rcgar- 
doit  plus  les  grands  que  comme  des  ^voleurs 
publics  dont  la  fortune  étoit  élevée  sur  ses 
ruines.  Autrefois  il  auroit  été  touché  du  décret 
que  porta  le  sénat,  et  par  lequel  il  étoit  ordonné 
qu'on  n'inquiéterolt  plus  les  propriétaires  des 
terres ,  à  condition  qu'ils  paieroient  une  cer- 
taine redevance  qui  seroit  partagée  entre  les 
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jt>lu8  {>auvre^  cîcoycQS  ;  aujourd'hui  il  dédaigne 
les  bienfaits,  ne  veut  Tien,  tenir  que  de  lui- 
mime  i  et  ce  n'est  plusi  de  Lenti  richess^ea  seor 
leménl ,  qu'il  veut  dépoTAtllct  ks  viches  »  il 
»onge  à  leur  enlever  Vautorité  qu'ils  out  U9ujf* 
pce.List  multitude  paroit  indomptable,  parce 
qu*eUe  espère  de  rciio.uVer  un  Gracchus  dans 
cette  foule  de  patriciens  ruinés  parUuis  dé« 
bauclacs  ,  et  qui ,  réduits  à  n'avoir  que  \t^ 
mêmes  intérêts  »  que  les  plus  viU  plébéiens*/ 
ont  besoin:  comme  eux  d'une  révolution ,  et  les 
invitent  à  ne  pas  perdre  Vespérance.  Cette  pcl«* 
pulace  XK  craint  potnt4e  reprendre  une  seoomie 
fois  les  arm^  ;  elle  présume  de  ses  fotces ,  <t 
compte  sur  le  mécontentement  et  le%  secours 
des  Italiens ,  qu'on  venott  de  priver  du  droit 
de  bourgeoisie  Romaine«.£n  effet,  ces  peuples 
étoient  indignes  de  l'injure  qu'ils  avoient  rc^ 
çue  ;  et  leur  ressentiment ,  qui  croi&soit  k 
mesure  que  les  Romains  paroissoient  plus  di-- 
visés ,  en  fomentoit  les  divisions. 

Les  riches ,  cependant ,  loin  d'opporser  à  la 
multitude  cette  union  qui  fait  seule  toute  la 
BÛreté  de  l'aristocratie,  formoient  mille  partis 
difFérens;  et  le  sénat,  sous  la  protection  du- 
quel  ils  gouvernoient  )a  république  »  n  étant 
composé  que  d^hommes  amollis  par  les  dé**. 

X  a 
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c-ontreles  atta<|u^s  d'un  tyrajA  t^  aitfôkjôinl 
ks.talcn*  militaires  de  Mariais  àwbir^c>Jkk[uc 
des  Gracques  ;  mais  Marins  n'avû^t  pas  cette 
sorte  dàakbkîon  <^ui  fait  aspirer  a  la  tj^l^aiifue^ 
H  éitûriic.  ambitieux  «n- ci&dyse»  ;  il  vot|lait  que 
Id.  républi^tie  subsistât  ,v^'eik  fût  bien  semé  t 
et  qu'elle  triomphât  de  ses  ennemis;  aâtateil 
vouloit  qat  touce:  la'  gloiïe  lui  eâ  tàl  àue,  et 
il  n'aurait  pas  {permis  à  oln  autre  de  ia  seifvir 
aussi  hici^  qvt4  lui.  Avec  ces  vaes^  ii  é'jentiic^rit 
pôii]^t'de  i^établir  les  loi^  >des  Gtaqquijs  ;  il  llut 
étoi&  itfutiie  4'exciter^tfs  iàroubles  qtû  ^^  ne  >Iais« 
s^^t  a^ccme  voie  de!  ç^cm^lHation  «n^çjles  partis 
dpp(>sés ,  eussent- obligé  le  pieuple  m  les  ita- 
tiens'à  lui  déférer  la  {missanace  sou^erainru;  il 
^  bdiftià  à  servir  a^Seo^  bien  Aa/soultitbde  pcrar 
se ' ciSmcitier  sa  faveur  et  ^tïe^^iStfi'dïi.sesvSuf-» 
frages  '  q^rând  ii  aspireârmt  :aux    plt^   hautes 

itoagiî^tratUlPes.-  ■•         --     ^. •:.:.:..•        ;:.•»':     .'..••':•._. 

Maf it(s  (fut  faât  -eon^iil ,  ie;t  on  iii;  doima  en 
n>ênlc^&m]9S  le  coiA«tt;3iiidemem>dx^JW]iiie  de 
NutAjdtei*'AJï)jrè's  ^vëlt^psioîfié  i^AfioqucV  il  *ié 
#Féé>ec^i?iUt"tfne'^sêc^d%^^fei«,  et  charge  de 
s'opposer  à  l'irruption  des  Ciipbres^  et  -des 
Teutons. 'Mafiusis'-çtoit  ttcîcottiuiûç  au. coin- 
lûandemént  ;  tt  ses -tti^Ébipht^ ,  tjtc  servaut  qu'a 
k  itéhdre^pks  *wdè^âe  :^-ôii'«^  il  eut  toTijfôurs 
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besoin  du  peuple;  et  pour  conserver  son  af« 

fecdon ,  il  fut  à  la  tête  du  sénat  plus  tribun 

que  consul.  On  doit  me  pardonner  tes  détailSi 

dans   lesquels  je  vais  entrer.  Avant  que  le^ 

Romains  fussent  corrompus  «  c'étoit  dans  lea 

principes  mêmes  de  leur  gouvernement  qu  i( 

falloit  chercher  les  causes  de  leurs  révoLutions'^ 

Désormais  que  Rome  est  menacée  de  sa  ruine 

par  mille  côtés  différens,  que  ses  citoyens  sont 

plus  forts  que  les  lois  ,  et  qu'au  lieu  d'im-* 

primer    spn    caractère    aux  événemcns ,   elle 

reçoit, TenipTsip te, de  celui  des  hommes  qui 

la  gouvernent,  c'est  dans  les  passions  de. ces 

gommes  »  et  dans  les  circonstances  où  ils  sq 

sont  trouvés  ,•  qu'on  doit  étudier  les  ressort^ 

qui  font  inpuvoir  la,  république.  ' , 

Les  grands,  ,jrf à  qui  le  cara^ciére  farouche  et 

inquiet  de..Mikfius:.étoit  insupport^tble ,  s'u^tu- 

thèredit  ridiculement  plutôt  à  le  mortifier  qu'à 

ruiner  soaparti  ;  at  pour  l'attaquer  par  l'endroit 

le  plus  sensible»  ils  attribuèrent  à,  Sylla  tout 

le  succès  de  la  guerre  de  Numidie.  C'étoitlui* 

en  effet,,  qui,  n'.étant  encore  que  questeur  de 

Tarmée  que  commandoit  Marius ,   avoit  en^ 

gagé  Bocchus  à  livrer  Jugurtha  aux  Romains. 

Le  peuple  se  crut  offensé  de  Tinjure  qu'on 

faisoit  à  son  protecteur  ;  et  pour  le  venger ,  il. 
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publia*  que  ,'  sans  lui  ,  les  ai'mécs  Romaines 
natfrôîent  euique  des'tevers'en  Afrique.  Cette 
dispute  frivole  V  ïtïiais  propre  a*  faire  connoître 
combien  les  'Romains  étoiértt  *  dittcrcns  de 
lelirs  ancêtres,  dcVînt  raffairé  la  jpltis  itnpor- 
iàh'tè  de  1^" république  ;  il  ri  e'st  ijùestion  que 
de^îa  gloire  et  d^'s -services' de  Matins  et  de 
Svlla  ;  et  ces  deux-  hommes  î  acharnes*  à  se 
pénlre  run-  rautré  ^  -se  troiiVetit  pa^-  là  lés 
naaitres  de  Romjè.--'    -  -''.-    '> 

Syi-la  étoit  reeommandable  par  une  nais- 
sance  illustre',  et  avec  des  talens  ponr  la 
guerre,  peut-êt.re  égaux  à  ceux- de  -  M'àriùs  ,  il 
étcit^  d'un -eâractè^iè  ^Dut- apposé'P  Sans  être 
amolli  par-  les  plaisirs  auxqueU>il  à^^tôit  ïiban- 
doiiné  dans  sa  première  jcuness^*^,- il  ti'âvo'it 
rapporté  de  leur  cornmércè  qtic  ces  gfâcèS  qui 
s  associent  rarcmelit  au  grartdiifièiâtev  ec  p'Otrr 
les-qXielles  M^riuS  - avoit;  an-^yw^ls-  ^  Ç\)  •  •  qui 
réloigna  d'abôrtf  «kf-  Sylla,  ^L'^n  ttànsportoit 
son-  génie  par-^i:ôtlt,  et  n'avoit  qu'une -niâniîèrc 
de  conduire  ses  intérêts.  L-aufre  ,'  uioné  d  «né 
souplesse  ôa-tur^Ue  qui  le  tcàdôTt  proprer  à 


I 
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(  1  )   C.  Marium  conaulem    moleste   tulisse   traditur,  ouod 
^ihi  asperimum  in  Africa  bellum  gerenti  jjamdelicaius  quœstot 
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passer  sans  effort  d'un  caractère ,  ou  plutôt 
d'^un  personnage  à  Tautrc ,  prenoit  l'esprit  des 
conjonctures  où  il  se  trouvoit,  et  il  semblott 
qu'elles  nje  développassent  que  successivemenl 
^es  passions.  Marius  n'avoit  d'amis  que  par 
intérêt,  et  il  les  abandonnoit  saps  pudeur, 
et  sans  avoiy.  su  les  forcer  adroitement  à  mé* 
jriter  leur,  disgrâce.  Sylla,.  au  contraire,  sepi- 
quoit  envers  les  siens  d'un.c  fidélité  inyiplabi.e> 
Marius  eut..lçs  vices  que  les  chefs  de  façtie>ns 
fit  pernicttenti  quelquefois  ;.il  fut  jaloux,  en- 
t^ieux,  ingtat',  perfide ,  cruel;  mais  ces  vices 
^aissoiept;  du  fond  de  çon-cceur;  au  lieu  dé 
partir ,  comme  dans  Sylla ,  de  lesprit  seukr 
ment,  et  suivant  le  besoin  des  ciirconstances; 
il^'.fiçent  ]a  perte  de  l'un.,  et  établirent^  la  for- 
.tune  de  r.autrc." 

; ,  Tandis  que-Mariuç  continupît  à  décrier  gros- 
^sièreinent:les  grands  ,.  Sylla  ne  songea  poiiu 
jà  les  défendre  aux  dépens  du  peuple  ;  sa  coi^r- 
duUe  fut  plus,  habile.  Etant  le  seul  honimè  4.c 
J^  république  qu^ils  pv:§sent  opposer  à  Marius, 
il  jugea  inutile;  de  leur  faire  s^^cour.  Sentant 
'même  que  soxi  ennemi  pro.fite.roit  de  son  dé- 
vouement au  sénat ,  pour  accroître  sa  faveur 
auprès   du   peqple  ,   il  rçchercha  lui  -  incmc 
lamiiié  de  la  multitude.-  Il  lui  prodigua  ses 
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tichésses  9  flatta,  ses  goûts ,  sembla  favoriser 
tes  prétentions^  et  fut,  en  un  mot;  le  courtisan 
des  citoyens  donc  il  devoitetre  bientôt  le  tyran. 
Par  cette  politique  adroite  ,  Sylla  ,  toujours 
tàt  de  TafFection  des  grands*^  grossissoît  le 
nombre  de  ses  créatures  des  partisans  qu-il 
débauchoit  à  Marins ,  et  se  mettoit  en  état 
d^<écraser  son  ennemi ,  en  réunimnt  Itius  les 
esprits  en  sa  faveur.  ' 

'  Sur  ces  entrefaites ,  Bocchus  c^n^acra  à  Ju-^ 
piter- Capîtolîn  «rtc  statue  dç  lii  victoire,  et 
quelques  tableaux  qui  rcprésen (oient  la  ma« 
nière  «dont  il  aVoil  remî*  Jugtiriha  entre  les 
mains  de  Sylla.  Marius ,  déjà  iftdigné  que  son 
ennemi  eût  fait  graVer  ect  événement  sur  une 
piètre  ,  qui  lui'  «rvoit  •  de  cachet' ,  vonlnt 
faire  enlever  ces  monumcns  du'capkole.  Sylla 
3 y  opposa;  et  cette  contestation  puérile ,  tant 
respjit  de  parti  est  propre- à  rabaisser  les 
hommes ,  autoît  alluiné  la  guerre  civile,  si  les 
peuples  d'Italie  V  qui  croyoieiit  cettt  conjonc*- 
•ture  favorable  à  leur  ambition let  ^  leur  veti^ 
"geance  j  n*eusâe^nt  pt'is  j  de  concert,  les  armes 
pour  se  faire  rendre  le  droit  de  bourgeoisie 
Romaine  dont  orrlês  awit  privés.  Cette  affaire 
fit  diversion  aux  querelles  dt  Marius  et  de 
'Sylla ,  parce  que  m Tun  ni  Taùtrc  n'osa  encore 


son  t^'^  K  oi{Aîn  s.         $5i 

f»àlûe  plus-OGCiipéde  se«  internes  personneU 
q««  de  <:«UK  dt  la  république. 

Syllay  qui  <l0«iiia  dans  la  guerre  ^octale  k§ 

prcti^^s  les  ptuÀ  pM^plètes  (!«  sa  capacité  et 

de  6on  bonU^euT  ;-  fut  clevé  ^q  consulat ,  tt 

diargé  4it  commander  1  armée  destinée  contré 

Mithrida««e.  A  ce  coup  imprévu ,  Marius  croit 

n'être  p4us  qu'utn  «soldat.  Il  se  ligue  avec  un 

tribmi  du  peuple ,  fiomaié  P.  Sulpitf«i«i  homme 

sans  kotineur,  hardi ,  violent,  mais  habile ,  et 

ils  complotent  ensemble  d'enlever  à  Sylla  le 

commitiidement  qu'on  venoit  de  lui  décerne?.' 

Le  Succès  d'aune  pareille  entreprise  ne  pou«« 

voit  être  que  Touvrage  de  la  violence ,  et  il 

fiaUoît  nécessairement  troubler  la  république , 

afin   que  ,   sou^  prétcîcte  d  y  rétablir  ensuite 

j    Tordre ,  Marius   et  son  complice   fissent  de 

nouveaux  arrangemcns  et  disf)osas5ent  à  leur 

gré  des  emplois.  Heureusement  pour  eux  1er 

mêmes  causes  qui  avoient  armé  les  Romaitis 

les  uns  contre  les  autres  sôus  les  Gracques , 

subsistoicnt  encore  ;  et  sans  parler  de  la  loi 

Licinia  ni  du  partage  des  terres  ,  sujets  éternels 

de  discorde ,  on  pouvoît  toujours  compter  sur 

les  Italiens ,  à  quî'oti  vénoird^îiccorder  !c  titre 

de  citoyens  Romains,  mais  non  pas  4^  la  ma-^ 

nicrc-qu'ilê  ledcsiroiciit.  Les  articles  de  la  paix. 
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portoient  qu'on  feroit  huit  aouyelles  ti4btis<l6 

ces  noi.vjî.ux  citoyens;  c'étoitnc  leur  accorder 
qu'un  honneur  inutile  ,  puisq.ue  les  Rçiilains^ 
qui  composoient  trente*cinq  (.ribus ,  restoient 
ftbsglûmcnt  lee  maîtres  du  gouyerncnic;nt  (i)» 
tes  peuples  d'Italie  dcm^od^ient  donc  à  être 
distribués  -  dans  les  ancienpçs  tribus;  mais 
comme  leur. nombre  y.^^ujoit  .été  bc^ti^[:,oùp  , 
plus  considérable  que  celui  dçjs  RomaÎQfirnît-. 
turcls  ,  et  qu'uir.si  iU  auroieni  eu  la  principt^le 
influence  x.Uuis  les  affaires,  et  sç  serovcn.t  mçmc 
çmparés'dfc  toute  Tautorlté  , .  les  Romains,  pe 
pouvo'ent  ,se  pict.r  à  leurs  .vœux;,  et  pl^Jtôt 
que  de  con.<.ei  t'r  à  de^  ci.ir  les  ïjujct^  des. peu-» 

pies  qu  ils  ayoient  vî^incu^  ,^iJ^  aoroietïtpiéfe» 

• 
c!e  les  subjuguer  une  se..%  on^de  fois.      o-  ..    ,  '   . 

C'est  .&nr  çccie  contj.arieie  d'intérêts ,.  qv.î, 

n'étant  susceptible  d  aucAjn  ac.Oiflmodemçnt, 

devoit  .se  décider  par  la.,  force  ;  que  Sulpitius 

fonda  h^s  espérances.  Il  .publie,  qu'il  doit  ,pro- 

poser  la  loi   que  désiro.ient  l.es  alliés;   il-  les 

in\ite  à  se;^rcndre    à   R.omc;.,   j.>Qur  favoriser 

sa  proposition  ,  et  leur  ordonne  de  se  rendre 


(i  )  PoHr  cntonflre  ceci,  îl  fa^t'8C  rapprlèr  ce  qupj'aî  dit 
dflns  mon  premipr  livre,  quç  dans  les  nssemhlues  du  chnmp  de 
IWars  et  de  U'pîace"  publique  ,  c^^iie  tfîbu  formoit  un  suffrage, 
et  i|ue   c'étoit  à  la  pluralité  dek  fu^âcage^  4^c  tout  se  décidoît^ 
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«nnés  dans  la  place;  et  au  premier  murmure 
qu'excitera  la  loi ,  de  fondre  sur  les  mécoii- 
tens*  La  république  ne  s'ctoit  point  encorô 
trouvée  dans  uèe  si  monstrueuse  confusion; 
Les  Romains  n'osolent  paroîtrc ,  et  les  alliés 
croyoient  affermir  leurs  droits  en  se  portant 
aux  plus  grands  excès.  Au  milieu  de  ce  tumulte , 
Snlpitius  oublia  la  fin  pour  laquelle  il  Tavoit 
fait  naître.  Le  point  décisif,  c'étoit  de  se 
saisir  de  la  personne  de  Sylla  ;  il  le  laissât 
Véchapper,  et  ^c  général  alla  se  mettre  à  la 
tête  de  Tarm^e  qu'il  avôit  formée  ,  et  qui 
étoit  prête  à^'cmbarquer,  tandis  que  le  tribun 
abusoit  en  tyran  d'une  victoire  qu'il  n'avoit 
pas  encore  remportée. 

Sulpitius,  après  avoir  rétabli  quelqu'^ppa*^ 
renée  de  calîne  dans  la  république,  fit  enfin 
donner   à  Marius   la  commission   de    porter 
la  guerre  contre  Mithridate;  mais  la  joie  dé 
ce  général  fut  courte.  Il  apprit  en  frémissant 
de  colère  ,   que  les   officiers   qu'il  avoit  en*- 
voyés  à  rarmée  pour  y  prendie  en  son  noni 
le  commandement ,  avoient  été  massacrés  par 
les   soldats   de    Sylla.    Il   s'en  venge   sur  les 
parens  et  les  créatures  de  son  ennemi  ;'  c'étoit 
commencer  la  guerre  civile  en  soldat,  et  non 
en  politique.  Ma/rii^s  devoit^il  s'attendre  que 


f 


Syila  r  à  k  t^te  d^une  armée,  laUserok  égOrgor 
tous  &es  amis?  Ckmtent  de  se  Ven^r  sans 
aongct  à  se  défendre ,  il  ne  voit  poiiii  J'abîme 
auquel  il  xovtcht ,  et  il  iiie:  lui  res<te  d^anadsre 
ressource  qae  la  fmte,  qii^ad  son  ennemi  se 
présente  aux  portes  de  Rome. 

SyUa  s'y  comporta  avec,  toute  la  bamtew 
tf «n  somvefain  qui  châtie  une  ville  révoltée. 
11  proscrit  Marins  ,  Sulpîtius  et  Leurs  parti* 
»ans  ,  les  déclare  ennemisr  de  lar  pa^ie^  et 
jnet  leur  tête  à  prix;  il  cas«e  la  loi  qui  ia- 
'coxporoit  les  alliés  dans  les  ànciei^nes  tribns  ; 
et  pour  ôter  au  peuple  xm  poiavoir  dont  il 
n'étoit  plus  digne,  il  avldit  les  tiiibuns ,  est 
leur  interdisant  l'entrée  de  toute  autre  mat^s- 
trature  ,  leur  défend  de  riien  proposer  dans 
la  place  publique  sans  l'aveu  du  séna^t.,  et 
or:donne  que  les  élections.. né  ^e' fassent  dé- 
sormais que  par  centuries. 

Le  despotisme  de  Sylla  étoit  un  prodige 
■escore  trop  nouveau  aux  yeux  de$  Romains , 
ftccoutumés  à  l'anarchie: ,  pour  qu'ils  ne 
passassent  pas/promptement  de  la  surprise 
.à  rindignati^n- -  Le  peuple  .murmuroit  en 
treiyiblant;  et  le  sénat,,  qui  sentit  toute  sa 
foiblessc ,  laissa  voir  qu'il  auroit  mieux  aitoé 
fcraindrç  des  tribuns  ;  que  r.emereiear  SyUa  àfi 
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faveurs  accablantes  qu'il  en  rcccvoît.  Gè 
général  eut  peur  à  son  tour  de  la  conster- 
nation qu'il  avoit  répandue  ;  il  craignit,  qu'oft 
ne  soulerât  contre  lui  des  soldats  citoyens 
qui  n'étotcnt  pas  encore  familiarisés  avec  les 
excès  de  la  guerre  civile  ;  et  profitant  de  h. 
lenteur  de  ses  concitoyens  à  le  punir ^  il 
abandonna  Rome  pour  porter  la  guerre  contre 
Mithridate- 

Je   ne    m'étendrai   pas  davantage    sur    ce 
morceau  de  l'histoire  Romaine.  'Ce    que  }'ai 
dit  développe  assez  la  situation  de  la  repu- 
bliquc.  Tout  le  monde  sait  qu'après  le  départ 
de  Sylla ,  elle   fut   gouvernée   par   le  consul 
Cornélius   Cinna ,   homme  qui  avoit   toutes 
les  passions  qui  font   aspirer  à  la  tyrannie, 
et  aucun  des  talens  qui  peuvent  y  conduire. 
Je  ne  sais    s'il   est  une   passion  plus  avilis- 
sante que  l'ambition,  quaiid  elle  n'est  sou- 
tenue ni  par  un  grand  génie  ,  ni  par  Vamour 
de  la  glaire.  Cinna  ébauchoit  par  étourderie 
des  entreprises  dont  le  poids  l'accabioit  ;  ce 
n'etoit ,  pour  le  dire  en  un  mot ,  qu'un  in- 
trigant destiné,  malgré  sa  quaUté  de  consul, 
à  n'avoir  jamais  dans  un  parti  qu'une  place 
subalterne.   Ayant  vu.  que   Marins  et   Sylla 
c'étoient  reitdus  ks  imiiOrcs  de  l9k  yepoblikp^e 


^ 
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à    la   faveur  de»   troubles  ,.  il .  crut    qui!    mp 

falloit  qu'En  exciter  de  nouveaux  pour  jouir 

de  la  même. autorité.  Mais  à  peine  se  faisoit- 

il  craindre ,  qu'il  fut  obligé  de  sortir  de  Rome 

pour  mettre  ses  jours  à  couvert,  et  de  con- 

.fier  le   soin  de    sa  vengeance  à  Marins,    qui 

^ç'empara  une  s^ecoi^de  fois  du  gouvernement 

de  la  république,  et  dont  le  parti   fut  enfin 

I  exterminé  par  Sylla  à  son  retour  d'Asie. 

Rien  n'est  plus  aftreux  que  le  tableau  que 
commence  à  présenter  l'histoire  Romaine  ,  et 
Ton  se  sent  encore  frissonner  d'horreur  au 
détail  des  proscriptions  abominables  de 
Sylla  (i). 

Ce  capitaine  ,   après   avoir  exercé  la  ven- 
geance la  plus  cruelle  sur  ses  égau:^  ,  etit  l'au- 
dace d'abdiquer  la  puissance  souveraine  dont 
.il  avoit  joui  sous^  le    titre   de  dictateur  per- 


(i  )  Id  quoque  accessit  utsœvitiœ  cctusam  av'aritia  prœheref  ^ 
et  modiis  culpœ  ex  pecuniniœ  modo  cotistituereiur ,  et  quilo^ 
cuples  fiusset  j  fierel  nocens ,  suiqife  quisqùe  pericuU  merce» 
foret,  {  Vell.  Pat.  L.  2.  Namque  uii  quisque domum  çut  pillam, 
postremo  aut  vcCs ,  aut  vestinientum  alicujus  concupiperat , 
diihaty>peram  at  is  in  proscriptorum  numéro  esset ,  neque  prias 
Jînis  jugulofidi  fuit^  quàm  Sylla  omnes  suos  divitiis  implei/it. 
(Sal.  in  Bel.  Cat.  ^  Ce  IV  Tan  de  Rome  671  que  Sylla  fut  fait 
dictateur  perpétuel ,  cinquante  ans  après  la  mort  de  TibériuB 
Cracciius  ^  et  c^uar«ate  «près  ceile  de  Caïas.^  . 

pétuel. 
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pétuel.    Ce  dernier  trait   de  la   vie  de  Sylla 
prouve,    si  je  ne  me  trompe ,    qu'avec    une 
ambition    médiocre  ,  il  fît  la  plus  haute  for^ 
tune  où  un  homme  puisse  aspirer.  Si  la  soif 
de  dominer  Teût  rendu  le  maître  du  monde, 
cette  passion,  qui  auroit  été  extrême,  n'eût 
pu  être  satisfaite  par  aucune  grandeur  humaine. 
Plus   on   cherche  à  pénétrer  le  caractère  de 
Sylla,  plus  on   est  porté  à  croire  que  s'il  eût 
été  libre  de  se  livrer  à  son  penchant  naturel, 
il  n  auroit  recherché  ,   comme    LucuUus  ,    à 
acquérir  de  la  gloire ,  que  pour  rendre  res- 
pectable   à  ses   concitoyens   Toisiveté  d'une 
vie  voluptueuse.  Ce  fut  la  haine  de  Marins 
qui  décida   du   sort  de    Sylla*   Moins  d'cm* 
portement   dans    le   premier ,   pour    se    faire 
donner  le  commandement  de  la  guerre  contre 
Mithridate  ,    eût   laissé  au    second    toute  la 
gloire  d'être  un  bon  citoyen.  Pour  se  venger 
des  cruautés  de  son  ennemi ,  il  les  surpasse  ; 
et  ne  trouvant  plus  de  sûreté  que  dans  Vzn^ 
torité  suprême,   il  s'en   saisit;  c'est  un  port 
où  il  se  réfugie  pour  échapper  à  Torage  ,  et 
il  ne  l'abandonne  que  quand  il  croit  le  calme 
rétabli. 

La  dictature  perpétuelle  de  Sylla  forme  unc^ 
époque  reniarquable  chez  les  Romains.  Sou«* 
Mably.  Tome  IV.  -  Y 
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vent  ce  qui  est  capable  d'arrêter  le  plus  grand 
courage ,  paroît  facile  à  dés  hommes  médiocres , 
après  que  l'exemple  les  a  instruits  et  enhardis. 
.  C'est,  poussés  malgré  eux  par  les  évcnemens, 
sans  avoir  d'objet  déterminé  et  sans  savoir 
même  où.  ils  arrivcroient ,  que  Marins  et  Sylla 
se  firent  la  guerre ,  et  se  trouvèrent  revêtus 
de  la  puissance  publique.  Mais  tous  les 
Romains  voudront  désormais  marcher  sur 
leurs  traces.  La  fortune  de  Sylla  donna  une 
vaste  ambition  à  tous  les  ambitieux  qui  le 
suivirent ,  et  qui  se  seroient  auparavant  con- 
tentés de  la  préture  ou  du  consulat.  De  nou- 
veaux Cinna  aspireront  à  la  dictature  perpé- 
tuelle ,  et  les  consuls  Lutatius  Catulus  et 
M.  Emilius  Lepidus  auroientétédes  tyrans  des- 
potiques ,  si  l'un  ou  l'autre  eût  eu  quelqu'un 
des  talens  de  Marins  ou  de  Sylla.  On  peut 
déjà  appliquer  à  ce  temps  ce  que  Cicéron 
dit  de  celui  qui  suivit  la  mort  de  César  : 
a  Nous  éprouvons  (i),  écrit-il  à  Atticus ,  ce 
qui  n'est  jamais  arrivé  à  aucun  autre  peuple; 
la  liberté   nous   est  rendue ,  et  la  république 


(  1  )  Doleo  ,  quod  nunquam  in  ullâ  civitaie  accidit ,  non  unà 
tum  libertate  rempuUicam  recuperatam..,   O  dii  boni!  rivit 
.^rarmis ,  t^rànmit  occidii.  ( L.  i4.  EpisL  4.  tt  9. ) 
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est  cependant  détruite  ;   l'esprit  de  tyrannie 
survit  le  tyran,  m 

Quand  Tcxemple  fuiicstc  que  donna  Sylia 
n'auroit   point  été  contagieux,  les  vices  avec 
lesquels    les    Romains  .s'étoienc  familiarisés  » 
pendant  le  cours  des  proscriptions  ,  leur^au- 
roient  bientôt  donné  un  nouveau  maître.  Les 
magistrats  ne  regardoient   leur  magistrature  , 
qu  ils  avoicnt  achetée  ,  que    cdrame  l'instru- 
ment de   leur  fortune  domestique.  Les    ccn* 
scurs.  n'osoient    exercer    leur  ministère   (i)  ; 
les  lois  se  taisoient ,   et    rien  ne  se    décidoit 
que    par    les    passions    de    quelques   femmes 
déshonorées.  Tout  le  monde  connoit  Claudia , 
cette  célèbre  intrigante  ,   que  ses   débauches 
auroient  rendue  infâme  dans  un  siècle  moins 
corronopu,  et  qui  trouva  cependant  le  secret 
de  vendre  ses  faveurs,  et  de  gagner  par  leur 
secours,  des  amis  à  son  frère,  avec  qui  elle 
ctoit    accusée    d'avoir    un    commerce    inces- 


(  1  )  Claudius  porta  une  loi  par  laquelle  il  n'étoit  permis  aux 
censeurs  de  retrancher  du  sénat  ou  de  Tordre  dei  chevaliers  , 
que  les  personnes  qui  seroicnt  accusées  devant  leur  tribunal 
encore  no  pouvoWnt-ils  les  juger  et  les  condamner  quo  con* 
jointement.   L*aii   de  Rome  G67,  les  tribuns  s'oppoi>èrent  à 
l'élection  des  censeurs,  tt  la  république  fut  privée  de  ces  mar 
gUtrats  jusqu'en  683. 

'        Y  2 
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tueux.  L'histoire  n'a, point  dédaigné  de  con-- 
server  les  noms  d'une  Précia  et  de  mille  autres 
courtisannes  qui  gouvernoient  impérieusement 
la  république  par  leurs  amans.  Les  citoyens 
les  moins  dangereux,   étoient  ceux  qui,  oc- 
cupés  de    leurs   seuls  plaisirs,    sans    songer 
que  leur  fortune    étoit   attachée   à  celle   de 
l'état,  croyoient,  selon  l'expression  de  Cicé- 
ron  (i),  être  des  demi-dieux,  si  les  poissons 
qu'ils  nourrissoient  à  grands  frais  dans  leurs 
viviers ,   étoient  assez  apprivoisés   pour  leur 
venir  en  quelque  sorte  manger  dans  la  main. 
Le  reste  étoit  des  hommes,  abîmés  de  dettes 
et   de  débauches  ,    et   qui,  regardant   Rome 
comme    une    ville    abandonnée    au    pillage  , 
enhardirent  CTatilina  à  former  sa  conjuration, 
ou   furent   ses    complices.   Caton    seul   avoit 
de  l'honneur;  mais  se  conduisant  en  citoyen 
de   la    république    de   Platon  (2)   parmi    des 


{ 1  )  Nostri  autem  principes  digito  5  •  eœlumputant  aftingere  > 
si  mulli  harhati  in  piscinis  sint  j  qui  ad  manum  accédant,  {Jii, 
Att.  Epist.  1,  1.  2.  )  Ita  sunt  stulti  ut  atnissâ  repuhlicâ  ,  piscina9 
^uas  fore  salvas  sperare  mdeanfur.  {Bijpiêt.  iS.  1.  1.) 

(  2  )  file  (  Cato  )  optimo  animo  utens  et  sumrnâ  fide  ,  nocd 
mterditm  reipxtbhcce.  Dicit  emm  tanquam  in  Platonis  repu- 
hlicâ y  non  tanquam  in  Jtomuli  fœce  sententiam.  (Ad  Att. 
!E]'^îst.i,  l.m.  )  ÏTnus  est  qui  curet  constantiâ  magis  et  integritafe 
quant,  ut  mihi  videtur ,  consilio  aut  ingénia  ,  CcUo.  (  AdJAtt^ 


SURLESKOMAINS.  S/^ï 

brigands  ,  sa  vertu  ne  lui  fournissoit  que  des 
ressources  impuissantes  ,  et  contrarioit  même 
ses  bonnes  intendons.  Le  peuple  ,  impatient 
de  recouvrer  son  autorité,  pour  en  faire  un 
trafic  scandaleux,  ne  pouvoit  s'accoutumer  à 
Taristocratic  de  Sylla.  Depuis  que  ce  dicta- 
teur, à  son  retour  d'Asie,  avoit  distribué  les 
terres  des  citoyens  à  ses  soldats ,  il  n'y  avoit 
plus  d'armée  qui  ne  regardât  la  guerre  civile 
comme  un  avantage;  et  les  légions  n'auroient 
pas  souffert  qu'on  eût  limité  le  pouvoir  des 
généraux.  Aux  secousses  qui  ébranloient  le 
gouvernement,  le  sénat  jugea  qu'il  devoit 
s'élever  mille  nouveaux  tyrans;  et  cette  com- 
pagnie, qui  ne  sentoit  que  sa  foiblesse,  crut 
qu'elle  devoit  ^c  faire  un  protecteur,  et  oppo- 
ser un  nom  considérable  aux  citoyens  rcmuans 
et  ambitieux. 

Crassus  et  Pompée  étoient  alors  les  deux 
personnages  les  plus  importans  de  Rome.  Le 
premier  calculoit  le  produit  des  magistratures, 
et  les  remplissoit  plutôt  en  banquier  qu'en 
homme  d'état.  Quelques  talens  qu'il  eût 
d'ailleurs  ,  on  sent  que  son  avarice  devoit 
le  rendre  aussi  incapable  de  défendre  les 
intérêts  du  sénat,  que  d'être  l'auteur  d'une 
révolution.  Pompée  ,  au  contraire  ,  à  qui  ses 

Y  3 
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concitoyens  donnèrent  le  surnom  de    grand, 
avoit  déjà  surpris  leur  admiration.  Quelques 
actions,  qui  dans  sa  jeunesse  annonçoient  de 
grandes  qualités,  une  physionomie  noble,  où 
Ton  prétendoit  démêler  des  traits  d'Alexandre , 
la  faveur  de  Sylla ,  un  esprit  vif  et  souple ,  des 
manières  insinuantes  et  fastueuses,    quoique 
populaires ,   du  courage  ,  beaucoup  de   libé- 
ralité ,   une  attention    singulière  à  être    par- 
tout,   mais    principalement    Fimbécillité     du 
peuple  ,  dont   la  haine   ou  l'amour  est   tou- 
jours    extrême     dans     le*3     temps     difficiles  ; 
voilà  ce   qui  avoit.  rendu  Pompée  l'idole  des 
Romains. 

Il  s'étoit  fait  la  plus  haute  réputation  à  la 
guerre,  en  se  présentant  toujours  à  propos 
pour  consommer  les  entreprises  de  la  répu- 
blique, et  recueillir  le  fruit  des  succès  que 
d'autres  avoient  préparés.  Les  Romains  crurent 
qu'il  avoit  ruiné  le  parti  de  Sertorius ,  quoique 
ce  grand  homme  ne  le  regardât  que  comme 
un  écolier,  (1)  4t  qu^il  vouloit  ,  disoit-îl , 
renvoyer    à   ses    parens    bien    corrigé    de   sa 


(  1  )  Voyez  dans  Plutarqueles  détails  de  la  guerre  que  Pompée 
fit   en  Espaguej  et  comment  Sertorius  périt  par  la  trahison 
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présomption,  n  Apres  la   guerre  des  pirates  , 
la  reconnoissancc  du  peuple  confondit  Tiin- 
portance    du    service     que    lui    avoit    rendu 
Pompée  avec  sa  capacité  ,   et  il  jugea  (i)  de 
la  difl&cuké  de  la  guerre  que  ce  général  avoit 
terminée,  par  Tétendue   du  pouvoir  quil  lui 
avoit    accordé.    Tygrancs    étoit   vaincu  ,    ses 
états    étoicnt  ouverts  aux  armées   Romaines  , 
Mitliridatc    n'avoit    plus    de    ressources  ;    et 
Pompée  ,  dérobant  à  Lucullus  la  gloire  qu'il 
alloit  acquérir,   prolonge    la  guerre   par  des 
fautes.  Il   oublie   Mithridate ,    pour    s'arrêter 
chez  de  petits  rois  qui  implorent   sa  protec- 
tion ;  et  sa  vanité,  satisfaite  de  leurs  respects, 
s'occupe  gravement  (qu'on  me  permette- cette 
expression  )    de   leurs    tracasseries  ,    lorsqu'il 
falloit  poursuivre   Mithridate.  Il   ne   termine 
'enfin    cette    guerre   que  quand  son   ennemi  , 
trahi  par  sa  famille  ,  se  donne  la  mort  par  dé- 
sespoir. L'appareil  extraordinaire  du  triomphe 
de   Pompée  (car  jamais   on  n'avoit   tant   vu 
de  dépouilles  ni  de  captifs)  cacha  ses  fautes 
^ux  yeux  des  Romains  ;  et  comme  on,décerna 


(  1  ]  Les  pirates  causoient  ^e  grands  maux  aux  Romains  ; 
mais  rien  n'étolt  plus  aisé  q^ue  d'exterminer  ces  brigands.  Voyea 
dans  les  historiens  quelle  yaste  puissance  on  donna  à  Pompés. 

Y  4 


$44  O  B  s  E  R  V  A  T  I  O  K  s 

dix  jours  d'actions  de  grâces  publiques  ,  le 
double  de  ce  qu'on  avoit  pratique  jusqu'alors  , 
le  peuple  crut  que  .Pompée  surpassoit  du 
double'tous  les  généraux  précédens. 

Il  fut  aussi  mauvais  citoyen  qu'il  le  pou- 
voit  être  ,  mais  non  pas  aussi  mauvais  que 
le  periïiettoit  la  situation  malheureuse  de  la 
république.  On  lui  '  sut  gré ,  après  ce  qu'on 
avoit  éprouvé  de  la  part  des  autres  géné- 
raux ,  de  ce  qu'il  licencia  ses  soldats  en 
entrant  en  Italie  ,  et  ne  vint  point  à  Rome 
pour  y  dominer  par  la  force.  Parce  qu'il  ne 
fut  ni  un  Sylla ,  ni  un  Marins,  quoiqu'il  eût 
des  intentions  plus  criminelles  ,  on  Térigea 
en  père  de  la  patrie.  Il  souhaitoit  la  dicta- 
ture, mais  il  n'osoit  l'usurper.  Sa  lente  ambi- 
tion ,  oïl  plutôt  sa  vanixé ,  se  repaissoit  de 
l'espérance  d'y  parvenir  un  jour,  et  ne  lais- 
soît  craindre  aucune  violence,  pourvu  qu'on 
lui  permît,  en  attendant,  d'être  le  premier 
citoyen  de  la  république. 

Soit  que  Pompée  ,  enhardi  par  tant  de 
faveur,  dédaignât  l'empire  que  lui  avoit  donné 
le  sénat,  et  ne  voulût  tenir  son  autorité  que 
de  lui-même;  soit  qu'il  craignît  qu'une  trop 
grande  tranquillité  n'altérât  son  crédit  ,  ou 
qu'il  crût  que  les  anciennes  dîssentions   de§ 
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Romains  le  rcndroicnt  plus  nécessaire  ,  il 
cassa  les  lois  de  Sylla  ;  et  en  rendant  aux 
tribuns  leur  première  dignité  ,  invita  le  peuple 
à  reprendre  son  orgueil ,  son  indocilité  et  son 
ambition.  Cette  conduite ,  si  blâmée  par 
Cicéron  ,  et  en  effet,  si  contraire  aux  intérêts 
actuels  des  Romains  ,  étoit  sage  dans  les 
principes  de  son  auteur.  Vain  et  préspmptueux , 
il  dcvoît  se  flatter  d'asservir  les  deux  ordres 
de  l'état  Tun  par  l'autre  ,  dès  que  leurs 
anciennes  querelles  recommenceroient ,  de 
balancer  leurs  avantages,  et  d'en  être  l'arbitre. 
Quelques  historiens  Tont  même  soupçonné 
d'avoir  eu  des  vues  plus  criminelles;  ils  ont 
cru  qu'il  avoit  voulu  exciter  deà  troubles  pour 
faire  sentir  aux  Romains  les  inconvcniens  de 
leur  liberté  ;  et  en  les  lassant  de  leur  con- 
dition ,  les  forcer  à  lui  offrir  la  dictature 
perpétuelle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  Pompée  avoît  *eu 
autant  de  génie  que  de  présomption ,  il  âuroit 
ru  le  succès  dont  il  se  flattoit;  mais  loin  d'être 
Tame  des  mouvemens  de  la  place  publique , 
il  ne  spt  pas  même  en  prévoir  le  cours.  Tou- 
jours embarrassé  au  milieu  des  débats  du 
sénat  et  du  peuple  ,  il  n'en  impose  à  aucun 
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parti  ;  tandis  que  César  ,  qui  travaille  sour- 
dement à  dominer  ,  profite  seul  de  sa  poli- 
tique. 

Sylla  avoit   découvert   en  César   plusieurs 
Marins.  A  peine  étoit-il  connu  à  Rome,  qu'il 
Tavoit  déjà  remplie  de  ses  intrigues.  Il  tenoit 
par   des  liaisons  secrètes   à    tous   les  partis  , 
multiplioit  les  vices  des  Romains  :  jusqu'à  ses 
foiblesses,  avoit  l'art  de  se  rendre  tout  utile, 
et    dirigeoit    les    complots    dont    à    peine    il 
paroissoit  le  complice.  C^cst  un   objet  digne 
d'occuper  un  philosophe,  que  de  démêler  ,  à 
travers   l'obscurité    dont  César   s'enveloppe  ,. 
et  les  moyens  bas  auxquels  il  a  recours  pour 
s'élever  à  la  dictature  ,   ce  courage  héroïque 
et  cette  élévation  d'ame  qui  ne  parurent  que 
quand  il   y   parvint.  Il   eut    dès    sa  jeunesse 
la    même   audace,    la   même    ambition   et   la 
même  ardeur  de   se   signaler  et   de   dominer 
qu'Alexandre  ;  mais  dans  le  prince ,  ces  pas- 
sions  sont  libres  ,  et  elles  sont  captives  dans 
le  citoyen.    Où  l'un   commande,  il  faut  que 
l'autre  insi^m^e.   Le   premier  doit  se   montrer 
tout  entier  aux  Macédoniens  ,  pour  les  rendre 
dignes  d'exécuter  ses  projets;  le  second  doit 
respecter  les   préjugés    de    ses   concitoyens, 
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ménager  leurs  vices  ,  et  les  rassurer  contre 
son  mérite  et  ses  talcns,pour  les  prép^trer  à 
lui  obéir. 

Quelqu'habile  que  fût  César,  il  sentît  com- 
bien ii  auroit  de  peine,  dans  une  république  ' 
ci   les  aiTaires  changcoient   chaque  joar   de 
face  ,  à  former  un  parti  qui  pût  contre-balancer 
ceux  de  Pompée  et  de  Crassus.  Il  jug^;a ,  et 
c'est  le    chef-d'oeuvre  de  sa  politique  ,   qu'il 
falloit   réunir   ces    deux    hommes  ,    et   qu'en 
qualité  de  médiateur ,  il  lui  seroit  aisé  de  pro- 
fiter de  leurs  anciens  soupçons  de  débaucher 
leurs  amis,  et  de  se  rendre  ,  en   un  mot,    le. 
maître  de  la  ligue,  des  qu'il  serviroit  de  point 
de  réunion  à  ses  chefs. 

Crassus  se  prêta  aux  ouvertures  de  César, 

avec  tout  l'empressement  d'un  homme  ,  qui, 

n'ayant  encore  joué   qu'un  second  rôle  ,   se 

trouve   associé   au   premier.    Pompée    devoit 

voir  qu'il  n'y  avoit  qu'à  perdre  pour  lui  dans 

cette   association  ;  de  supérieur   qu'il  étoit  à 

Crassus  et  à  César,  il  se  rendoit  leur  égal; 

mais  sa  présomption  ordinaire  et  sa  timidité 

ne  lui  représentèrent  ces  deux  collègues  que 

comme  deux  instrumens  ou  deux  appuis  de 

sa  fortune.  Le  triumvirat  fut  formé ,  Crassur.  ; 

Pompée  et  César  s'obligèrent  à  n'avoir  qu'un 
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même  intérêt ,  à  ne  former  que  les  mêmes 
entreprises,  et  à  se  soutenir  mutuellement  de 
tout  leur  crédit.  Dès-lors  toute  la  puissance 
du  sénat  et  du  peuple  passa  dans  les  mains 
des  triumvirs  ;  et  le  gouvernement ,  tantôt 
aristocratique ,  tantôt  populaire  ,  ou  plutôt 
raharchic  fut  changée  en  une  vraie  oligarchie. 
Pompée  s'aperçut  enfin  du  piège  dans  lequel 
il  étoit  tombé  (1).  Il  voulut  rompre  avec  César, 
dont  le  pouvoir  lui  faisoit  ombrage  ;  mais 
il  n'en  étoit  plus  temps  :  et  en  se  dégageant 
du  triumvirat,  il  n'eût  occupé  dans  la  répu- 
blique qu'une  place  subalterne.  Le  grand 
Pompée  n'est  plus  que  l'instrument  de  la  for- 
tune de  César.  Il  est  content  de  remuer  sans 
agir;  il  cabale,  il  intrigue,  mais  sans  succès. 
Bientôt  il  jouit  avec  une  espèce  de  stupidité 
de  la  puissance  qu'il  ne  peut  retenir.  Il 
craint  de  s'en  apercevoir  ;  et  l'on  diroit  que 
sa  vanité  ,  venant  au  secours  de  son  ambi* 
tion    alarmée  ,  lui    persuade   qu'il   a!   fait  la 


(1  )  Nihil  prœtermisi  j  quant U^n  facere  nitique  potui  ,  quin 
Pompeium  â  Cœsaris  conjunctione  avocarem  y  in  quo  Cœsar 
îeliciorfuit:  ipse  enim  Pompeiumà  meâfamïliaritate  disjunxit.. , 
Jllud  te  scire  polo ,  Sampsiceranum  nostrum  amicum,  vehementer 
status  sui  pœnitere  ,  restituique  in  eum  îocum  cupere  ex  quo  d^ 
çidit,  (  Ad  Att,  Epist.  a3.  La.) 
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fortune  de  César,  parce  que  César  a  ruiné  la 
sienne. 

Ce  dernier  s'étoit  rendu  trop  puissant  dans 
son  gouvernement  des  Gaules,  pour  que  la 
république   pût   lui  donner   un    successeur , 
ou  rejeter  impunément  ses  demandes  ,  quel- 
que contraires  qu'elles  fussent  aux  usages  les 
plus    respectés.    Les    amis   de    Crassus  ,    qui 
avoit    péri    dans    son   expédition   contre   les 
Parthes  ,  lui    étoicnt  étroitement   attachés.  Il 
avoit   fait   passer  à  Rome  des   sonïmcs    im- 
menses f  avec  lesquelles  ses  partisans  corrom« 
poient  les  magistrats  ou  achetoient  les  magis^ 
tratures  ;   son   armée    lui    étoit    aveuglément 
dévouée;  ilrcrauoit  à  son  gré  tous  ces  citoyens, 
dont  la  fortune    étoit   sans^  ressource ,   si  la 
république  n'ctoît  pas  ruinée;  toute  sa  con- 
duite, en  un  mot,  dévoiloit  ses  projets  ambi- 
tieux. Plus   on  craignit  de   voir  usurper  pat 
César  la  puissance  souveraine  ,  plus  le  parti 
de  Pompée  ,    qui   s'étoit  enfin    déclaré    son 
ennemi ,  parut  se  rétablir  et  picndre  de  nou- 
velles forces.  Il  devint  même  le    parti   de   la 
république  ;    car  les    citoyens    qui  vouloicnt 
4c  soustraire   à  la   tyrannie  ,  n'étant  pas   en 
état  de  se  défendre  par  eux-mêmes,  se  trou- 
vèrent contraints  de  s'unir  i  Pompée ,  comme 
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au  protecteur  des  lois,  ou  du  moins  comme 
à  Tennemi  le  moins  déclare  et  le'moins  dange* 
rcux  du  bien  public. 

Ce  général ,  enivré  d'un  accroissement  de 
crédit  qui  ne  devoit  que  lui  faire  sentir  com- 
bien il  étoit  déchu  ,   crut  ,  au  contraire,   qu^il 
ne  tenoit  tnfm    qu'à  lui  de   perdre  son  rival , 
et  d'asservir  ensuite  ses  concitoyens  (i),    en 
s'eraparant  de  la  dictature^  perpétuelle   qu'ils 
différoient  trop  de  lui  donner.  Plein    de   ces 
idées  ,  il  ne  désiroit  pas  la  guerre  avec  moins 
de  passion   que    César  ,    dont  la  fortune   ne 
pouvoit   plus   croître  ni  se    soutenir   par   les 
mêmes    moyens  qui  Tavoicnt    formée.    Uun 
et  Fautre  sont  persuadés  que  les  armes  doivent 
les  dépouiller  de  toute  leur  grandeur  ,  ou  les 
rendre  les  maîtres  absolus   de  Rome  :   et   si 
la    république    est    encore    tranquille  ,    c'est 
qu'aucun  d'eux  ne  veut  passer  pour  Tauteur 
de  la  rupture. 


(  1  )  Tanta  erat  in  illis  crudelUas ,  tania  cum  harharis  con-^ 
junctîo  ,  ut  non  nominaiim  ,  sed  générât im  proscripiio  esset  in" 
formafd.j  ut  jam  omnium  judicio  constitutum  esset ,  omnium 
•yestrum  hona prœdam  esse  illius  rictoriœ.  (Ad  Att.Epist.6.  l.i i .) 
Pompée ,  voyant  qu'il  s'étoit  trompé  quand  il  aroit  espéré  que 
les  Romains  lui  déféreroient  la  dictature  perpétuelle  ,  étoit 
résolu  à  ne  plus  rien  niénager.  S'il  eût  Yaiucu  CésV;  il  eûfe 
été  un  tyran. 
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Ciésar  demanda  dans  ces  circonstances  qu'on 
lui   conservât   son    gouvernement  ,    ou   qu'il 
lui  fût  permis  de  se  mettre  sur  les  rangs  pour 
le  consulat,  sans  se  rendre  à  Rome  ,  ni  aban- 
donner   le    commandement   de    son   armée  , 
chose  jusqu'alors  inouie  ,  et  qu'il  ne  fcignoit 
de  souhaiter  qu'afin  qu'on  lui  fournît  quelque 
prétexte  de  faire  la  guerre.  C'étoit  le  desservir 
qud  de    consentir   à    Tune   ou   à    l'autre   de 
ces  propositions;   car  le   consulat,    s'il    Teût 
obtenu,   ne  Tauroit  point   dédommagé  de  ce 
qu'il  eût  perdu  en    quittant   les   Gaules  ;    et 
las  de  cette   provinjce  ,  il  s'y  seroit  cru  exilé , 
dès   qu'obligé   d'être  tranquille  ,    il  n'en  au- 
roit  pas  regardé  le  gouvernement  comme  un 
passage  à  la  souveraineté.  En  portant  le  sénat 
à  tout  refuser  ,  Pompée  se  flatta  de  réduire 
son  ennemi  à  mener  une  vie  privée ,  ou  s'il 
désobéissoit ,   de   rejeter  sur  lui   tout  ce  que 
la  guerre  civile   auroit  d'odieux.   Il  se  trom- 
poit  :  César  ,  plus  habile,  ne  prend  le  parti  ni 
d'obéir ,  ni  de  désobéir  au  sénat  ;  il  offre  d'aban- 
donner les  Gaules  et  de  licencier  ses  troupes  , 
pourvu    que  j^ompée  désarme  de  son  côté  et 
se   démette  de  son  gouvernement  d'Espagne. 
Cette   proposition   artificieuse  produisit  l'effet 
qu'en  attendoit    son    auteur.    Les  gens  bieu 
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intentionnés  pour  la  république  la  trouvèrcnf 
raisonnable  ;  et  Pompée  ,  trop  peu  éclairé  pour 
oser  y  souscrire  ,  fut  réduit  à  laisser  voir  ses 
mauvaises  intentions  ,  et  à  se  charger  du  blâme 
de  sacrifier  le  repos  public  à  ses  intérêts  per- 
sonnels. Que  ne  consentoit-il  à  tout  ?  Croire 
que  César  parlât  sipcèrement,  c'est  une  stu- 
pidité ;  il  se  seroit  sûrement  rétracté.  Les 
esprits  s'échauffent,  les  affaires  se  brouillent, 
le  sénat  porte  un  décret  Contre  César ,  le 
tribun  Marc-Antoine  s'y  oppose  ,  la  guerre  est 
allumée. 

Pompée  voit  approcher  César  de  Rome 
sans  daigner  le  craindre  :  tt  Quand  je  le  vou- 
drai ,  disoit-il  au  sénat ,  qui  étoit  assez  sage 
pour  être  consterné  ,  je  le  rendrai  plus  petit 
que  je  ne  Tai  fait  grand.  î5  Toujours  persuadé 
qu'ir  gouverne  la  république,  il  n'aperçoit 
pas  que  Rome  va  avoir  un  maître.  La  veille 
même  que  son  ennemi  doit  le  chasser  d'Italie  # 
il  imagine  encore  qu'il  n'a  qu'à  se  montrer 
pour  que  César  soit  abandonné  de  son  armée  ^ 
ou  que  la  terre  enfantera  des  légions  quand 
il  la  frappera  avec  le  pied. 

Ne  trouvant  point  alors  un  ennemi  plus  qu'à 
demi-vaincu  ,  Pompée  parut  véritablement  tel 
qu'il  étoit»  Tandis  que  César  voit  toui,  pré- 

vieni; 
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vient   tout,  exécute    avec  diligence,  et    croit 
n'avoir   rien  fait  tant  qu'il  lui  reste    quelque' 
chose   à  faire ,   Pompée  (i),   dans  la  crainte 
de  prendre  un  mauvais  parti  n'en  prtnd  aucuti', 
et  se    laisse  emporter  par  le  coùri  dtea   évé-» 
Aemens*  Son  armée  est  comT>^osée'  de  citoyen* 
et  non    de  soldats.  Elle   ne  songeoit  pas<  au 
combat,  mais  à  Temploi  des  rich'ess'èt  que  U 
victoire  alloitlui  donner.  On  s  y  dis[vutoit  l'ei 
dépouilles    de   César.   Les    uns  voulôîent  si 
charge  de  grand  pontife ,  les  autres  son  gou^ 
vcrnemfent  des  Gaules  ;  ceux-ci  ses  jardîhS  , 
ceux-là  sa  maison  délicieuse  de  Bayes;  et  oii 
n'attendoit  que  la  bataille  pour  se  mettre  eil 
possession   de  tous  les  biens  que  possédaient 
les  ennemis.  Uarmée  de  César  ne  vouloit  que 
vaincre;   elie  est  formée  de   ces   légions  qui 
ont  subjugué  les  Gaules ,  intimidé  les  Germaine 
et  les  Bretons.  • 


[  1  ]  Adhuc  cerie ,  niai  ego  insanio ,  âtuUe  omnia  et  incaut$ 
Ad Att. (  Epiit.  10. 1.  7. )  Quid Fompeiuê  agat,  m  ipsuntqui^ 
àem  âcire  putoi  nostrum  quixietn  wrwno.  (Epwt.  la.  1.  7.  )  Cruvuft 
autem  noater  /  é  rem  miaeram  et  incredibilem ,  ut  totua  jacet  l 
TTon  animua  est ,  non  conailium ,  non  copiœ ,  non  diligentia. 
(EpiiL  ai.  1.  7.  )  Malaa  cauaaa  aemper  obtinuit ,  in  vptima.con^ 
ùdit ,  quid  diaam^ ,  niai  illud  eum  acisae  I  N4qu$  enim  erai 
(difficile  hoc  neaciasa  '  artU  anim  are  difficilié  racia,  rampuitlicam 
regete.{  EpUt.  a3.  1. 7.  )  . 

Mably.  Tomt  IV.  '     1 
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Il  n'appartient  qu'à  un  homme  consommé 
dans  le  métier  de  .la  guerre  de  faire  remarquer 
toute   la  sagesse  des  opérations  de   César.  Il 
n'est  pas    besoin  des    mêmes    connoissances 
pour  juger- Pompée  ;    ses    fautes   sont  gros- 
sières j-^mais^. la  plus  grossière  sans  doute  ,  ce 
fut,  lorsqu'il  deyoitrester  sur  la  défensive  ,  de 
céder  aujt  plaintes  et  aux  murmures   de   ses 
solclats  y  qui  Taccusoient  de  timidité  et  d"ir- 
résolution,   et    de  Jes    mener  malsrré   lui  au 
CQmbat.   La.  journée  de  Pharsalc  (i) ,  en*  sou- 
mettant; la.  république  Romaine  à   Céaar  ,  le 
rendit  maître  du  monde  entier  ,   qu'elle  avoit 
f;Oumis  jà  sa  domination.  Sous  le  titre  de  dic- 
tateur perpétuel ,  ce  général  fut  un  monarque 
absolu  ,  et  les  Romains  n'eurent  d'autre  voie 
qu'un  assassinat  pour  le  pui^^r  à^t'^d,  tyrannie 
et  se  venger.  .  ,.  '  : . 

'  Cicéron  se  plaint  amèrement  dans  plusieurs 
de  ses  lettres  ,   de  la  manière  dont    Brutus   et 
*   Cassius    avoient  proîeté,    conduit  et  exécuté 
jeijr   conjuration  contre  César,    u  Tant  que 
•nous  voudrons  consulter  la  clémence,  écrit- 


(  1  )  L'an  de  Rome  706 ,  c'est-à-dire ,  45i  ans  après  la  créa- 
tio\i  des  tribuhs ,  3i8  ans  après  le  trib»ifat  de  iiicinius  Stolon, 
9J5  ans  après- le  meurtre  de  Tibérius  GracchuS,  35  ans  apièt 
^ue  Sjlla  eut  été  l'ait  dictateur  perpétuel.  ' 
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il  au  premier  (i),  nous  verrons  renaître  dc« 
guerres  civiles  et  des  ennemis  de  la  liberté. 
Vous  le  savez,  je  voulois  que  vous  fussiez  dé- 
'  livres  du  tyran  et  de  la  tyrannie;  pour  vous, 
vous  avez  eu  une  modération  dangereuse  dans 
des  conjonctures  ou  tout  devoit  ctrc  tianchanc 
Cl  décisif;  et  notre  situation  pré:>cntc  fait  voir 
qui  a^'oit  raison  de  vous  ou  de  moi.  Nos 
conjures,  marquc-t-il  à  Atticus  ,  ont  exécuté 
un  projet  d  enfant  avec  un  courage  héroïque; 
pourquoi  n^ont-ils  pas  porté  la  coignéc  jus-* 
qu^iux  racines  fecmc  de  Tarbre  ?  m 

Eu  clFct ,  s'ils  se  fussent  conduits  en  hommes 


(  I  )  Sas  mihi  nemper  placuinne,  non  ref^e  Molum ,  ned  ref(no 

iiberari  rempubluam  p  lu   Lemun  /   «fd  quid   nmlius  j'u^nt  ^ 

mafçno  doiurt  hfnlutiuk  ,ma^no  penuAo  HcnUinua.  Ci».,  ari  Hrut, 

K|inf«  *j.)Qund  Mi  cltmenfffi  rnnf  pttlumun ,  nunquam  dcerunt 

hvUu  civUta»  '  Epî^l»  »^. ,  Poat  tntfftium  Cu  lartM  tfuidrf^o  prof-' 

termtMMumà  vobi*  ,<fuantumriuf  impcndt're  nipublufe  femp^jf" 

fatêm  dixerim  ,  non  ei  oblttus,  jWaj^ua  ptf'n  rraf  drpuha  per 

vos  ,  magna  popuU  romam  mm.uia  dtleta  ;  vuL^s  vero  paria 

éivtna  ftjLona.  Htd  twiérutn^nlum  retint  delatum  ad  f,eptdum 

«/  jéniomuni'  '  EpUt.  23.    j4rtu  rmm  illa  ret  ei''*anifno  virili  , 

eons/Uo  puârtlî*  Quis  ent/n  h'C  non  t^idit ,  refont  heredtm  nlec 

ium  !  Quid  auttm  ahsurdtui  hoc  metuere ,  aUrrum  in  nu  tu 

non  ponerrr,  Cw.  «d  Au    iv|H«t,  %i.  1.   i^,  ^  jinimifi  fntniusi 

sumus  viriUbujf  ,  conndtt/i ,  crtdr  mihi ,put:rdhhu».  hxitna  rnint 

eti  arbor,  non  epuléû/  ilaque  quamfruticêtur  rides,  (  Ad  Au. 

Z    3 
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d'état  ,  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  n'eus- 
sent compris  dans  leur  projet  les  favoris  de 
César,  les  instrumcns  de  sa  tyrannie  ,  et  tout 
ce  qui  devoit  aspirer  à  lui  succéder.  Mais 
Brutus,  le  vengeur  des  lois  ,  ne  crpyoit  pas 
qu'il  lui  fût  permis  de  les  violer,  en  punissant 
comme  des  tyrans  dts  citoyens  qui  ne  Tétoient 
pas  encore  (i).  Le  sénat  devoit  oser  davantage. 
Il  est  malheureusement  des  conjonctures  dé* 
sespérées  ,  où  la  politique  ordonne  de  punir 
les  intentiotis  ,  et  jusqu'au  pouvoir  de  faire 
le  mal;  le  sénat,  en  proscrivant  la  mémoire 
de  César  ,  auroit  dû  faire  périr  Antoine  et 
çtoufFcr  les  espérances  du  jeune  Octave. 

Quelque  prudente  qu'eût  été  cette  conduite , 
il  faut  cependant  en  convenir  ,  elle  eût  été 
incapable  de  rétablir  la  république.  Les  Ro- 


(  1  )  Staiuo  ml  msi  hoc ,  senatûs  aut  popuîi  romani  judi- 
cium  esse  de  iis  civihus  qui  pugnantes  non  inlerierint.  Ajt  hoc 
ipsum  3  inquies  ,  inique  facis  ,  qui  hostilis  animi.  in  rempu- 
blicam  homines ,  cives  appelles.  Imo  justissimè ,  quid  enim 
nondum  senatus  censuit }  hecpopulus  romanus  Jussitj,  id  arro- 
ganter  non  prœjudico ,  neque  revocv  àd  arbitirium  meum- 
(  Epist.  Brut,  ad  Cic.  ]  Brutus  rend  raison  de  toute  sa  politiqao 
par  ces  paroles.  Ce  principe  doit  être  la  règle  de  tout  citoyen 
qui  rit  dans  une  république  ;  mais  malkenveusement  la  répu- 
blique Romaine  ne  subsistoit  plus  ,  quaiiLd  Brutus  parloit  ainsi' 
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mains  étoienttrop  vicieux  pour  se  passer  d'un 
maître  (i).  On  ne  pouvoir  leur  rendre  que 
cette  ombre  de  liberté,  dont  ils  abusoient 
de  la  manière  la  plus  funeste  depuis  les  trou- 
bles des  Gracques;  et  leur  rendre  cette  ombre 
de  liberté ,  c'étoit  les  exposer  à  repasser ,  après 
de  nouveaux  désordres  ci  de  nouvelles  pros- 
criptions, sous  le  joug  du  xlouveau  tyran. 
(4  Si  César  et  Pompée,  dit  un  des  plus  grands 
génies  qu'ait  produit  notre  nation  (sr)  avoient 
pensé  comme  Caton,  d'autres  auroient  pensé 
comme  César  et  Pompée.  99  On  peut  faire  le 
même  raisonnement  au  sujet  d^Antoine  et 
d'Octave  :  si  on  les  eût  fait  périr  ,  ou  qu'ils 
eussent  été  citoyens  ,  d'autres  auroient  établi 
la  monarchie  sur  les  ruines  de  la  république. 
Il  n^y  avoit  plus  de  libetté  à  espérer  pour 
les  Romains  ,  à  moins  que  quelque  citoyen, 
après  s'être  rendu  le  maître  de  tout ,  ne  changeât 


(  1  )  Non  aliud  discordantU  patries  remedium  fuisse  quant 
ab  uno  regeretur.  (Tac.  Ann.  I.  2.  )  Tous  let  historiens  anciens 
parlent  le  même  langage  5  je  me  contenterai  d'ajouter  ici  ce 
^ue  dit  Floms  en  parlant  d'Auguste.  Sapientia  sua  atque  sth- 
lertia  percuisum  undique  et  perturbatum  ordinavit  impeni  cor- 
pus ,  quod  ita  haud  duino  nunquam  coire  et  consentire  pctuisseU 
Ttisi  urùus  prœsidis  nutu,  quasi  anima  et  menée  regeretur.  1.  4. 

(  2  )  Le  président  de  Montesquieu ,  dans  sei  considérations 
'tar  lei  causes  ie  la  grandeur  «t  de  la  àécadeaee  des  lloMaîn«. 
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entièrement  la  fonnc  de  l'état,  et  en  abandon-- 
nant  toutes  les  conquêtes,  ne  les  contraignît  à 
reprendre  les  mœurs  et  la  pauvreté  de  leurs 
ancêtres.  Mais  quand  cette  réforme  eût  été 
praticable  ,  devoit-il  se  trouver  quelque  Ro- 
main assez  vertueux  pour  se  donner  la  peine 
d'usurper  le  pouvoir  souverain  ,  et  n'en  faire 
qu'un  pareil  usage  ? 

Je  n'aurois  qu'à  rapporter  ici  les  honneurs 
singuliers  qu'on   accorda  à  Gesar  ,  pour  faire 
voir  qu'il  ne  restoitplus  dans  la  république  la 
moiridre  étincelle    de    génie    qui  doit  animer 
des    républicains.    Gésar   est   le     tyran   de    sa 
*patrie  ,    et   on    l'en   appelle    le    père;   par  la 
constitution  même  du  gouvernement,  chaque 
citoyen    est  obligé  à  le  punir  de  son  attentat, 
et  sa  personne  est  déclarée  sacrée  et  inviolable. 
On   veut  qu'il  assiste  aux  spectacles  dans  une 
ch-aise    dorée  ,    et  une   couronne  d'or   sur  la 
V  tête.  Ce  n'est  là  encore  qu'une  légère  ébauche* 
de  ce   que    fait  faij-e   la  flatterie.    Dans    une 
ville  où  la  violence  faite  à  Lucrèce  avoit  au- 
trefois soulevé  tous  les  esprits  contre  Tarquin  , 
on  délibère  actuellement  de  donner  à  César 
un    empire  absolu  sur  la   pudeur   de    toutes 
les  femmes  Romaines.  On  mêle  dans  les  céré* 
monies    publiques   ses^.  images  à    celles   des 


I 
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Dieux  ;   on   lui  établit  un  temple  ,  des  autels 
et  des  prêtres.  • 

Je  sais  que  quelques  écrivains  ont  crû  dé* 
couvrir  dans  ces  bassesses  abominables  une 
politique  adroite  ,  qui  ne  cherchoit  qu'à  rendre 
César  odieux  ;  mais  c'est  ,  je  crois,  se  trom- 
per, puisque  le  peuple  pleura  sa  mort,  et  que 
le.  sénat  conserva  à  sa  mémoire  les  mcmeS' 
honneurs  qu'il  avoit  prodigués  à  sa  personne , 
et  porta  ce  décret  absurde  (i),  par  lequel  il 
approuve  et  condamne  à  la  fois  César  et  ses 
meurtriers,  ses  lois  et  les  vengeurs  de  la 
liberté.  '  ^ 

L'imbécillité  des  conjurés^  et  la  mollesse 
du  sénat  mirent  entre  les  mains  d'Antoine 
toute  la  puissance  de  César.  Dépositaire  de 
son  testament  et  revêtu  du  consulat,  rien  ne 
put  lui  résister.  Sous  prétexte  de  remplir  les 
Volontés  du  dictateur  ,  il  se  rend  le  maître 
de  la  populace  et  des  légions ,  et  fait  trembler 
le  sénat.  Il  exécute    ce    que  César  lui-même 


[  1  ]  Nihil  finim  tam  ahmrdum  quam  tyrannicidas  in  caglo 
tua  j  tyranm  facta  defendi,  Sed  rides  constdes  >  vides  reli" 
quos  magistratus  si  isti  magistratus  i  vides  languorem  bonorunk 
(  Cic.  ad  Att.  Epist.  i5. 1.  i4.  ] 

z  4 
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jn'auroit  ,os€  entrepjcndrc  m  penser  (i)  ,  et 
dispose 'enfin  de  tout  si  souveraiaefaeG  t ,  que 
les  conjurés  ne  tro^uvant  plus  de  aûreté  dans 
JR.&n^e  ,  sont  obligés  4e  chcTrchej  unn^yle  datif 
Icuf  gouvernement. 

iCicécon  ,  q.ui  dans  ces  circonstances  coin- 
-mcnça  à  gauvemer  le  sénat,  trouva  les  aiSaires 
Â9Xi^  un  çaJios  énorme  (2).  Sans  principes  ^ 
açufis  régie ,  saps  objet  ;  to^s  les  jours  en  ptcr 
noit  un  nouveau  parti  sans  en  prendre  jamais 
un  plus  sage  ,  let  tous  les  jours  les  lu^ux  de  la 
«publique  se  multiplioieiit.  Que^ulnsensé 
que  lui  eût  paru  ce  décret  plein  de  cor^tradic- 
410 ns  ^ijçnt  je  ^vi:et^s  de  parler»  il  ne  Lais-sa  pas 
.que  d'y  conforo^er  sa  çanduite.  Il  fait  charger 
Octave  4c  porter  la  guerre  coatre  Antoine,  et 
xngage  le  sénj^  à  lui  accorder  Les  distinctions 
les  pijus  flatteuses ,  <juoiqu'il  sçnte  quç  par  cette 
politique  il  affpibjit  les  conjurés  ,  c'est-à-dire , 


(  1  )  Omnia  facta  ,  scripta ,  dicta ,  pronùssa  ,  cogitata  CSn?- 
Mazùpîus  vaUnt  ^quam^ù  ipss^sduezet.lAà  Att.  £f  l&t.  lo  L  i4.  ) 
Quœ  emm  Cœsar  nunquam  nequefecisset  ^neque  passuâ  essei  j  ea 
nunc  ex  falsis  ejus  commentariis  proferuntur.  Epist  i4  1.  i4. 
"  {^)  Prcrsus  dissolutum  offendi  Tiavigium  (  RompiLbHcam) 
M  potius  dissipatum ,  mhil  -  consiUo  ,  nihd  raiione  ,  nihil 
ordine,  (Ad  Att.  Epiit  ii  1.  i5.} 
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le  parti  de  la  liberté  (i) ,  et  qu'il  prévoie  même 
qu'Octave  ne  se  v^rra  pas  plutôt  en  état  de  se 
(aire  craindre  d'Antoine,  qu'il  sera  de  son  inté* 
rét  de  se  réconcilier  avec  lui ,  pour  accabler 
de  concert  Brutus  et  Cassius ,  leurs  véritables 
ennemis ,  et  se  rendre  les  maîtres  du  peuple 
Romain  en  rétablissant  la  tyrannie  de  César. 

Il  seroit  assez  difficile  d'expliquer  une  con-> 

duite  aussi  extraordinaire  4ue  celle  de  Cicéron, 

si  d'ailleurs  on  ne  connoissoit  son  caractère  , 

et  le»  intéréu  particuliers  qui  dévoient  le  faire 

agir  dans  cette  occasion.  Cicéron  devoit  à  sa 

vanité  et  à  sa  philosophie  les  qualités  qui  font 

les  bons  citoyens  dans  un  état  tranquille  ;  mais 

sa  timidité  naturelle  le  privoit  de  celles  qui 

peuvent  rendre  un  citoyen  dangereux  ou  utile 

k  sa  patrie  dans  des  teihps  orageux  /  ou  il  faut 

avoir  plus  de  courage  que  de  prudence.   Les 

périls  de  la  république  se  grossis^oient  ou  se 

diminuoient  à  ses  yeux ,  suivant  qu'il  y  étoit 

plus  ou  moins  intéressé  personnellement.  Dc-là 

vient  qu'il  n'eut  jamais  une  règle  fixe  pour 

distinguer   la  timidité  de  la  prudence,  ni  le 


(2)  Si  mukvm  p9êsU  Ociavianui',  m^Lto  firmiuê  acia  iy^ 
TanfU  comprohatum  in,  quam  in  UUuriê  :  atqtu  id  contra  Bruium 
fon  .  fiin  mUem  vincitur  g  vidê$  intpUrabiUm  Anionium  ^  ut, 
quim  ¥9Us  ,n$êcia9,  (  Ad  Ait  l^pifC.  i4.  L  16,  ) 
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courage  dç.  la  témérité.  Tantôt  conduit  par  les 
lumières  de  son  esprit,  et  tantôt  entraîné  par 
les  foiblesses  de  son  cœur ,  il  n'eut  qu'une 
politique  propre  à  prendre  des  demi-partis, 
fct  à  pallier  les  maux  de  la  république. 

Il  montra  de  la  fermeté  contre  Catilina;  mais 
outre  qu'il  n'ignoroit  ni  les  projets  ,  ni  les 
pensées  mêmes  de  ce  conjuré,  il  étoit soutenu 
par  1  éclat  de  son  action  et  de  sa  magistrature , 
par  le  sénat  et  les  vœux  de  tout  le  peuple.  II 
eut  cependant  besoin  de  faire  un  effort  sur  lui- 
même  ;  et  c'est  cet  effort  de  courage  qui  ,luî 
paroissant  héroïque  ,  lui  inspira  sans  doute 
pour  son  consulat  cette  admiration.puérile  dont 
il  fatiguoit  ses  amis.  Après  son  exil  il  se  livra 
naturellement  à  son  caractère  ,  et  sa  conduite 
(i)  fut  d^autant  plus  foible  que  sa  disgrâce 
avoit  fait  une  impression  très-forte  sur  son 
esprit  ,  et  que  ne  pouvant  par  vanité  se  ré- 
soudre à  mener  une  vie  privée  ,  l'ingratitude 
de  ses  concitoyens  lui  avoit  cependant  donné 
du  dégoût  pour  radministration  des  affaires 
publiques. 


(  1  )  J^on  recordor  unde  ceciderim ,  sed  unde  surrexerim , 
frairem  mecum  et  te  si  habeho  ,  per  me  isia  pedihus  trahaniur. 

Vchis  âimul  philosophari  possum.  Locus  ille  animi  nostri , 
Momachus  uhi  habit ahat ,  olim  ,  conccdluit.  Prirata  modo  t% 

domestica  nos  délectant.  (Ad  Att.  Epiit.  i61.  4.) 
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Dans  le  .commencement  de  la  guerre  civile 
.de  César  et  de  Pompée  ,  il  cherche  à  con- 
tenter tout  le  monde  ,  ne  satisfait  personne  ^ 
et  craint  et  souhaite  en  même  temps  de  jouer 
le  rôle  qu'exîgcoit  de  lui  sa  dignité  de  consu- 
laire. Il  veut  être  neutre  ;  il  se  rcpent  de  ne 
pas  suivre  Pompée ,  n'ose  se  déclarer  en  fa- 
veur de  César  ,  et  croit  toujours  avoir  pris  le 
plus  mauvais  parti.  Dans  les  troubles  qui  sui- 
virent la  mort  de  César  ,  il  ne  lui  fut  pas 
possible  de  se  conduire  d'une  manière  plus 
di^ne  de  lui  et  plus  avantageuse  pour  la  ré- 
publique. Entouré  d'hommes  jaloux  ,  envieux , 
qui  n'osoient  rien  espérer  ,  et  presqu'accou- 
tumés  à  l'esclavage  ,  la  crainte  publique  aug- 
menta sa  timidité^  (  i  ).  Plein  de  mépris  pour 
la  conjuration  de  Brutus  et  de  Cassius  ,  et  ne 
les  regardant  que  comme  des  déserteurs  depuis 
qu  ils  s'étoient  retirés  dans  leur  gouvernement, 
Cicéronneles  jugea  plus  capables  de  défendre 
avçc    succès   les    intérêts   publics   contre    un 

(  1  )  Ita  temperaia  Iota  ratio  est ,  ut  Reipublicae  constan" 
liam  prœstem ,  privatis  rébus  meis  ,  propter  infirmitaiem  bo" 
Tiorum  j  iniquitatem  malipoîorum  ,  odium  in  me  improborum  , 
adhibeam  quandam  cautionem.  (  Ad  Att.  Ëpist.  19. 1.  1.  )  £crl- 
▼ant  à  Articu3  ,  après  la  mort  de  César ,  sur  le  parti  qu'il  ju- 
geoit  à  propos  de  prendre ,  il  dit  :  assentior  tibi ,  utnec  duces 
9imu3,  Tuc  agmen  €ogamû6  ,Javeamu9  tamen  (  Bpiit.  }3. 1.  i5.} 
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homme  aussi  cntreprcilant  et  aussi  habile 
qu'Antoine  ,  son  ennemi  personnel  ;  et  il 
favorise  Octave  dans  le  dessein  de  s'en  faire 
tin  protecteur,  si  les  conjurés  sont  opprimés. 
Brutus  développe  habilement  tous  les  ressorts 
de  cette  politique  ,  lorsqu'il  accuse  Cicéron 
de  regarder  la  mort  (i)  ,  l'exil  et  la  pauvreté 
tomme  les  plus  grands  des  maux  ;  de  craindre 
moins  la  ruine  de  la  liberté  que  l'élévation 
d'Antoine ,  et  de  pouvoir  s'accommoder  d'un 
maître  qui  auroit  des  complaisances  pour  lui, 
qui  le  distingueroit ,  qui  le  flattcroit ,  et  lui 
témoigneroit  quelque  cousidération  en  le  char- 
geant de  chaînes. 


[  1  ]  Qu€8  facit ,  non  dominatiamm ,  rton ,  sed  dominutn 
'Anfomum  y  timentis  sunt..,  6  magnam  stultitiam  tiwtoris ,  id 
ipsum  quod  verearis  ,  ita  cavere  ,  utcum  vitare  fartasse  potueris^ 
ulfrô  arcesses  et  attrahas  :  nimium  timemus  mortenij  et  exiliunij 
«f  paupertatem  ,.  hœc  videntur  Ciceroni  ulttma  esse  in  maiis ,  et 
^um  hcibeeU  à  quitus  impetret  quœ  velti  ,  et  à- quibus  Colatur 
et  laudeturj  servitutem  ,  honorificam  modo  ,  non  aspematur- 
Eo  tendit  j  id  agit ,  ad  eum  exitum  properat  vir  opfimus ,  ut 
sîfiUi  Octavius  propiiîus,  (Epîst.  Briîf .' "ad"AlC.)  Cicf tOïi.méTitoit 
ces  reproches  offeôtsat» ,  puisqu^il  avoue  lui-même  à  AUicus 
•qu'il  ne  se  trouToit  point  nal  d«  la  d(Hikiji&tioB  de  César.  D 
^rÎToit  peu  de  temps  s^rès  la  mort  du  dictateur  ;  ita  gradost 
eramus  apud  iïlttm  ,  (  Cœsarem  )  quem  dii  mortuum  perdvint , 
ut  nostrae  œtati  y  quoniaminterftcto  damino ,  libtri  nûn  sumus, 
Tion  fuerit  dominus  ,  Ole  fugieridus,  Ruhor  j  nUki  çwede  ,  sed 
i-a/n  scrqj^rwn  ,  ddcrt  nûlui,  (Epiit  4.>  L  j5.  ) 
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•    La  situation  des  Romains  devint  telle  ,  que 

Cicéron  ,  çn  écrivant  à  Brutus,  fut  enfin  forcé 

de  convenir  que  cette  gucrreetoit accompagnée 

de  symptômes  plus  fâcheux  que  toutes-  celles 

qui  Tavoient  précédé,  u  Quel  que  fût,  dit- il  , 

révéncment    des  troubles    domestiques   dont 

notre    siècle   a  été   témoin  (  i  )  ,  on  pouvoit 

toujours    espérer    de   voir  subsister    quelque 

ombre  de  république  ;  aujourd'hui  ,  tout  est 

changé.  Si  nous  sommes  vainqueurs  ,  je   ne 

devine'  point   quel  sera  notre    sort  ;    mais    si 

nous  sommes  vaincus  »  il  n'est  plus  question 

de   liberté.  >5 

Ce  fut  Lepidus  qui  ,  après  la  défaite  d'An- 
toine à  Modène  ,  forma  le  projet  de  le  récon- 
cilier avec  Octave.  Cette  négociation  ne  dcvoit 
pas  éprouver  de  grandes  difficultés. -L'un  échap* 
poit  par-là  à  sa  ruine  entière  pour  gouverner 
l'univers  avec  deux  collègues  dont  il  méprisoit 
l'incapacité  ou  la  jeunesse  ;  et  l'autre  savoit 
qu'en   continuant  à  défendre   le  parti  de    la 


r  •-     T  !•  I       «h«  •■ 


(i)  HSfuUum  emm^  hellnm  civile  fuit  in  nostrâ  Republicâ  omniurti  , 
çiiû?  memoriœ  nostrœ  fuerunt ,  in  quo  beibo  non,  utracum-^ 
que  pars  vici.sset ,  tamen  aliqua  forma  es^et  futura  Reipublieœ; 
hoc  bello  victores  ,  quam  Rempubîicam  sumus  habituri  ,  non  fa- 
etle  affinnarim  ^  victiscnte  nuUa  unquam  erit.J^  Bpist.  ad  Brut.) 


/^ 
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liberté  contre  les  vengeurs  de  César,  sa  for- 
tune resteroit  bornée  à  celle  de  citoyen. 

Le  second  triumvirat  fut  formé  ;  Antoine  , 
Octave  et  Lepidus  partagèrent  entr'eux  les 
provihces  de  la  république,  à  Texception  de 
celles  que  possédoient  les  conjurés.  Lepidus 
joignit  la  Gaule  Narbonnoise  à  son  gouver- 
nement d'Espagne.  Antoine  eut  dans  son  par- 
tage  le  reste  des  Gaules  ;  l'Afrique  et  les  islcs- 
de  la  Méditerranée  échurent  à  Octave.  Lepidus,. 
qui  avoit  été  fait  consul  ,  se  rendit  à  Rome 
pour  gouverner  l'Italie  ,  tandis  que  ses  coUè- 
gueàpoTtèrentla  guerre  contre  Brutus  ctCassius. 

Lepidus  éprouva  bientôt  que  ce  sont  les 
armées  ,  et  non  pas  les  magistratures  qui 
donnent  du  crédit  pendant  les  guerres  civiles. 
Dans  le  nouveau  partage  des  provinces  qui  se 
fit  après  la  défaite  des  conjurés  ,  il  fut  trop 
heureux  de  conserver  l'Espagne,  et  Octave  le 
dépouilla  même  de  ce  gouvernement ,  sans  lui 
faire  la  guerre.  Pour  perdre  un  homme  qni  de- 
voit  sa  fortune  au  hasard  et  non  à  son  mérite  , 
il  ne  fallut  employer  que  la  ruse  etl'intrigue. 
L'abaissement  de  Lepidus  dévoiloit  les  projets 
d'Octave  ;  Antoine  en  auroit  dû  être  inquiet  ; 
mais  cet  élève  de  César  avoit  oublié  son  am- 
bition et  sa  gloire.  Enivré  de  plaisirs  ,  esclave 


SUR     LES     ROMAINS.  Sôj 

de  Cléopatre  ,  il  ne  connoissoit  plus  d** autre 
bonheur  que  de  lui  plaire  et  de  laimer.  Maître 
du  destin  de  l'Orient ,  et  au  milieu  du  faste 
asiatique  ,  il  n'imaginoit  point  qu'il  dût  songer 
à  sa  sûreté.  Son  rival  ,  cependant,  méditoit  sa 
ruine  ,  etla  bataille  d'Actium  soumit  Tunivers  à 
un  seul  homme. 

i^a  conduite  d'Octave  ,  qui  établit  irrévoca- 
blement la  monarchie  sur  les  ruines  de  la  répu- 
blique ,  et  à  qui  ses  sujets  donnèrent  depuis 
le  nom  d'Auguste  ,  mérite  une  attention  par-î 

tîculière.  Il  étoit  d'une  naissance  peu  relevée  , 

» 

et  la  raison  est  confondue,  en  pensant  qu il 
n'avoit  que  dix  -  huit  ans  ,  lorsqu'il  quitta 
ApoUonic  ;  où  il  faisoit  ses  études  ,  pour  se 
rendre  à  Rome  ,  et  y  recueillir  la  succession 
de  Gésar  /son. père  adoptif.  On  lui  représente 
que  cette  ville  ne  doit  être  qu'un  précipice 
pour  lui  ;  on-  lui  met  soûs  les  yeux  la  fin 
tragique  du  dictateur  et  la  haine  des  conjurés  ; 
on  le  menace  de  l'ambition  même  des  amis 
de  César,  «tj'ai  tout  prévu,  répondit-il  froi- 
dement ,  et  Jcs  dieux  défendront  la  justice  de 
ma  cause.  95  Comment  ce  jeûne  homme  peût-il 
se  flatter  de  former  un  troisième  parti  ^n  sa 
faveur-/  tandis  que  toute  la  république  est 
partagée . feutre  Antoine  et  Bxutus  ?  Est-il  vrai- 
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semblable  qu'il  puisse  lutter  contre  Antoine , 
qui,  sous  prétexte  d'exécuter  les  volontés  de 
César,  dispose  à  son  gré  de  sa  succession  ,  ec 
attache  à  sa  fortune  tous  ceux  qui  aiment  la 
leur  ?  Son  nom ,  ses  droits  ,  ne  sont-cc  pas 
autant  de  titres  qui  doivent  le  rendre  odieux 
aux  partisans  de  Brutus  et  de  la  libcTté?  N'au- 
Toit'il  pas  été  inâensé  de  compter  sur  la  pro- 
tection de  Cicéron  ,  et  d'attendre  de  la  pxrt 
d'un  consulaire  si  illustre  la  conduite  molle  et 
peu  raisonnée  dont  jai  parlé  ?  Personne  dans 
Rome  n'étant  attaché  aux  lois  de  César  ni  à  la 
république  par  le  même  motif,  ceux  qui  tcn- 
doient  en  apparence  au  même  but  Vouloienf 
secrètement  y  arriver  par  des  chetmns  difipé- 
rens.  Octave  ,  sjl  je  puis  m'exprimcr  ainsi  , 
saisît  le  joint  des  différentes  cabales.,  dont  les 
deux  partis  étoient  composés.  Il  sème  des 
soupçons  ,  forme  des  liaisons  ,.  fait  naître  des 
haines  ,  promet,  flatte,  menace  ,  persuade  , 
divise,  unit,  et  parvient  enfin  par  son  habileté  à 
partager  la  considération  des  premiers  magis- 
trats, à  balancer  le  crédit  de  BrUtus ,  et  à  se 
faire  craindre  d'Antoine. 

C'est  un  spectacle  bien  surprenait  de  voir 
conquérir  l'univers  à  un  homme  qui  n'a  pas  le 
courage  de  se   trouver  à  utie  baïaiiUe-,  après 

avoir 
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avoir  affronté  avec  intrépidité  de  plus  grands 
dangers  au  milieu  de  Ronte.  Sa  lâcheté  ne 
nuisit  point  à  sa  fortune ,  parce  qu'Hirtius  , 
Pansa,  Antoine  et  Agrippa  furent  braves  , 
surent  vaincre ,  et  qu'il  eût  l'art  de  profiter  seul 
de  leurs  victoires.  Sa  prudence,  qui,  dans  un 
jourdc  conabat ,  ne  lui  présentoit  aucun  secours 
contre  répée  ou  les  dards*  de  Fenneinî,  Taban- 
donnoit  tout  entier  à  la  crainte  ;  mais  dans' les 
aXitres  espèces  de  dangers ,  sa  timidité  naturelle 
disparoissoit  devant  la  foule  infinie  de  rcs-^ 
sources  et  d'expédicns  que. lui  prodiguoit  le 
génie  le  plus  heureusement  formé  pour  rîii-^- 
trigue  et  le  commandement.  .      ' 

Né  avec  une  ambition  qui  occupoif  toutes 
ses  pensées,  ilne  fut  point  partageparjd' autres 
passions  ;  du  moins  elles  ôb^îssoiem  toutes -à^ 
celle-là  ,-  d'où  elles  semblmetit  naîti-ë:  Eii  le' 
délivrant  de  ces  fougues  ,  souvent  trop  fami- 
lières aux  grands  hommes  ,  et  souvcnt'siMàn-* 
gcreuses  ,  sa  timidité  rentretenoiti  dans  cette. 
espèce  de  calme  si  utile  à  un  ambitieux ,  pour 
tracer  et  faire  exécuter  à  propos  les  plus  grands 
projets.  Il  prit ,  sans  effort ,  et  par  VefFct  na- 
turel d'une  lumière  supérieure ,  toutes  les 
'  formes    qu'exigeoit   Tétat  de   ses  ^affaires.  Il 

m 
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n^avoît  aucune  des  vertus  qui  font  Thonnêtc 
homme  ;  il  n'avoit  aticun  des  vices  qui  le  dé- 
gradent  ;  toujours  prêt  à  se  revêtir  de  la 
vertu  ou  du  vice  que  le  temps  et  ks  circons- 
tances lui  rendentutile,  il  est  tour-à-tour  Tami 
et  Tennemi  d'Antoine  ,  de  Cicéron  ,  de  Lepi- 
dus  et  des  conjurés.  Sans  haïr  ni  aimer  Agrippa, 
dont  le  mérite  trop  éclatant  lui  devenoit  sus- 
pect, il  lui  est. indifférent  de  le  faire  périr  ,  ou 
de  se  rattacher  par  le  mariage  de  sa  fille.  Il 
est. cruel  sans  aimer  le  sang  ;  il  ne  £ait  cesser 
de  le  répandre  ni  par  lassitude  ni  par  remords, 
et  il  pardonne  quand  il  juge  qu'il  lui  est  atissi 
utile  de  pardonner  ^  qu'il  auroit  été  aupara- 
yantdangeteux  pour  lui  de  ne  pas  purg  tr  la 
république,  des  citoyens  inquiets  ,  jaloujc  de 
lear liberté,  vertueux ,  prudêtis  ou  courageux, 
que.9oa.usarpatlpi^  et  sa  puissance  dévoient 
offenser. 

Uautoritc souveraine,  entre  les  mains  d'Au- 
gustç,  étpit  formée  par  l'assemblage  de  toutes 
les  magistratures'  de  l'ancienne  république. 
En  qualité  d'empereur  ,  il  avoit  droit  de  faire 
la  guerre  et  la  paix  ,  étoit  le  général  de  toutes 
je*  armées  ,  levoit  des  contributions  pour  leur 
entretien  |;;disposoit  de   tous  les  grades  mili- 
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taires,  ,avoît  seul  les  honneurs  du  triomphe 
(  1  ) ,  et  jouissoit  enfin  de  toutes  les  prcroga- 
tivesdcla  dictature  ,  dont  le  nom  étoît  devenu 
odieux.  Revêtu  de  la  dignité  de  prince  du  sé- 
nat ,  et  souvent  consul  ,  il  étoitTame  de  cette 
compagnie,  et  possédoit  toute  son  autorite. 
Comme  censeur  ,  il  n'y  avôit  aucun  citoyen 
qui  ne  luifûtsoumis  :il  é toit  au-ssi puissant  sur 
la  noblesse  que  sur  le  peuple  ,  n'étoit  gêné 
par  aucune  loi  ,  et  châtioit  arbitrairemclit. 
Initie  à  tous  les  sacerdoces  ,  il  avoit  Tinten- 
datice  de  la  religion  ;  et  dépositaire  de  tout 
le  pouvoir  du  peuple  ,  pat  son  titré  de  tribun  ',. 
sa  personne  étoit  sacrée  et  inviolable,  De-Ià, 
il  rcsultoit  la  puissance  la  plus  étendue  qùè 
jamais  monarque  ait  possédée;  et  comme  les 
Roçaains  n-avoietit  pu  agir  aùtrefoi-s  que  par 
le  ministère  de  leurs  magistrats ,  ils  ne  dévoient 
désormais   avoir  de  mouVcment  que  par  leur^ 

empereurs. 

—       .    -  -  '  -^-' ■    ■    ■■  ■■■■■  — ^-^^       .^^.^^_^^__ 

(  1  )  Dîins  le  temps  de  la  république ,  il  n'étoit  pas  nécés- 
«aire ,  pour  obtenir  le  triomphe  y  do  battre  le«  «nnemis  ;  il  suffis 
soit  d'être  général  de  l'armée  victorieuse  j  de  sorte  qu'on  a  vu 
des  consuls  triompher  pour  des  victoires  que  leurs  lieutenans 
avoient  remportées  pendant  leur  absence.  C'est  par  une  suit* 
de  cet  usage ,  que  les  empereurs  ,  sous  les  auspices  desquels 
toutes  le«  armées  combattoient ,  triomphèrent  seuls ,  ou  du  moins 
n'awordirent  que  très-ratemont  le  tjriomphe  à  leurs  généraux,  • 

A  a  2 
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Auguste  répandit  s  es  bienfaits  sur  les  années 
et  sur  le  peuple;  il  ramena  Tabondance  ;  il  fit 
de  grandes  fortunes  à  quelques  particuliers  , 
et  en  fit  espérer  à  tous.  La  paix  fut  publiée  , 
le  temple  de  Janus  fermé  ,  et  les  citoyens  , 
occupés  des  fêtes  et  des  spectacles  qu'on  leur 
prodiguoit,  ne  se  rappelèrent  le  souvenir  de 
la  république  ,  qu'avec  les  idées  de  proscrip- 
tions »  de  massacres  ,  de  guerres  civiles  ,  de 
brigandages  et  concussions.  Un  peuple  heu- 
reux ne  se  demande  point  s'il  est  libre,  ou  si 
son  bonheur  durera  ;  et  les  Romains ,  bien 
loin  de  trembler  en  voyant  la  puissance  sans 
tomes  que  possédoit  Auguste,  la  regardèrent 
comme  le  principe  de  la  sûreté  publique.  Ce 
prince  saisit  avec  adresse  le  moment  où  ses 
sujets  comparoient  leurs  maux  passés  à  la 
prospérité  présente  ;  et  en  feignant  de  délibérer 
sérieusement  s'il  devoit  conserver  l'empire  bu 
rétablir  la  république  ,  il  leur  tendit  un  piège , 
fit  regarder  sa  fortune  sans  jalousie  ,  et  cessa 
en  quelque  sorte  d'être  un  usurpateur. 

César  eut  l'audace  puérile  de  dire  que  la 
^république  ne  subsistait  plus  ,  et  que  sa  vo- 
lonté devoit  servir  de  loi.  Maître  de  tout,  il 
avoit  la  foiblesse  de  vouloir  que  les  Romains 
Cil  fussent  persuadé^»,  La  conduite  d'Auguste 
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me    paroît   bien  plus  habile.  Comme   si    ses 
forces  eussent  succombé   sous  un  poids  que 
son  ambition  trouvoit  léger,  il  ne  se  charge 
du  gouvernement  que  pour  dix  ans.  Il  refuse 
la  dictature  que  le  peuple  lui  défère  (i)  ,  et  ne 
veut  point  être  appelé  du  nom  de  seigneur  (12). 
Il  ne  se  conduit  en  apparence  que  par  les  con- 
seils du  sénat ,  lui  renvoie  les  ambassadeurs 
de  quelques  rois  et  de  quelques  nations  libres, 
et  lui  laisse  T administration  des  provinces  du 
centre  de  Tempire.  Il  rend  au  peuple  ses  assem- 
blées ,  feint  de  le  consulter  sur  les  lois  qu'il 
veut  porter,  et  lui  permet  d'élire  ses  magistrats. 
Affectant,  en  un  mot,  de  ne  paroîtrc  que  le 
ministre  des  lois  et  de  la  république ,  il  tâche 
de  persuader  à  ses  sujets  qu'elles  subsistent 
toujours.  Il  respecte  les  coutumes  anciennes  , 
et  cache    son    pouvoir    jusqu'à  comparoîtrc 
aevant  les  juges  en  qualité  de  témoin ,  et  ne 
dédaigne  pas  de  plaider  lui-même  pour  des  ac- 
cusés qu'il  pouvoit  absoudre  par  un  sculmot* 
César  agit  conséquemment  au  projet  odieux 


(  1  )  Dictaturam  magnâ  vi  offerenU  populo  ,  genu  nixus  , 
dejecta  ah  humeris  toga,  nudo pectore  ,  deprecatua  est.  (  Suet.  ia 
Tît.  Aug.  ) 

(2]  Domini  appeUationem  ût  maledictum  et  opprobrium», 
•emper  exhorruit.  (  Suek  ]fx  TÎt,  Àug.  ) 
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-qu'il  avoît  formé  d'asservir  sa  patrie  ,  lorsqu'il 
,  travaille  à  en  multiplier  les  vices.  Un  usurpa- 
teur doit  en  effet  tout  avilir  pour  s  élever ;'înaîs 
pour  se  soutenir  après  son  usurpation  ,  il  doit 
intéresser  les  hommes  à  son  sort;  et  ce  n'est 
jamais  en  les  rendant'  raéchans  et  méprisables 
qu'il  y  réussit. Pourquoi  ne  veut-il  laisser  aux 
Romains  que  les  qualités  nécessaires  aux  plus 
vils  esclaves  ?  C'étcit  armer   contre  lui    tout 
citoyen  qui  conservoit  quelque  sentiment  de 
sa  dignité.  Pourquoi  continuer  à  remplir  le 
sénat  d'hommes  obscurs,  étrangers  et  désho- 
norés ,  et  ne  pas  opposer  des  lois  sages  à  la 
licence  qu'avoient  produite  les  guerres  civiles? 
C'étoit  laisser  subsister  des  désordres  capables 
de  le  ruiner ,  puisqu'ils  avoient  ruiné  la  répu- 
bjique  dont  il  po&sédoit  tout  le  pouvoir.  Au- 
guste affermit  son  empire ,  en  redonnant  de  la 
dignité  aux  Romains  ;  il  invite  plusieurs  séna- 
teurs à  se  faire  eux-mêmes  justice,  et  se  bannir 
du  sénat.  Ces  citoyens,  décriés  par  leurs  dé- 
bauches ,   ruinés    de'  dettes  ,   et  à  qui   César 
avûit  coutume  de  dire  qu'il  n'y  avûit  qu'une 
guerre  civile  qui  pût  rétablir  leur  fortune,  s'ac- 
coutumèrent pcu-àr-pcu   à  leur    situation,  et 
finirent   par  l'aimer.  Rome  enfin   donna   des 
larmes  à  la  mort  d'Augusi;^  ;  fit  d'un  prince  qui 
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n'auroit  jam^s  dû  naître,  on  dit  qu'il  n'auroit 
jamais  dû  mourir. 

LIVRE    TROISIÈME. 


o 


N  a  vu  des  peuples  libres  perdre  le  privilège 
de  se  gouverner  par  eux-mêmes,  et  cependant 
ne  pas   éprouver  les  ravages  du  despotisme  ; 
c'est  que  la  perte  de  leur  liberté  n'a  pas  été 
Touvrage  d'une  révolution  subite  et  orageuse, 
mais  de  plusieurs  siècles  ,  pendant  lesquels  il  y 
a  eu  entre  le  prince  et  ses  sujets  un  balance- 
ment  de   puissance    qui   empêchoit   que    les 
esprits ,  en  s'îrritant ,  ne  se  portassent  à  des 
extrémités  fâcheuses.  Il  se  faisoit,  si  je  puis 
parler  ainsi,  un  mélange  des  usages  anciens 
et  des  usages  nouveaux ,  et  ils  se  tcmpéroient 
réciproquement.  Quand  une  loi  commcnçoit  à 
être  oubliée,  les  mœurs  qu'elle  avoit  fait  naître 
en  tenoicnt  encore  la    place.    Comme  le  gou- 
vernement s'altcroit  d'une  manière  insensible, 
les   sujets    conscrvoient   une  certaine  dignité 
qui  les  faisoit  respecter,  et  le  prince  étoit  su- 
prême législateur,  sans  pouvoir  abuser  de  toute 
sa  puissance.  Il  se  trouvoii  lié  par  les  lois  fon- 
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damentalcs  de  sa  nation  ;  il  craignoit  de  cho- 
quer  les  usages  anciens  ;  ses  sujets  avoient  des 
droits  et  des  privilèges  à  lui  opposer  :  en  un 
mot,  il  nV  eut  point  de  tyran,  quoiquHl  n'y 
eût  plus  de  liberté. 

Tel  a  été  le  sort  de  plusieurs  nations  :  mais 
chez  les  Romains  la  liberté  fut  détruite  par  trois 
batailles  sanglantes  f  i) ,  et  on  passa  si  brusque- 
ment de  Tanarchie  sous  la  domination  du  vain- 
queur, que  toutes  les  passions  furent  à  la  fois 
effarouchées;  toutes  les  lois,  tous  les  usages  , 
en  même  temps  tous  les  préjugés  renversés  ; 
et  on  ne  put  trouver  dans  les  moeurs  aucune 
barrière  contre  le  despotisme.  C'est  un  simple 
citoyen,  qui,  sans  autre  droit  que  la  force  et 
son  audace ,  se  rend  le  maître  de  ses  égaux.  Il 
devoit  donc  soulever  contre  lui  tous  les  esprits  ; 
et  pour  échapper  au  châtiment  qu'il  mérite,  il 
faut  qu'il  s'empare  de  toute  l'autorité.  Auguste 
fut  forcé  à  ne  laisser  aux  Romains  qu'une 
image  trompeuse  de  l'ancienne  liberté.  Si  le 
sénat  ou  le  peuple  eût  encore  joui  de  quelque 
pouvoir  réel,  il  s'en  seroît  servi  pour  dépouiller 
le  prince  des  prérogatives  qu'il  affectpit.  De 
nouvelles  dissentions  auroient  troublé  le  repos 


(1  )  Pliïrsale,  Plâlippt  ^  Aotium. 
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public ,  et  pour  n'en  être  pas  la  victime ,  Au- 
guste auroit  enfin  senti  la  nécessité  de  posséder 
une  puissance  sans  bornes. 

Les  vertus  et  les  vices  d'un  peuple,  sont, 
dans   le  moment  qu'il  éprouve  une  révolution, 
la  mesure  de  la  liberté  ou  de  la  servitude  qu'il 
en  doit  attendre.  C'est  l'amour  héroïque  du 
bien  piï^blic  ,  le  respect  pour  les  lois,  le  mépris 
des  ricïies'ses  et  la  fierté  de  l'ame,  qui  sont 
les  fondemens  du  gouvernement  libre.  C'est 
lindifFérence  pour  le  bien  public ,  la  crainte 
des  lois  qu'on  hait,    l'amour  des  richesses  et 
la  bassesse  des  sentimens  ,  qui  sont  comme  au- 
tant de  chaînes  qui  garrottent  un  peuple ,  et 
le  rendent  esclave.  Qu'on  y  réfléchisse,  c'est 
du  point  différent  où  ces  vertus  et  ces  vicçs 
sont  portés ,  que  résultent  les  mœurs  conve- 
nables à  chaque  espèce  de  gouvernement.  Les 
vertus  nobles,  austères  et  rigides,  du  répu- 
blicain ,  réduiroientlc  monarque  à  n'être  qu'un 
simple  magistrat;  les  vices  bas  et  lâches  de  l'es- 
clave le  rendroicnt  despotique. 

Après  ce  que  j'ai  rapporté  jusqu'ici  de  la 
corruption  infâme  de  Rome  ,  et  de  ses  pros- 
criptions qui  avoient  fait  périr  tout  ce  qui 
rcstoit  d'honnêtes  gens  dans  la  république  , 
on  jugera  sans  peine,  que  les  mœurs,  loin  de 
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favoriser  un  reste  de  liberté  ,  et  de  seconder  la 
modération  quafFectoit  Auguste  ,  précipitoient 
au  contraire  les  Romains  au-devant  du  joug. 
Peu  contcns ,  en  effet,  que  le  prince  ,  ainsi  que 
je  l'ai  dit,  eût  réuni  en  sa  personne  le  pouvoir 
de  toutes  les  magistratures  ;  ce  qui  supposoit 
au  moins,  que,  malgré  sa  vaste  autorité,  il 
étoit  le  ministre  de  la  république  et  devoit  gou- 
verner conformément  aux  lois  ,  ils  voulurent 
qpe  son  autorité  lui  fût  propre  et  qu'il  ne  la 
tînt  point  dç  ses  magistratures.  Il  fut  réglé 
que,  dans  le  temps  où  Auguste  ne  seroit  pas 
revêtu  du  consulat,  il  auroit  toujours  douze 
licteurs  ,  et  seroit  assis  entre  deux  consuls.  On  • 
l'autorise  à  convoquer  extraordinaircment  le 
sénat  (1) ,  et  il  lui  est  permis,  sans  avoir  égard 


(i)  Fœdusve^  cum  quitus  volet ,  facere  liceat  y  ita  utilicuit 
D.  Augusto ,  liberioqu^  et  Claudio,  XJ tique ,  ei  sénat um  ha- 
hère  j  relationem  fojcere  ,  remittere  senatus  consulta  per  rela- 
4fonem  discessiojiemque  facere  liceat  ;  ita  uti  licuit  D.  Augusto, 
Tiberioque  et  Claudio.  Uti  que ,  cum  ex  voluntate ,  autorita- 
ieve  ,  jussu  ,  mandat  uve  ejus  ,  prossenteve  eo  ,  senatus  habe- 
bitur  i  omnium  rerum  jus  perinde  haheatur  ,  servetar,  ac  si  è 
fege  senatus  edictus  esset  habereturque.  U tique  ,  queecumque  ex 
•  usu  Reipublicœ  ,  majestate  divinarum,  hûmanarum  ,publicarum^ 
privât arumque  rerum  esse  censebit ,  ei  agere  facere  jus potestas- 
que  sit  j  ita  uti  D.  Augusto  ^  Tiberioque  et  Claudio  fuit,  l/ti-^ 
que  quibus  le  gibus ,  pleheive  scitis  scriptum  fuit  ,  ne  D.  Au-- 
fustus,  Tiherius  et  Claudius  tenerentur  i  iis  legihus  plehisqué 
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nux  lois  ,  de  faire  tout  ce  qu'il  croira  avan- 
tageux  à  la  république ,  et  convenable  à  la 
majesté  des  choses  divines  et  humaines,  pu- 
bliques et  particulières. 

Peut-être  t\nc  si  Auguste  avoit  eu  plusieurs 

successeurs  dignes  de  lui ,  et  qui,  à  son  exem- 
ple ,  eussent  compris  que  Texcés  du  pouvoir 
en  prépare  la  ruine  (i) ,  il  se  seroit  formé  peu- 
à-peu  dans  Tempiie  des  usages,   des  règles, 
des  bienséances,  qui,  en  établissant  une  con- 
fiance réciproque  entre  le  prince  et  les  sujets, 
auroient  servi  de  frein  aux  passions.  Mais  plus 
on  admire  la  sagesse  avec  laquelle  Auguste  se 
prescrivit   des    bornes   dans   l'administration' 
d'une    puissance,    qui,  par  elle-mcme,  n'en 
connoissoit  point,  moins  on  doit  espérer  de  la 
retrouver  dans   ses   successeurs.   Çroyons-en 
Marc-Aurèle ,  dont  les  vertus  ont  honoré  le 
trône  et  Thumanité  :  il  regardoit  comme  un 
prodige  de  pouvoir  tout,  et  de  ne  vouloir  que 

scitis ,  imperaior  César,  Vespasianu8  jiugustus  solutus  sit. 
C'est  par  un  décret  que  le  sénat  revétissoit  les  empereur&  de  la 
puiAsanco  impériale.  De  toutes  ces  pièces ,  qu'il  seroit  si  curieux 
de  connoître  ,  il  .ne  nous  reste  qu'un  fragment  de  celle  qu 
fut  faite  pour  Vespasien  j  mais  il  suffit  pour  nous  apprendre 
quelle  é  toit  Té  tendue  et  la  nature  du  pouvoir  d'Auguste  et  de 
Bes  sucresseurs. 

(\)Ndc  unquam  saiis  fida jpotenti(^ ,  ubinimia  est.  (Tac. 
Hiit.  La.}' 
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le  bien.  Cependant,  si  les  successeurs  d'An- 
guste  abusent  de  leur  pouvoir  ,    ils  seront  né- 
cessairement des   monstres  qui   effraieront  la 
nature.  Ce  despotisme  rafiné  et  artificieux  qui 
se  déguise  ,  qui  craint  de' se  montrer,  qui  flatte 
avant  que  d'accabler;  ce  despotisme,  en  un 
mot ,  qui  ressemble  à  ces  poisons  lents  dont 
on  sent  les  effets  sans  en  pénétrer  la  cause, 
n'ctoit  point  fait  pour  eux.  Les  proscriptions  de 
Syllaetles  cruautés  du  second  triumvirat  sont 
des  modèles  justifiés  parle  succès,  et  qui  les  pré- 
parentàse  porter  aux  violences  les  plusouvertcs 
Ci  lesplus odieuses.  LesRomains,  quoiqucvo- 
luptueux,  étoient  cruels;   et  les  maîtres  d*un 
peuple  qui  aimoit  le  sang(i),  passion  heureuse- 
ment inconnue   aujourd'hui  chez  les  nations 
civilisées,  ne  se  lasseront  jamais  d'en  répandre. 
Tibère  avoit  assez  de  talens  pour  régner  avec 
gloire,  s'il  eût  hérité  d'un  trône  occupé  légiti- 
rnement  par   ses   pères  ;   m^is    ne   succédant 
qu'aux  droits  usurpés  par  Auguste  ,  il  se  crut 
lui-même  un  usurpateur.  Bien  loin  de  remar- 
quer que  les   Romains ,   accoutumés   à  obéir 
par  une  servitude  de  40  ans ,  se  disputoient  à 
l'envi  le  détestable  avantage  de  servir  d'instru- 

(  1  )  Tout  le  monde  connoît  le  goût  efiréné   des  Romain» 
pour  le*  spectacles  de  rauiphithéûtre.  ^ 
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ment  à  la  tyrannie  ,  il  ne  vit  autour  de  lui 
qu'un  peuple  farouche  qui  avoit  refusé  le  dia- 
dème à  César  ,  et  contraint  Auguste  à  paroître 
au  sénat  et  en  public ,  couvert  d'une  cuirasse  ; 
il  n'entendit  que  quelques  voix  qui  osoient 
encore  appeler  Brutus  et  Cassius  les  derniers 
Romains  ,  et  il  craignit  de  trouver  des  citoyens 
qui  se  crussent  liés  par  le  serment  (i)  que  le 
premier  Brutus  avoit  fait  prêter  de  ne  jamais 
souffrir  de  maître  dans  Rome.  Tibère  ne 
voyoit  de  tous  côtés  que  des  dangers  ,  et  la 
timidité  avec  laquelle  il  étoit  né  ,  devenant 
par-la  aussi  forte  que  son  ambition  ,  il  donna 
aux  Romains  le  spectacle  ridicule  d'un  ambi- 
tieux qui  ne  pouvoit  se  passer  de  la  souverai- 
neté, et  qui  n'osoit  s'en  emparer. 

Il  a  déjà  fait  mourir  Agripa,  petit-fils  d'Au- 
guste ,  comme  un  rival  ;  par  des  menées  sour- 
des ,  il  dispose  de  toutes  les -forces  de  l'état , 
et  cependant  il  feint  encore  de  refuser  Tem- 

pire  (2).  6  4  Auguste,  dit-il,  au  sénat,  étoit  seul 

■  -  -        .   —  -É 

(i)  Omnium  primum  avidum  novœ  libertatis populum ,  ne  post 
modumfleciiprecihus  aut  donis  regiis  posset,jurejurando  adegit 
neminem  Romœ  passuros  regnare  ){  T.  L.  1. 2.  ) 

(a)  Principatum  quamvis  neque  occupare  confestim,  nequt 
agere  dubitasset ,  et  eiatione  militum ,  hoc  est ,  vi  et  specie 
dominationis  asAumpta,  diu  iamen  r^çusayit  impudentissir^ 
animo,  (  Suct.  in  vit.  Tib.  ) 
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capable  de  le  gouverner  sans  secours ,  et  en 
travaillant  sous  ses  yeux  et  sous  ses  ordres 
aux  affaires  de  la  république ,  je  n'ai  appris 
qu  à  connoître  ma  foiblcssc.  Dans  une  ville 
aussi  féconde  que  la  nôtre  en  grands  hommes, 
un  seul  citoyen  ne  doit  point  être  chargé  de 
toute  fadministration  publique,  et  j'attends 
d'apprendre  du  sénat  quel  département  il  me 
desiine  9î.  C  etoit  la  crainte  de  passer  pour  un 
tyran,  et  d'en  subir  le  soit  qui  dictoit  ce  dis- 
cours à  Tibère  :  mais  à  peine  t'a-t-il  prononcé, 
que  son  ambition  en  est  alarmée.  Il  craint  de 
s'être  compromis  ;  il  craint  d'en  avoir  trop  dit; 
il  revient  sur  ses  pas  ;  mais  en  demandant 
l'empire  ,  il  ne  s'exprime  que  d'une  manière 
ambiguë  *(i)  ,  captieuse,  énigmatique  ;  et  cet 
homme,  capable  de  faire  périr  le  sénat,  s'il 
ne  Teût  deviné  ,  n'accepte  enfin  le  pouvoir 
absolu  que  poujun  temps.  Il  se  garde  bien  d'en 
fixer  le  terme  à  cinq  ou  à  dix  ans  comme  Au- 
guste :  il  croiroit  donner  un  titre  contre  lui 
aux  Romains.-  i^Je  ne  consens,  dit-il,  à  me 


(i)  Tlberio  etiam  in  rébus  quas  non  occttleret ,  seu  Aatura, 
sive  adsuetudine ,  suspensa  semper  et  obscura  verba:  tune  vero  , 
nifenti  ut  sensus  suospenitus  abderet ,  in  ineertum  et  amùiguam 
magis  implicabantur,  (  Tac.  AnA.  1.  &.  j 
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charger  de  ce  fardeau  (i),  que  jusqu'au  temps 
où  vous  jugerez  vous-mêmes  qu'il  est  juste 
d'accorder  à  ma  viellesse  quelque  repos  99. 

Tibère,   toujours  persuadé  qu'il  iiYtoitpas 
assez  puissant 9  et  qu'il  le  paroissoit  trop,  fut 
en  perpétuelle  contradiction  avec  lui- même. 
Il  ne  parle  que  de  la  dignité  de  la   république  » 
flatte  le    sénat,   et  étale   avec  éloquence   les 
devoirs  d'un  prince  (2) ,  tandis  qu'il  ne  travaille 
«ccrètement  qu  à  tout  opprimer.  Fait-il  quel- 
qu'injustice,  qu*il  croit  nécessaire  à  l'agran- 
dissement de   son  pouvoir  ?  c'est  à  la  faveur 
de   quelque  loi  qu'il  détourne,  de  son  sens 
naturel.   Il  laisse  aux  consuls/  aux  préteurs 
et  aux  magistrats  subalternes  l'exercice  de  leurs 
fonctions  ;  mais  il   s'indigne  s'ils  ne  sont  pas 
des  instruments    aveugles   de  sa  volonté.   Il 


(1)  Tandem  quasi  coactu$ ,  et  qaœrens  mieeram  et  onerosam 
infungi  sibi  eervitutem  ,  recepit  imper ium ,  nec  iamen  aliter, 
quam  ut  depositurum  se  quandoque  spem  faceret .  TpHus  verba 
9unt  hœc  :  dum  peniam  ad  id  tempos  quo  vobis  œquum 
posait  videri ,  dare  vos  aliquam  senectuti  meœ  requiem.  (  Suet. 
in  Tit.  Tib.  ) 

(2)  Dixi  et  nunc,et  sœpe  alias ,  Patres  Conscripti ,  bonumet 
salutarem  principem ,  quem  vos  tanta  et  tam  libéra  potestate 
instruxistis ,  senatui  servira  debere ,  et  universis  civibus  sœpe, 
et  plerumque  etiam  singulîs  :  neque  id  dixisse  me  pœnitet ,  et 
honosjet  œquos ,  etfavcntes  vos  hahui  dominos  et  adhuc  habeo» 
(Su^t.wiTit.Tib.) 
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craint  également  la  vertu  (i)  et  le  vice  dans 
les  personnes  qu'il  destine  aux  emplois;  et 
ne  les  trouvant  jamais  telles  qu'il  les  désircroit, 
il  ne  leur  permet  pas  quelquefois  de  prendre 
possession  des  charges  qu'il  leur  a  données. 
Tibère,  toujours  déchiré  par  des  passions 
opposées ,  se  flatta  de  calmer  ses  alarmes  en 
sacrifiant  à  sa  sûreté  quelques  hommes  qui 
lui  étoient  suspects  ;  mais  ses  craintes ,  au  con- 
traire ,  se  multiplièrent.  Plus  il  sentit  qu'il 
devenoit  odieux,  moins  son  inquiétude  san- 
guinaire connut  de  bornes ,  et  Rome  devint 
enfin  ie  théâtre  de  toutes  les  horreurs  où  se 
peut  abandonner  le  despotisnie  produit  par 
la  timidité.  Croyant  arrêter  Içs  progrès  de  la 
haine  publique,  il  porta  cette  loi  insensée  qui 
défendoit  aux  parents  des  personnes  con- 
damnéesà  mort  de  les  pleurer.  Pour  tenir  les 
hommes  attachés  à  la  vertu ,  la  morale  leur 
interdit   souvent  des  actions  eii  elles-mêmes 

indifférentes ,  mais  qui  les  préparoient  au  vice; 

I      1 1  I  II  II       III    II       ■  I  II    1 1  ■  1 1«         I        1 1  ■  I  II ■      I II  1 1  ■ 

(2)  Keque  enim  eminentes  virtutes  sectahatur ,  et  rursum  vitia 
oderat.  Ex  optimis  periculum  sibi;  à  pessimis  dedecus  publicum 
metuebat.  Quâ  hœsitatione  postremo  eo  provectus  est  j  ut  man- 
daverit  quibusdam  provincias  quos  egredi  urbe  non  erat  pas" 
iurus. {Tac.  Ann.  1. 1.)  Libertatem  metuebat j  adulationemoderat, 
lu.  2.  Illum  qui  libertatem  publicam  nosset,  tam  projectce  ser- 
vimtium  patientiœ  toedebat,  (  L.  ;i.  } 

la 
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la  politique  de  Tibère  abusa  de  ces  principesi 
de  prévoyance;  il  crut  rendre  sa  personne  plusr 
sacrée  en  faisant  révérer  ses  images  mêmes  et 
celles  de  son  prédécesseur:  On  punit  de  mort 
deux  citoyens ,  dont  Tuil  ,  ^n  vendant  seâ 
jardins  ,  avait  aussi  vendu  la  statue  d'Auguste 
qui  y  étoit  placée  ;  le  crime  df  l'autre  fut 
d'avoir  battu  un  esclave  qui  avoit  par  hasard 
3ur  lui  une,  monnoie  où  étoit  gravée  la  tête 
de  Tibère.  Ce  prince  fit  un  crime  capital  à  uti 
poëtc  d  avoir  mlltraité  Agamcmnon  dans  une 
tragédie,  tant, il  voùloît  sansxloute  qu'on  rcs-f 
pectâtla  quajit^'dc  prince-  bu  craignoit  qu'on 
ne  s'accoutumât  par  dégrés  à  le  inépriser  lui- 
même, 

La  réplibiiqBe  avoit  eu  une  loi  de  lèse- 
tnajesté  cqmre  ceux  qui  auroient  trahi  ses 
armées  ,  excité  des  séditions  ,  oii  avili  le  nonï 
Romain  par  une  administration  infidelle:  Dans 
ces  temps  heiireux,  dit  Tacite,  ohnepunissoit 
que  les  actions  etndh  pas  iesparoles;  mais  la 
satyre,  qui  n'est  jamais  odieuse  chez  un  peuplé 
vertueux  i  et  qui  sert  souvent  de  barrière  contre 
les  mauvaises  tnœurs.,  ayant  paru  intolérable 
a  des  hommes  corrompus  ,  qui  ne  vouloient 
,  point  être  trôTiblés  dans  là  joiïissaiice  de  leurs? 
vices  ,  Auguste  ,  plus  intéressé  que  tout  autre 
Mably.   Tome  IV.  *  »  b 
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à  la  proscrire,  mit  les  libelles  au  nombre  des 
crimes  compris  dans  la  loi  de  lèse  -  majesté. 
Tibère,  enhardi  par  cet  exemple,  étendit  le 
sens  de  cette  loi  terrible ,  et  tout  ce  qui  ^Ic 
choqua  devint  critne  de  Icse-majesté.  Rien  ne 
fut  innocent  aux  yeux  de  ce  tyran,  entouré  de 
délateurs  qui  (lattoient  ses  soupçons.  Ces  mi-> 
sérables  ,  favorises ,  protégés  et  enrichis  par 
l:a  part  qu'ils  obtcnoient  dans  la  confiscation 
des  biens  des  accusés  ,  firent  envier  leur  sort 
à  force  de  se  faire  craindre.  Us  cessèrent  en 
quelque  sorte  d'<être  infâmes  ;  et  plus  leur 
nombre  se  multiplia  ,  plus  il  fallut  trouver  de 
coupables.  Les  paroles  les  plus  innocentes 
devinrent  des  crimes  ;  on  voulut  pénétrer  jus- 
ques  dans  le  fond  des  pensées ,  et  le  citoyen 
ne  fut  point  sûr  de  n'être  pas  criminel,  quoiqu'il 
n'eût  ni  agi  ni  parlé. 

Calîgula  monta  sur  le  trône,  et  ce  serpent, 
pour  me  servir  des  exprdssions^  de  Tibère  (i), 
qui  devoit  dévorer  les  Romains  ,  et  être  un 
Phaéton  pour  le  monde  entier  ,  poursuivit 
rinnocencc  sans  faire  semblant  de  lîl  respecter , 
comme   son.  prédécesseur  .qui    la   calomniait 

(i)  jiliquoties  prœdicabat  (  Tiberius  )  exitio  suo  omnàumqu^ 
Cdium  vivere  :  et  se  natricem  jserpentis  id  genus , populo  romano-\ 
phaetoTitem  orbi  terrarum  educere.  (Suet.  in  vit.  Csi]  J 


/ 
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avant  de  ropprimer.  Il  souliaitoit  que  le  peuple 
Romain  n'eût  qu'une  tête  pour  labbattre  d'un 
seul  coup  d'ëpée ,  et  que  son  règne  fût  signalé 
par  quelque  calamité  publique  :  n'en  étoit-cc 
pas  une  assez  grande  que  le  monde  fût   gou- 
verné par  cette  bête   féroce  ?  Cet  insensé  pré- 
tendoit  avoir  un  commerce  de  galanterie  avec  la 
lune  ;  et  se  croyant  tour  à  tour  Jupiter,  Junon  ^ 
Diane  ou  Vénus  ,  il  se  fît  prêtre  de  lui-même , 
et  se   sacrifioit   tous  les  jours  les  plus  rares 
animaux.  On  vit  paroître  un  nouveau  crime 
d'état  ,   ce  fut  d'être  riche;  on  enleva  aux  ci- 
toyens toutes  leurs  richesses  ;  mais  la  violence 
n'étant  plus  enfin  d'un  assez  grand  rapport^ 
Caligula  fit  de  son  palais  un  lieu  de  prostitution , 
et  vendit  à  la  canaille  de  Rome  de  jeunes  fillcâ 
et  de  jeunes  garçons  de   la  naissance  la  plus 
distinguée. 

Je  passe  rapidement  sur  ces  règnes  abomi- 
nables* Claudius  monta  sur  le  trône  :  ce  n'étoit 
qu'un  homme  ébauché,  disoit  An tonia;  jamais 
prince  ne  fut  plus  méprisable  ;  le  sang  coula  ; 
il  fallut  servir  Messaline  et  punir  les  infidélités , 
1  hnpuTssance  oti  le  mépris  de  ses  amants.  EscTave 
plutôt  qu'époux  de  Tambitieuse  Agrippine,  il 
devint  tyran  par  foiblessc  ,  et  parce  qu  elle  en 
avoit  tous  les  vices  ;   ou ,  pour  mieux  m'cx-» 
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primer,  cette  princesse  et  les  affranchis  qtii  la 
dominoicnt ,  se  servirent  de  sa  main  et  de  sa 
puissance  pour   contenter  leurs  passions. 

Rome  respira  pendant' les  premières  années 
du  règne  de  Néron.  Ce  prince  prit  Auguste 
pour  modèle  ;  il  est  clément ,  libéral ,  populaire; 
il  respecte  les   lois  ;    il   connoît  qu'il  est  fait 
pour  travailler  au  bonheur  des  Romains.  Mais 
bientôt  il  est  corrompu  par  les  flatteries  de  ses 
courtisans  :  ces  hommes  pervers ,  qui  ne  sont 
•rien,  si  leur  maître  n'est  vicieux ,  enhardissent 
Néron  au  crime  ;  ils  lui  montrent  l'exemple  > 
contagieux  de  ses  prédécesseurs,  et  en  com- 
mençant à  être  méchant,  il  ne  juge  déjà  de 
rétendue  de  sa  puissance  que  par  Ténormité 
des  attentais  qu'il  médite.  Tout  fut  dégradé  : 
Caligula  n'avoit  que  projeté  de  faire  son  cheval 
consul,  et  Néron  fit  ses  chevaux  sénateurs  (i). 
Les  consulaires  servoient  le  premier  en  habit 
d'esclaves  ;  mais  cette  ignominie  étoit  renfermée 
dans  les  murs  du  palais.  Néron ,  au  contraire, 
les  immole  à  la  risée  publique,  en  les  obligeant 
de  faire  avec  lui  sur  le  théâtre  ou  dans  le  cirque 


(i)  Néron  faisoit  promener  dans  les  rues  de  Rome  ies  cheraux 
couverU  d'une  robe  de  sénateur.  11  arriva  de-la  que  le  peuplo 
ne  regarda  plu.s  ce  Yetcrment  auguste  ;  quo  coimuf  uu  caparaçon 
4f  chcYalt 
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un  métier  déshonorant  p^rmi  les  Romains, 
et  Quelle  indignité ,  s'écrie  Dion  Cassius,  que 
le  maître  du  monde  ,  des  sénateurs  et  leurs 
femmes  ne  soient  que  des  vils  histrions  !  Les 
étrangers  étonnés  ,  continuc-t-il,  se  montroient 
au  doigt  les  descendans  des   grands  hommes 

.  qui  les  avoient  vaincus.  Voilà  le  petit-fils  de 
Paul-Emile,  disoit  le  Macédonien,  et  le  Grec 
nt  lui  répondait  qu'en  moYitrant  un  fils  de 
Mummius.  Tandis  que  le  Sicilien  siffloit  un 
Claudius,  et  TEpirote  un  Appius,  les  Asia- 
tiques ,  les  Espagnols  et  les  Carthaginois  se 
croyoient  vengés  de  leur  défaite  ,  en  voyant  un 
Lucius  ,  un  Publius ,  un  Scipicn  réduits  à  jouer 
les  rôles  de  quelques   misérables  farceurs. .95 

Tous  ces  empereurs  furent  cruels  ;  mais  il 
va  cependant  différentes  nuances  dans  ce  point 
principal  de  leur  caractère  ,  et  je  dois  les  faire 
remarquer;  la  cruauté  de  Tibère,  à  force  de 
paroître  mystérieuse  et  réfléchie,  avoit quelque 
chose  de  politique  ;  celle  de  Caligula  partoit 
plus  d'un  cœur  qui  aime  à  se  repaître  de  sang. 
Tous  dcuK  font  frémir ,  celui-ci  par  sa  hardiesse 
à  assassiner,  l'autre  par  l'adresse  avec  laquelle 
il  cherchoità  déguiser  ses  noirceurs.  Néron , 

,    cruel  comme  Caligula  par  tempérament,  et  par 
réflexion  comme  Tibère,  avoit  réduit  sa  fureur 
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en  art  et  en  principes;  tandis  que  Claudîus, 
entraîné  par  Tcxemple  ,  et  méchant  par  les  vices 
d'autrui ,  avoit  répandu  le  sang  dont  il  ne  con- 
noissoit  pas  le  prix. 

Il  n'est  pas  possible  de  tracer  un  tableau  de 
la  situation  malheureuse  où  se  troùvoit  l'empire. 
Toutes  les  lichesses  étoient  devenues  le  butin 
des  délateuis,  des  pantomimes  et  des  cour- 
tisanes. Le  titre  de  citoyen  Romain  étoit  mé- 
prisable ,  parce  qu'il  n'étoit  plus  porté  que  par 
des  affranchis  ou  des  fils  d'affranchis,  et  que 
les  provinces ,  selon  l'expression  de  Dion , 
avoient  acheté  le  droit  de  bourgeoisie  romaine 
pour  un  têt  de  pot  cassé.  Le  peuple  de  Rome 
étoitune  populace  effrénée,  accablée  de  besoins , 
qui  ne  subsistoit  que  par  les  bienfaits,  c'est-à- 
dire  ,  par  les  crimes  des  empereurs  f  i  j  ,  et  qui 
troùvoit  tout  juste,  pourvu  qu'on  respectât  sa 
paresse,  qu'on  Ini  donrât  du  pain,  et  qu'on 
lui  prodiguât  les  fêtes  et  les  spectacles.  Le  sénat 


(i)  Dans  le  temps  de  la  république ,  le  peuple  eroyoit  que 
les  arts  ne  dévoient  occuper  que  des  esclaves.  En  perdant  sa 
liberté ,  il  conserva  cette  manière  de  penser,  parce  que  les 
citoyens  qui  aspiîroient  à  la  tyrannie ,  lui  faisant  de  grandes 
libéralités  pour  l'attacher  à  leurs  intérêts ,  il  ne  sentit  ni  sa 
misère  )  ni  la  nécessité  de  travailler.  Les  empereurs  suivirent 
jcet  usage ,  et  ils  employèrent  ujie  partie  de  leurs  rapines  4 
l}^  dDpner  des  spectacles  et  des  gratilîcation^. 
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éioit  rempli  de  barbares  et  d'hommes  à  peine 
sortis  de  l'esclavage ,  qui  portoient  encore  sur 
leurs  épaules  les  cicatrices  des  coups  de  fouet 
qu'ils  avoicnt  reçus  de  leurs  maîtres.  Les  em*- 
pcreurs  ,  ne  voyant  personne  qui  ne  fût  plus 
digne  qu'eux  de  régner,  craignirent  tous  leurs 
sujets  ,  comme  autant' de  compétiteurs  à  l'em-" 
pire,  et  les  punirent ,  s'ils  furent  assez  audacieux 
pour  laisser  voir  quelque  vertu  ou  quelque 
talent.  Les  emplois ,  les  magistratures ,  les 
commandemens  devinrent  autant  de  pièges 
dans  lesquels  il  fallut  perdre  pu  son  honneur 
ou  sa  vie.  Le  sort  malheureux  de  Germanicus 
apprit  à  tout  ce  qui  auroit  voulu  être  honnête 
homme,  que  le  plus  grand  crime  étoit  de  faire 
trop  bien  son  devoir.  Les  magistrats  le  négli- 
gèrent par  politique.  Les  généraux  ,  pour 
ménager  la  jalousie  etla  timiditédcs  empereurs , 
se  hâtèrent  de  corrompre  eux-mêmes  la  dis- 
cipline militaire ,  et  les  rassurèrent  en  faisant 
voir  qu'ils  n'avoient  aucune  autorité  sur  les 
soldats. 

On  est  peut-être  déjà  surpris  que  Tempire  ,  en 
proie  à  tous  les  vices  que  produit  le  despotisme 
le  plus  intolérable,  ctquiportoitparconséquent 
en  lui-même  mille  causes  de  destruction  ,  ne  se 
précipite  pas  aui'sû  promptemcnt  vers  sa  ruine 
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que  plusieurs  états  moins  corrompus  ,  dont 
l'histoire  nous  a  appris  les  malheurs*  Mais  il 
faut  faire  attention  que  Rome  reprit  en  quelque 
sorte  toute  sa  grandeur  sous  le  règne  d'Auguste. 
Ce  prince  pacifia  l'Espagne  et  les  Gaules,  et 
soumit  la  Pannonie  et  Tlllirie.  Il  dompta  Tin- 
quiétude  des  peuples  des  Alpes ,  força  les 
Daces  à  ne  plus  faire  d  incursions  sur  les  terres 
de  l'empire,  et: porta  ses  armes  jusqu'à  TElbe. 
Les  Parthes  oublièrent  leur  haine  contre  les 
Romains,  et  leur  donnèrent  même  des  marques 
de  crainte  et  de  respect.  Les  Indiens  et  les 
Scythes  ,  peuples  dont  le  nom  étoit  à  peine 
connu  à  Rome,  y.  vinrent  demander  l'amitié 
d'Auguste.  Les  Germains,  moins  terribles  qu'ils 
ne  le  furent  dans  la  suite  ,  n'étoient  point 
pncore  poussés  sur  les  provinces  Romaines  par 
les  peuples  du  Nord ,  qui  tombèrent  dans  la 
Germanip.  En  un  mot,  les  premiers  successeurs 
d'Auguste ,  profitant  de  la  réputation  de  sagesse 
(  i  )  et  de  désintéressement  que  ce  prince  avoit 


(i]  NeC'  ulli  genti  sine  justis  et  necessariis.  cousis  bellum 
intulit  (  Âugustus  )  tantumque  abfuit  à  cupîditate  quoquo 
modo  imperium  vel  bellicam  gloriam  augendi ,  ut  quorumdam 
^arbarorum  principes  inœde  Martis  ultoris  jurare  coegerit  ^ 
jnansuros  se  in  Jide  ac  pace  quam  peterent.  A  ^ibusdan 
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acquise   aux  Romains  ,   n'avoiciit  à  redouter 


aucun  ennemi  étranger. 


A  j'cgard  des  maux  domestiques  qui  dévoient 
perdre  l'empire ,  il  faut  descendre  dans  quelques 
détails  plus  particuliers  pour  comprendre  com- 
ment, au  lieu  de  se  diviser  en  plusieurs  parties 
indépendantes,  il  continuoitàne  former  qu'un 
seul  corps.  Rome  ayant  pris  de  chaque  peuple 
qu  elle  avoit  vaincu  le  vice  qui  le  distinguoit , 
étoit  devenue  une  école  dangereuse  où  toutes 
les  provinces  écoicnt  allées  perdre  les  mœurs. 
C'est  ainsi  que  les  vices  des  Asiatiques  et  des 
Africains  avoient  corrompu  les  Gaules,  l'Es- 
pagne et  tous  les  pays  qui  se  scroient  sûrement 
aifranchis  de  la  domination  Romaine  ,  si  on 
n'eût  amolli  levir  courage  par  les  voluptés.  Le 
même  despotisme  ,  dont  les  empereurs  acca- 
bloicnt  l'Italie  ,  leurs  officiers  l'exevçoient  d'ans 
les  provinces.  Elles  étoient  au  pillage  (  i  )  ,  et 

veto  novum  obsiâum  genus ,  fœminas  exigera  fen'averit  ; 
quod  negligere  Mariumpigjiora  sentiebat.[  Suet.  in  rit.  Aug.  ) 
AddidercUquMconsilium  coercendi  intrà  terminas  imperii.  (Tac. 
Ann.  1.  1.  ) 

(i)  Tous  les  historiens  anciens  sont  pleins  des  vexations  quo 
les  ofllciors  des  qjjipereurs  faisoient  dans  les  proTÎnces ,  d'c^ù 
ils  rapportolent  des  fortunes  immenses.  Dion  Cassîus  ptrle 
d*un  certain  Licinius ,  affrancki  do  César  et  gouverneur  fies 
paules  sous   le  règne   d'Auguste ,  qui  Imagina  de  pai  lagcr 
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il  ne  leur  restoit  d'autre  passion  qu'une- crainte 
abrutissante,  parce  que  leurs  maux  étoient  por- 
tés à  cet  excès  qui  ne  permet  pas  même  de  se 
livrer  au  désespoir.  Dans  cette  situation,  elles 
fi^auroient  pu  secouer  le  joug  et  se  démem- 
brer de  Tempire ,  qu'avec  le,  secours  des  génc- 
taux  qui  y  commandoient ,  et  qui  auroient 
voulu  s'y  former  un  état;  itiais  ce  projet  ne 
devôit  pas  se  présenter  à  Tesprit  de  ces 
officiers.  Outre  que  la  plupart  étoient  des 
esclaves  aussi  lâches  que  le  maître  qui  les 
employoit,  et  qu'une  avarict  sordide  étoit 
leur  seule  passion,  la  manière  de  penser  de 
leurs  armées  s'y  opposoit. 

Quoique  les  soldats  en  effet  regrettassent  le 
temps  des  guerres  civiles  ou  ils  s'étoient  enrichis 
des  dépouilles- des  citoyens  ;  qu'ils  ne  pussent 
souffrir  de  n'être  employés  contre  les  étrangers 
qu'à  des  entreprises  qui  ne  leur  valoient  aucun 
butin,  et  qu'ils  eussent  voulu  avoir  à  leur  tête 
nnSylla,  un  Marins  ,  un  César;  un  usurpateur , 
çn  un  mot,  qui  fût  obligé  d'acheter  leurs  bras. 


l'année  en  quatorze  mois  ,  au  lieu  de  douze  ,  parce  que  les 
Gtulois  payoient  un  certain  tribut  par  mois.  C'étoit  une 
maxime  de  la  politique  de  ce  temps-là ,  qu'un  peuple  heureux  est 
■indocile,  et  que  pour  tenir  la  multitude  dans  la  soumission > 
il  fallolt  l'appauvrir. 


I 
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et  non  pas  obéir  à  un  prince  qui  jouissoitvolûp" 
tueusement  de  sa  fortune  ^  ils  conservoicnt  quel- 
que reste  de  Tancien  esprit  de  la  république, 
parce  que  le  despotisme  ne  s  etoit  point  étçjidu 
jusque  sur  eux,  et  qu'on  les  meuagcoit.  Les 
légions  pensoicntnc  rien  devoir  aux  empereurs, 
mais  elles  se  croyoîent   destinées   à  conserver 
Tcmpire.  Qu'on  leur  eût  proposé  de  marchera 
Rome  pour  détrôner  Tibère,  Caligula,  Clau- 
dius    ou    Néron,    on  n'eût    trouvé     que    des 
hommes  empressés  à  obéir;  mais  elles  auroient 
regardé  et  puni  compic  un  traître  un  général 
quiaurûitvoulus'emparerde  quelque  province; 
et  la  même  armée  qui  oHiit  l'empire  à  Gcrma- 
nicus  ,  n'auroitpas  consenti  à  le  ruiner  par  des 
dé  membre  mens. 

En  parlant  de  ce  qui  concourut  à  tenir  unies 
toutes  les  parties  de  Terapirc  ,  j'ai  développé  , 
si  je  ne  me  trompe  ,  un  vice  nouveau  dans  sa 
constitution  ,  et  ce  vice  ,  c'est  l'esprit  de  brigan- 
dage joint  à  rindépcndancc  dont  les  légions  se 
flauoicnt,  et  à  I  orgueil  qui  leur  persuadoit 
qu'elles  étoienten  droitde  disposer  de  la  dignité 
impériale'  (  i  ) ,  puisque  là  fortune  de  l'empire 


(i)    "n  fui  ta    êeditionis   ora   vocesque  ;  sua  in  manu   sitam 
Tfm  romanam ,  suis  rictoriis  augeri  Rempullicam  in  suum 
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étoit  entre  leurs  mair  s  ;  le  premier  exemple  de  la 
révolte  des  armées  contre  des  empereurs  détes- 
tés  et  méprisés,  devoitêtre  contagieux',  et  tous 
les  généraux  ne  dévoient  pas  avoir  la  modéra- 
tion de  Germanicus  et  de  Blesus  (  i  ),  Il  falloit 
donc  s'attendre  avoir  allumer  de  toutes  parts 
des  guerres  cruelles ,  qui ,  sans  rien  changer  à  la 
tyrannie  des  empereurs,  exposeroient  encore 
les  citoyens  à  celle  des  légions  altérées  de  sang 
et  de  butin. 

Tibère ,  instruit  par  la  sédition  des  sol- 
dats ,  de  Tesprit  dont  ils  étoient  animés  , 
leur  laissa  voir  sa  crainte  ,  les  caressa  ,  lès 
flatta  ,  tandis  qu'il  ne  devoit  travailler  qu'à 
les  tendre  dociles,  en  leur  imposant  le  joug 
que  portoit  le  reste  de  l'empire.  Je  sais  com- 
bien une  pareille  entreprise  étoit  diflBcile; 
mais  Tibère  ne  devoit-il  pas  au  moins  tenter 
de  prendre  quelques  mesures  pour  prévenir 
les  maux  dont  lui  et  ses  successeurs  étoient 
menacés.   Au  lieu   de  ne  faire  qu'une  armée 


cognomentum  adcisci  împeratores fuere  eiîam  qui  lega- 

lam  à  divo  j4i/giislo  pecunr'aTn  reposcerent  ,  faustis  in  Ger- 
manicum  omnibus ,  et  si  vellet  imperium  promtos  ostentavere. 
(Tac.  Aiin.  11.) 

(i)  Voyez  (Ions  Taci^e  comment  ces  g<?néraux  se  comportèrent 
pour  appaîser  la  révolte  ile  leurs  armées  ^  tandis  qu'ils pouvoien^ 
en  profiter  pour  usurper  Tcmpire. 


SUR     LES      ROMAINS,  Sq) 

de  toutes  les  milices  qui  étoient  sur  une  même 
frontière  ,  il  auroit   dû  les  partager  en  deux 
ou    trois   corps    indépcndans ,     dont    chacun 
auroit   eu   son    général ,   et  même  des   privi- 
lèges   particuliers    qui    les    auroient    rendus 
jaloux   et  ennemis    les    uns   des    autres.   Les 
armées  ,  retenues  ainsi  par  la  crainte  qu'elles 
se  seroiçnt  réciproquement  inspirée  ,  auroient 
appris  p«u-à-peu  à  obéir.    Il  eût  été  impos- 
sible   que    deux    ou    trois    généraux  ,    entre 
lesquels    il   étoit    aisé    d'établir    une    rivalité 
constante  ,  eussent  conspiré. au  même  dessein. 
Si  l'un  d'eux  n'eût  écouté  que  son  ambition , 
et    eût    voulu    usurper    l'empire,    il    auroit 
d'abord   trouvé  dans   sa  province  même    des 
ennemis  à  combattre.  L'empereur,  en  voyant 
de  loin  l'orage  se  former,  auroit  eu  le  temps 
de  songera  sa  sûreté ,  de  fortifier  les  armées 
attachées  à  son  service,  ou  de. faire  passer  en 
Italie  une  partie  des  forces   de  quelqu'autrc 
province. 

Tacite  rapporte  que  sous  le  règne  de  Tibère,* 
Sévérus  Cecinna  proposa  au  sénat  de  faire  une 
loi,  par  laquelle  il  fût  ordonné  aux  généraux 
et  aux  gouverneurs  de  province  de  laisser  leurs 
femmes  à  Rome,  u  Elles  portent  avec  elles  , 
disoit-il ,  ce  luxe ,  cette  mollesse ,  cc^tte  avarice 


N 
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qui  les  rendent  si  dangereuses  parmi  nous; 
niais  c^s  passions  ,  plus  libres  dans  les  pro- 
vinces que  sous  nos  yeux,  y  énervent  égaler 
ment  la  discipline  militaire  et  le  gouverne- 
ment civil.  Chaque  femme  y  fait  un  trafic 
hontçux  de  la  puissance  de  son  mari,  et  du 
crédit  qu'elle  a  sur  son  esprit  :  après  avoir 
vendu  les  emplois ,  elle  vend  encore  des  dis- 
penses d'en  remplir  les  fonctions. 

Bien  loin  de  rejeter  un  projet  pareil,  Tibère 
auroit  du  ajouter  à  la  loi  de  Cecinna  ,  qu'un 
général  d'armée  ne  seroit  même  jamais  suivi 
de  ses  enfans.  Sa  famille  auroit  été  à  Rome 
un  otage  de  sa  fidélité.  La  gloire  des  armes 
et  les  commandemens  n'auroicnt  pas  été  héré- 
ditaires ;  Içs  fils  ensevelis  dans  l'obscurité  et 
les  débauches  de  Rome  auroient  servi  de 
contrepoids  à  La  réputation  du  père.  La 
nobljesse  eût  été  dégradée  ,  il  n'y  eût  plus  eu 
4ans  Tempire  d'autre  distinction  que  la  faveur 
du  prince;  et  les  capitaines ,  élevés  au  com- 
mandement par  la  fortune ,  auroient  moins 
songé  à  s'élever  plus  haut. 

Je  n'ose  entrer  dans  lés  détails  de  cette 
^monstrueuse  politique,  si  connue  aujourd'hui 
chez  les  puissances  d'Asie ,  et  qui  étoit  néces- 
saire   à    des.  hommes    aussi   incapables   que 
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Tibère  et  ses  successeurs ,  de  gouverner  avec 
quclqu'apparence  de  justice  et  de  modération; 
Tart  dont  ils  avoient  besoin  est  odieux,  et  je 
souillerois  mes  écrits,  si  j'en  développois  les 
principes. 

Tibère  négligea  par  timidité  d'affermir  la 
fortune  des  empereurs  ;  et  Caligula  et  Claudius 
n'étant  que  des  monstres*  aussi  stupides  quç 
furieux  ,  crui:ent  assez  pourvoir  à  leur  sûreté 
ç^ils  écrasoieni:  tout  ce  qui  les  approchoit.  Ni 
l'un  ni  l'autre  n'éprouva  le  sort  de  Néron ,  ils 
armées  obéirent  ;  et  il  est  s^urprcnant  que  G^ïus 
Julius  Vindex  ait  cru  le  premier  devoir  venger 
le  genre  humaid  opprimé* 

Cet  illustre  Gaulois  gémissoit  depuis  long- 
temps des  maux  de  sa  patrie.  Brave  ,  fier  ,   en- 
treprenant ,  il  rassembla  tout  ce  que  les  Gaules 
avoient  encore  d'honnêtes  gens  ,  et  leur  proposa 
la  perte  de  Néron,  u  Mes  compagnons  ,  leur 
dit-il ,  ce  monstre  a  pillé  toute  la  terre  dont  il 
est  le  tyran.   La  plus  grande  partie  du  sénat 
Romain  a  péri  par  ses  ordres,  etilafait  mourir  sa 
mère  après  s'être  souillé  d'un  inceste  avec  elle. 
Je  ne  vous  parlerai  pas  des  meurtres, des  con- 
-cussions  et  des  rapines  de  Néron-;  q«i*pourroi|: 
compter  ses  attentats  ?  Mais  j'en  suis   témoin 
moî-mêmt ,  et  vous  dcve^  le  croire  :  j'ai  vu  cet 


400  OBSERVATIONS 

homme  (  si  on  peut  donner  ce  nom  à  la  femme 
de  Pythagore  )  j'ai  vu  cet  homme  infâme  en 
htibit  d'histrion,  chanter  des  vers  sur  le  théâtre, 
faire  le  rôle  d'un  esclave  et  d'une  courtisannc  , 
être  chargé  de  fers.,  devenir  enceinte  et  ac- 
coucher. Il  a  fait  tout  ce  que  les  fables  nous 
racontent  de  plus  épouvantable.  Qui  de  vous 
donnera  les  noms  de  César  et  d'Auguste  à  ce 
Thicste  ,  à  cet  Œdipe,  à  cet  Alcméon  ,  à  cet 
Oreste  ?  sortez  de  votre  assoupissement  ,  mes 
compagnons,  par^votre  patience' à  souffrir  les 
crimes  de  Néron  ,  vous  devicndter  enfin  ses 
complices  ;  ayez  pitié  de  vous-mêmes.  Rome 
attend  que  vous  la  secouriez ,  et  justifiez  la 
sagesse  des  dieux  en-  délivrant  toute  la  "terre 
d'esclavage,  jj 

Vindex  donna  l'empire  à  Galba",  et  cet 
homme  foible,  irrésolu  et  mou  dans  sa  con- 
duite ,  quoiqu'il  se  fût  acquis  assez  de  réputa-? 
tion  dans  le  commandement  des  armées ,  fit 
voir  combien  la  fortune  de3  empereurs  •  étoit 
mal  afiérmie  ;  il  eût  manqué  la  sienne ,  s'il 
eût  été  possible  de  n^étre  pas  heureux  eti 
attaquant   Néron    (i).     Dés    qu'il   nest  plus 


(i)    Néron  ne  fit  aucune  attention  aux  nonrellcs    qui  lui 
apprirent  la  révolte  de  son  armée;  il  se  contenta  de  meltr«^ 
«  prix  k  tète  de  yiadex,  II  ^s.5fcmblej  dans  ces  circonstances 

soutenu 
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soatenn  par  les  conscila  et  le  courage  de  Vin-> 
dex,  qui  malheureusement  avoit  été  tué  dans 
le  commencement  de  son  entreprise ,  il  ne  sait 
prendre  aucun  parti.  Il  faut  que  les  Romaina 

I  encouragent  eux-mêmes  à  consommer  sa  ré- 
volte ,  et  rappellent  à  leur  secours.  Il  n'ose 
poursuivre  sa  marche  et  s*approcher  de  Rome 
que  quand  il  apprend  que  le  sénat,  plus  cou* 
lageux  que  lui ,  a  condamné  le  tyran  à  mort , 
et  que  Néron  fugitif  est  abandonné  de  tout 
le  monde. 

Galba  fut  dans  Tempire  ce  que  Sylla  avoit 
çté  dans  la  république  ;  celui-ci  fit  connoître 
aux  Romains  qu'ils  n'étoient  plus  dignes  d'être 
libres ,  et  donna  le  premier  exemple  de  la 
tyrannie.  L'autre  donna  le  premier  exemple 
de  la  révolte  et  de  la  chute  d'un  empereur; 
et  en  montant  sans  droit  sur  le  trône,  il  avertit 
toute  la  terre  qu'il  ne  falloir  qu'oser  Timiter, 

II  rendit  plus  vif  dans  les  armées  le  goût 
qu'elles    avoient    pour   la  guerre    civile,    et 

■^  »l   ■■  I  .   Ml     ■      -  .   I        II     I   ■■  ■    ■■.      I       .         ■     ..   ■-.     I 

le  «éna.t ,  et  ne  lui  fit  part  que  d'une  diicouTerte  qu'il  avoit 
faite,  et  qui  devoît  faire  rendio  à  l'hydraule  dfs  sons  plus 
fn-iS  <»t  plus  harmonieux.  Voyant  ensuite  que  les  légiond  de 
Cenniinie  se  joiguoient  à  celles  des  Gaules  ,  il  dcsespcra  do 
CMioerver  remplie,  et  médita,  dit-on,  de  se  retirer  en 
^^yp^c,  espérant  d'y  gagner  s»  vie^  en  meatraat  à  jouer  d« 
la  lyre. 

Mably.  TomcIV.  C  c 
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dévoila  un  secret  funeste  aux  Romains,  en 
leur  apprenant  qu'un  empereur  pouvoit  être 
proclamé  hors  de  Rome  (i),  et  sans  le  con« 
sentement  du  sénat. 

Quoique  moins  affermi  sur  le  trône  qu  aucun 
de  ses  prédécesseurs,  Galba  ne  prit  aucune 
^précaution  pour  sa  sûreté.  Il  se  livra,  au 
contraire,  à  trois  hommes  obscurs  que  les 
Romains  appeloient  ses  pédagogues ,  et  qui  tous 
trois,  le  gouvernant  tour-à-tour  avec  des  vices 
différens ,  firent  voir  le  prince  dans  le  pas- 
sage continuel  d'un  vice  à  un  autre.  Méprise 
des  citoyens,  il  se  rendit  odieux  aux  soldats., 
par  son  avarice.  Depuis  qu'ils  avoient  fait  un 
empereur  ,  ils  exigeoient  des  ménagemens 
extrêmes  ;  et  ils  firent  un  crime  à  Galba , 
d'une  certaine  dignité  dans  le  commandement» 
dont  il  avoit  contracté  l'habitude  à  la  tête  des 
légions  d'Espagne. 

Othon ,  prodigue ,  avare ,  ambitieux ,  adroit , 
capable  de  tout  entreprendre ,  quand  il  ne  fal- 
loit  que  des  crimes  pour  réussir,  voulut  régner. 
Il  gagna  par  les  flatteries  les  -plus  basses  la 
garde  prétorienne ,  et  se  fit  proclamer  empc- 


(i)  Evidgaio  imperii  arcano  ,  p09S$  principem  alibi  quam 
Romœfitàri.  (  Tac.  Hist.  L  i .) 
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rcur;  mais  le  moment  de  son  élévation  fut 
presque  celui  de  sa  chute.  Dès  que  Vitellius 
apprit  la  mort  de  Galba,  il  demanda  l'empire  à 
Tarméc  qu'il  commandoit  en  Germanie.  Othon, 
voyant  approcher  son  ennemi,  eut  recours  au 
sénat,  et  tenta  en  quelque  sorte  de  s'en  faire 
un  protecteur;  mais  que  pouvoit  ce  corps  dans 
Tavilissement  où  il  étoit  tombé? 

Vitellius  étoit  d'une  naissance  honteuse  ou 
du,  moins  obscure.  Vendu  par  son  père  ,  le  plus 
insigne  flateur  de  Rome  ,  pour  servir  aux  plai- 
sirs d'un  prince  dont  il  attendoit  sa  fortune 
c'est  dans  la  cour  de  Caprée  qu'il  se  façonna  à 
cette  scélératesse  qui  devoitlui  mériter  la  con- 
fiance et  le  mépris  de  Caligula  et  de  Néron.  Son 
élévation  fit  soulever  les  légions  qui  étbient  à 
Moésie  et  en  Pannonie  ;  et  Vespasien ,  qui  com- 
mandoit dans  la  Judée ,    fut  salué  empereur. 
Vitellius  ûe  lui  fit  pas  acheter  chèrement  l'em- 
pire, La  débauche  qui  l'avoit  abruti  lui  fit  voir 
6a  ruiné    avec  stupidité  ;  il   ne   sut  point,  à 
Texemplc  d'Othôn,  sortir  pour  un  moment  d^ 
son  ivresse;  et  cachant  son  désespoir  sous  une' 
apparence  de   courage  et  de   fermeté ,   laisser 
douter  à  la  postérité  s'il  n'étoit  point  mort  en 
grand  homme. 

Tant  de  révolutions  consécutives,  toujours 

C  C     2 
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heureuses  ,  et  dans  lesquelles  les  légions 
avoient  toujours  disposé  à  leur  gré  de  rem- 
pire ,  assurèrent  en  quelque  sorte  aux  soldats 
le  droit  qu'ils  croyoicnt  déjà  avoir  de  faire  des 
empereurs.  Ils  disoient,  en  faveur  dt  leur 
prétention  ,  que  la  dignité  d'empereur  étoit 
purement  militaire;  et  que  dans  le  temps  de 
la  république^les  armées,  de  leur  propre  mou- 
vement, la  conféroient  ou  la  refusoient  à  leurs 
généraux.  Ib  se  rappeloient  qu'après  la  mort 
de  Caligula  quelques  gardes  des  cohortes  pré- 
toriennes qui  étoient  entrées  dans  le  palais 
pour  piller  ,  rencontrèrent  Claudius  ,  et  le 
saluèrent  empereur,  tandis  que  les  sénateurs 
étoient  inutilement  assemblés  pour  établir 
une  nouvelle  forme  de  gouvernement.  Néron 
leur  fournissoit  un  titre  encore  plus  fort  ;  il 
s'étoit  fait  proclamer  par  les  troupes  avant 
que  de  se  rendre  au'sénat  (1  )  ;  et  quand  Galba 
avoit  voulu  s'associer  Pison  ,  ce  ne  fut  ni  aux 
magistrats  ni  aux  sénateurs  qu'il  eut  recours  ; 
il  se  transporta  dans  le  camp  des  gardes  pré- 
toriennes pour  faire  autoriser  son  décret. 


(1)  Senlentiam  militum  secufapatrum  consulta.  (  Tac.  Ann. 
1. 12.)  Inde  raptim  appellatis  milUibus  ad  curiam  delaius  est' 
'(  Suet.  in  rit.  Ner.) 
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Dans  un  état  où  depuis  long-temps  on  ne 
connoissoit  point  d'autre  droit  que  celui  de 
la  force,   et  où  le  pouvoir  arbitraire  n'avoit 
fait  de  tous  les  .citoyens  que  des  esclaves  timi- 
des, toutes  les  entreprises  des  armées  dévoient 
paroître   légitimes  ,   et   rien   ne    pouvoit  leur 
résister*   Les    gens   de  guerre  auroient  com- 
mencé.à  gouverner  tyranniquement ,  dès  qu'ils 
curent  disposé  de  l'empire  en  faveur  de  quel- 
ques-uns de  leurs  généraux,  si  la  sagesse   de 
Vespasicn  et  de  ses  successeurs  n'eût  mis  un 
frein   à   ce  désordre  .naissant.   Vcspasien   ne 
répandit  point  de  sang;  il  s'appliqua  à  réparer, 
par  son  économie  ,  les  maux  qu'avoient  causé 
les  profusions  et  les  rapines  de  ses  prédéces- 
seurs; il  corrigea  plusieurs  abus ,  respecta  le 
sénat ,  fit  revivre  les  loix  anéanties  ;  et  par  sa 
vigilance   et  son  adresse ,  contint  les  arméçs 
dans  le  devoir.  Titus  son-  fils  chassa  de  Rome 
tous  les  délateurs  ;  il  ne  sufHt  plus  d'être  calom-* 
nié  pour  être   traité  en  coupable.   Un  prince 
qui  croyoit  avoir  perdu  les  journées  où  il  n'avoit 
pas  fait  quelque  heureux,  ne  crut  point  qu'on 
pût  se  rendre  criminel.de  Icse-majcsté.  Plein 
de  respect  pour  ses  sujets,   ses   vertus  et  le 
bonheur  public  firent  sa  sûreté;  les  légions 

G  c  3 
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furent  dociles  ,  parce   qu  une  révolte   les    eût 
rendu  odieuses. 

L'empire  #ommençoît  à  être  heureux  ,  et 
Domitien  le  replongea  dans  toutes  les  horreurs 
qu'il  àvoit  éprouvées  sous  Néron.  On  vit 
y  renaître  les  proscriptions  ,  les  délateurs  ,  les 
concussions  et  les  crimes  de  lèse-majesté.  On 
ne  put  avoir  la  réputation  de  philosophe 
sans  périr.  On  punit  de  mort  une  femme 
pour  s'être  déshabillée  devant  la  statue  de 
l'empereur.  Nouveau  genre  de  tyrannie  !  Do- 
mitien ,  entouré  d'astrblogues  ,  faisoît  tirer 
l'horoscope  de  tous  les  grands  de  l'empire, 
et  ces  charlatans  ne  leur  sauvoîent  la  vie  qu'en 
leur  prédisant  des  humiliations  et  des  cala- 
mités. 

Ce  monstre  se  setoît  vu  enfin  enlever  Tem- 
pire  par  la  révolte  des  armées  ,  quoiqu'en 
augmentant  leur  paie  il  partageât  avec  elles 
le  fruit  de  ses  violences  ,  sises  domestiques, 
-las  de  le  craindre  malgré  les  bienfaits  qu'ils 
en  recevoient,  n'en  eussent  putgé  la  .terre. 
Nerva  ,  qui  lui  succéda  ,  gouverna  avec  une 
extrême  modération;  il  savoit  qu'un  peuple 
libre  fait  la  grandeur  d'un  prince  qui  s^en 
fait  aimer.   Il  invita  chaque  citoyen  à   aller 
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reprendre  dans  le  palais  ce.  que  Domicicn 
lui  avôit  volé.  Il  diminua  le  «ombre  des 
fêtes,  des  spectacles  et  des  dépenses  inutiles. 
Il  ne  souffrit  point  que  la  flatterie  lut  élevât 
de    statue  ni   d'arc   de  triomphe,  et  il  avoit 

m 

raison  de  dire  qu'il  ne  craindroit  point  d'abdi- 
quer Tempire  ,..ct  de  readxe  compte  comme 
simple    citoyen'/ de  la  conduite  qu'il    avoit 
tenue   comme  empereur.  Mais  ce  qui  met  le 
comble  à  l'éloge  de  Nerva  ,  c'est  qu'il  adopta 
Trajan  ,  prince  qui  doit  servir  de  modèle  à 
tous   les   rois  ,' et   tel   que   la  providence .  le 
donne  à  un  peuple  ,  quand  elle  veut  le  rendre 
heureux.  Il  unissait  tous  les  talent  de  l'homme 
d'état  et  du;  grand  capitaine ,  .aux  vertus  du 
philosopha.    {1  se   fit  respecter  et  aimer  des 
armées;    il  les    occupa  'p^r   des  .  entreprises 
importanî^es  ;  et  au  bruit  d^  :UiW3.  victoires; 
on  auroit  dit  que  les  Romains  ^e  trouvoient 
transportés    au    temps    des    Scipions    et   .des 
Ëipile.    Adrien^  , profita    du    bon    ordre    que 
Trajan-  avoit-.  établi  .  dîçns.    les    affaires  ;    et 
quoiqu'il  abandonnât  Içs    conquêtes  de  son 
prédécesseur,  et  qu'ion  lui -ait  -reproché   la 
mort  de   quclquiçs  personnes    cqnsîdérablesy 
son  règne  fut.  tranquille  et  florissant.  Brave, 
libéral  ,  prudent ,  il;  parcourt  sans  cesse  les 

Ce   4 
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provinces  de  l^empîre  ,  et  est  présent  par- 
tout où  sa*  pfésence  est  utile.  Il  bâtit  de 
nouvelles  villes  ,  ou  répate  les  anciennes , 
met  les  frontières  à  couvert  des:  incursions 
des  Barbares  ,  oblige  les  gouverneurs  de 
province  à  réparer  ieut^  inju^ticeç  ,  veille  à 
la  discipline  ,  la'  conserve  ,  la  fait  aimer  ,  et 
contient  les  généraux  dans  le*devoir.  Antonin, 
qu'il  avoit  adopté,  fut  k  pér«  de  ses  sujets, 
^t  mérîtoit  d'avoir  pour  successeur  Marc* 
Aurèle ,  qui  ,  dans  lé  calme  de^  passions  que 
lui  avoit  procuré  la  philosophie  stoïcienne  , 
ne  connut  d'autre  bonheur'  que  It  bonheur 
public.  Nerva,  Tràjan  ,  Aiitbfiîn  et  Marc- 
Aurélc  étoicnt  persua.dés  quêr  k&  lois  sont 
au-dessus  du  prince ,  et  que  qui  ne  sait  pas 
leur  obéir ,  est  indigne  de  gouverhcr  des 
hommes.  Ne  se  proposant  d'i^Cre'  objet  que 
celui  même  qui  à  fortné  les  sociétés,  ils  ne 
^e  Tcgardoi^«É(pour  me  servir  de  î'expr-çssion 
de  Ton  d'eux») q^e  cdmme  les  hohi'mes  d'affaires 
de  ta  répûbliq^.  «^t  J<i  vous  donne  t:ette  épée , 
^y  di^oit-  Marc -A\irèîe,^^ ail  chef  dit  prétoire, 
i'i  pour  me  défendre  tant  que  je  ^^acquitterai 
•f>  fidellement  de-  mon  dev6i!r;  mais  elle  doit 
f>  servir  à  me  punir,  si  j^oublie  que  ma 
5î  fonction     est     de    faire  -  le    bonheur    des 
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9  9  Romains.  99  On  voie  dans  Dion  qne  le 
même  prince  étant  prêt  de  partir  de  Rome 
pour  porter  la  guerre  en  Scythie ,.  demanda 
permission  au.  sénat  de  prendre  de  l'argent 
dans  répargne  :  ((  car,  disoit-il  ,  tant  s'en 
9  9  faut  que  rien  m^appartienne  en  propre  , 
99   que    la  maison   même  que  j'habite   est   à 

19    VOUS.   99 

Ce  que  ces  princes  faisoient  par  principe 
d'équité  «  des  ambitieux  ou  des  hommes 
timides  auroient  dû  le  faire  par  politique. 
Pour  étouffer  l'esprit  d'indépendance  et  de 
révolte  répandu  dans  ^^s  années  ,  il  falloir 
redonner  au  sénat  cette  majesté  imposante 
qui  Tavoît  autrefois  rendu  Tame  de  la  répu- 
blique ,  et  intéresser  le  peuple  par  sa  propre 
liberté,  à  respecter  les  lois ^. et  à  conscr\'cr 
les  droits  du  chef  de  l'empire  (1).  La  for- 
tune des.  empereufs  auroit  eu  alors  un  double 
rempart.  Une  révolte  contfejÇHx  .sçroit  devenue 
un  attentat  contre  tous  les.  Romains,  et  te 
prin.ce  auroit  tenu  dans  ^cs  mains  toutes  les 
forces  des^çitoycns  pour  défendre  sa  dignité. , 

(1)  Nunc  demam  redit  animas  j  et  quamquam  primo  statln^ 
heatissinii    sœculi    ortu  Nerua    Ccesar  res  olim  dissociabiles 
miscuerit ,   principatum    ac   lihertatem ,    augea*que    gubtidiè 
facilitaîem  imperii  N^rça  Trajaims.  •(  Tac.  ji>  vh.  Agrio.)-  ' 
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Après  la  mort  de  Trajan  ,   qui  ne   s'étoît 
point    désigné    de    successeur,    les  Romains 
recueillirent   encore    le  fruit   de    sa   sagess^  ; 
et  la  modération^  que  les  armées  firent  voir , 
fut  l'ouvrage  de  la  sienne.  Elles  n'entreprirent 
rien  contre  l'autorité  publique;  et  le  sénat, 
que  le  prince   leur  avoit  appris  à  respecter , 
élutlibrement  un  empereur.  Ce  succès  augmenta 
:sa  confiance  ;  il  crut  pouvoir  montrer  impuné- 
ment quelque  vertu;  il  parla  avec  exécration 
-delà  tyrannie;  et  cette,  compagnie ,  qui  avoit 
adoré  Caligula  et  Néron   comme  des   dieux» 
refusa  d'abord   l'apothéose  à  Adrien  ,   et  ne 
consentit    à   lui    en    accorder   les    honneurs 
qu'après  avoir  résisté  plusieurs  fois  aux  solli- 
citations d'Antonin, 

Il  s'en  falloit  bien  cependant  que  le  sénat 
reparût  avec  la  même  dignité  qu'il  avoit  con- 
servée sous  Auguste.  L'habitude  de  ramper 
étoit  prise;  et  son^  courage,  ne  pariant  point 
d'un  sentiment  intérieur  et  vif  pour  le  bien  ,  ne 
paroissoit,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  qu'une 
qualité  d'emprunt.  Les  Antonins ,  à  l'exemple 
de  Nerva  et  de  Trajan  ,  avoient  beau  encou- 
rager les  sénateurs  à  être  libres  etoser  se  faire 
respecter,  ilétoit  impossible  de  soutenir  pen- 
dant long- temps,  dans  un  certain  degré  d'élé-» 
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vatîon  (1) ,  des  âmes  avilîes  par  le  despotisme 
des  prédécesseurs  de  Vespasicn.  A  peine  le 
sénat  avoit-il  commencé  quclqu^action  géné- 
reuse ,  que  ,  fatigué  par  TefFort  qu'il  avoit  fait , 
il  retomboit  dans  une  sorte  d  anéantissement 
qui  lui  paroissoit  doux  ,  parce  qu  il  y  étoit 
accoutumé  ,  et  qu  il  n'en  pouvoit  sortir  que 
par  la  pratique  des  vertus  qui  lui  étoient  les 
plus  étrangères. 

Les  esprits. n'ayant  plus  cette  vigueur  qui 
fait  saisir  et  conserver  avec  force  les  impres- 
sions qu'on  leur  donne ,  les  Romains  ,  sans 
caractère,  dévoient  cesser  d'être  heureux  dès 
qu'ils  cesseroient  d'être  gouvernés*  par  des 
philosophes.  Par  quel  moyen  Trajan  et  Marc- 
Aurèlc  auxoient-ils  pu  donner  quelque  consis- 
tance aux  affaires  de  l'empire  ?  Ils  auroient  inu- 
tilement porté  les  lois  les  plus  solennelles  pour 
fixer  les  prérogatives  du  sénat ,  et  établir,  en 
un  mot,  une  telle'forme  de  gouvernement, 
qu'un  empereur,  loin  d'être- tenté  d'abuser  de 
sa  puissance  ,   fût  toujours  retenu   dans  son 


.  (  I  )  Naturâ  infirmitatis  humanèe ,  iardiera  mnt  remédia  quant 
mala  j  et  ut  corpora  lente  aagescunt ,  citb  ex^inguuniur.  Sue 
ingénia  studiaque  oppresseris  facilius  j  quant  revocaveris.  Subit 
quippe  etiam  ipsius  inerties  dulcedo  :  et  invisa  primo  desidia 
ppstremà  amalur.  (Tac.  lu  rit.  Agric.)       .  '    ' 
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devoir  :  leurg  lois  n  auroicnt  pas  produit  nn 
effet  plus  salutaire  que  leurs  exemples.  Marc- 
Aurèlc  sentit  cette  vérité;  et  jugeant  par  la 
lârcheté  des  Romains  dçs  vices  qu  auroient  ses 
successeurs,  et  du  pouvoir  qu acquerroicnt  les 
armées,  ce  fut  aux  légions  et  non  au  sénat, 
quil  recommanda' en  mourant  son  fils  et  sa 
fortune. 

Commode  eut  tous  les  vices ,  parce  qu'il 
prit  tous  ceux  de  ses  favoris;  et  les  sénateurs 
ne  furent  que  des  esclaves  sous  ce  nouveau 
Néron.  Il  n'eut  d'autre  art,  pour  se  soutenir 
pendant  près  dé  treize  ans ,  que  d'augmenter 
les  privilèges  des  troupes,  et  de  les  enrichir 
des  dépouilles  de  l'empire.  Mais  ce  qui  fit  son 
salut  devoit  faire  la  perte  de  ses  successeurs. 
Les  soldats  sentirent  mieux  que  jamais  com- 
bien ils  étoient  puissans  ,  et  de  quel  intérêt  il 
étoit  pour  un  prince  de  les  ménager.  Accou- 
tumés aux  profusions  de  '  Commode  ,  s'étant 
fait  de  nouveaux  besoins  ,  et  n'étant  reténus 
par  aucune  crainte  ,.  il  étoit  naturel  qu'ils  ven- 
dissent Tempire  après  sa  mort,  •  Pertinax  le 
mérita  par  ses  libéralités  ;  mais  il  voulut,  être 
un  empereur  plutôt  qu'un  chef  de  brigands , 
et  il  fut  rnassacré  par  sa  garde ,  après  trois 
mois  de  règne. 
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L'empire  fut  alors  mis  à  Tencan.  a  Sulpi- 
tianus ,  disoient  les  soldats  du  prétoire  à  Di- 
dius  Julien  ,  nous  oEFre  tant ,  que  voulez-votfs 
y  ajouter  ?  Allant  ensuite  à  Sulpitianus  :  Ju- 
lien ,  lui  disoient-ils  ,  est  plus  libéral  que  vous; 
voilà  la  somme  qu  il  nous  présente  ;  de  com- 
bien prétendez-vous  enchérir  sur  lui?  La  cou- 
ronne impériale  appartiendra  au  plus  offrant 
et  dernier  enchérisseur.  î9  C'est  ainsi  que  Ju-' 
lien  parvint  à  l'empire  ;  et  le  chemin ,  dès  ce 
moment,  en  fut  ouvert  à  tout  homme  qui  se 
flatta  de  pouvoir  faire  assez   de  concussions 
pour  s'acquitter  de  la  dette  qu'il  contractoit 
avec  une  armée.  Othon  avoit  dû  son  élévation 
aux  intrigues  de  deux  soldats  (i)  :  les  soldats 
travailleront  actuellement  pour  eux-mêmes, 
et  une  émeute  les  portera  sur  le  trône.  La  ma- 
jesté en  fut  bientôt  dégradée  par  l'avilissement 
qu'y  répandirent  des  hommes  tout  à  la  fois 
les  plus  lâches  et  de  la  naissance  la  plus  basse. 
La  superstition  donna  une   nouvelle  force  à 
ces  désordres,  et  les  rêveries  des  devins  et  des 
astrologues  servirent  de  titres  pour  usurper 
l'empire.  Il  parut  mille  séditieux  qui  seroient 


(i^^  Suscepere  duo  manipularês  imperium popidi  romani iraiti- 
ferendwn,  et  transtulerunt.  (  T«c.  iiist.  1.  i.  } 
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morts   inconnus  dans   leur    oisive   obscurité, 
s'ils  ne  s'étoient  crus  obligés  de  justifier,  par 
des  séditions  et  des  révoltes,  les  vaines  pro- 
messes qui  leur  avoient  donné  de  l'ambition. 
Comme  les  empereurs  s'étoient  emparés  de 
toute  l'autorité  du  sénat  et  du  peuple  oppri- 
mé ,    et  qu'ils  n'étoient  cependant  eux-mêmes* 
que  les  esclaves  des  légions  ,  depuis  qu'elles 
disposoient  à  leur  gré  de  l'empire,   toute  la 
puissance  souveraine  se  trouva  entre  les  mains 
des  soldats ,  et  l'empereur  ne  fut  que  le  premier 
magistrat  de  cette  démocratie  monstrueuse.  Sî 
le  gouvernement  où  le  peuple  est  maître  de 
tout,  est  sujet  à  tant  d'abus  que  les  politiques 
les  plus  sages  n'ont  point  craint  de  dire  que  la 
démocratie  ,  abandonnée   à  elle  -  même  ,  est 
presque  toujours  la  plus  intolérable  des  tyran- 
nies,  que  doit-on  penser  d'un  gouvernement 
militaire  ,  où  le  soldat  plus  brutal,  aussi  igno- 
*   lant  et  plus  inconstant  que  le  peuple, jouit  de 
la  souveraine  puissance  ?  La  milice  Romaine  , 
depuis  le  règne  de  Tibère ,  n'étoit  composée 
que  de  la  portion  la  plus  méprisable  des  ci- 
toyens. Encouragée  au  mal  par  les   mauvais 
empereurs  et  par  le  pouvoir  qu'elle  avoit  ac- 
quis ,  ce  nq  fut  plus  qu'une  multitude  de  bri- 
gands qui  se. crut  tout  permis. 
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La  réputation  que  conscrvoit  Rome  fit  pen- 
ser que  ,  pour  être  empereur,  il  falloit  en  être 
le  maître  ;  ainsi  une  armée  avoit  à  peine  con* 
féré  à  un  de  ses  chefs  la  dignité  impériale , 
qu'il  marchoit>en  Italie  dans  le  dessein  d'y 
faire  reconnoître   son   autorité*,  et  Rome  ne 
fut  plus  la  capitale  de  l'empire  que  pour  voir 
fondre  sur  elle  tous  les  orages  qui  se  formoient 
dans  les  provinces.  La  tyrannie  d'un  Caligula, 
d'un  Néron ,  d'un  Domitien  avoit  eu  ses  bor- 
nes ;    maintenant  des  armées  entières ,  héri- 
tières de  leur  fureur  et  de  leur  pouvoir ,  qui 
ont  des  intérêts  opposés,  et  qui  croient  avoir 
le  même  droit  de  faire  des  empereurs  ,  rava- 
gent touteS'les  provinces  ,  et  combattent  entre 
elles  pour   soutenir  le    maître  que  chacune 
d'elles  s'est  donné ,  et  que  chacune  sacrifiera 
dans  une  autre  occasion  à  son  ayarice  ou  aux 
murmures  d'un  simple  tribun.  Une  foule  de 
princes   ne   fait  que  paroître    sur  le   trône  ; 
d'autres  ont  à  peine  le  temps  de   se  reyétir 
des  ornemcns  impériaux;  et. sous  le  règne  de 
Gallicn  ,   on  compta  jusqu'à   trente  tyrans  , 
qui,  pendant  l'espace  de  sept  à  huit  ans,  se 
disputèrent  Tempire. 

Il  seroit  inutile  de   donner  une   idée  du 
génie  et  de  la  conduite  des   empereurs  qui 
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régnèrent  dans   ces  temps  orageux.    Puisque 
Titus  ,  Trajan  ,  Antonin  et  Marc-Aurélc  ne 
purent ,  malgré  leurs  talens  et  leurs  bonnes 
intentions  ,  purger  le   gouvernement  Romain 
de  ses    vices  ,    on   doit  juger  /que  leurs  suc- 
cesseurs les  pru5  sages  ,   toujours  à  la  vciilc 
d'éprouver  quelque  violence  ou  quelque  trahi- 
son ,  et  qui  ne  jouissoicnt  que  d'une  autorité 
précaire ,  n'auroicnt  tenté  qu'infructueusement 
de  travailler  au  bonheur  de  l'empire.  Occupés 
de  leurs  dangers   personnels  ,  leur  politique 
et  leur  courage  se  bornèrent  à  veiller  à  leur 
propre  sûreté. 

Les  gens  de  guerre  anroient  conservé  l'au- 
torité qu'ils  avoient  usurpée,  si,  ne  formant 
dans  l'empire  qu'un  même  corps ,  ils  n'eussent 
eu  qu'un  même  intérêt;  mais  comme  la  vaste 
étendue  de  la  domination  des  Romains  ne  per- 
mettoit  pas  de  transporter  les  légions  d'une 
frontière  à  l'autre ,  on  les  avoit  rendues  séden- 
taires dans  différentes  provinces  ,  et  elles  for- 
mèrent ainsi  des  armées  entre  lesquelles  il 
ny  eut  aucune  liaison.  Dès  que  lune  eut  fait 
un  empereur,  les  autres  prétendirent  avoir  le 
même  droit  ;  et  leurs  divisions  continuelles 
empêchèrent  qu'elles  n'acquissent  des  piivi- 
légcs  fixes  et  certains,   ou  du  moins-quil  ne 

s'établît 


SUR'tES     ROMAINS.  417 

s'établît  quelque   espèce  de  règle  et  d'ordre 
dans  leur  brigandage. 

A  force  de  ravager  Tltalie  et  les  provinces» 
les  soldats  n'y  trouvèrent  plus  rien  à  piller; 
et  les  apibitieux,  de  leur  côté,  eurent  de  jour 
en  jour  plus  de  peine  à  amasser  Targcnt  né* 
cessait  e  pour  corrompre  les  légions.  L'espé- 
rance  d'un   grand   butin    n'animant  plus   les 
uns  ,  et  les  autres  ne  pouvant  plus  marchander 
Tempire   avec   la   même   facilité  ,    les  armées 
furent  moins   portées   à  troubler   Tétat.    Les 
empereurs  profitèrent  de  ces  dispositions  pour 
les   accoutumer  à   obéir  ,    et  ils*  consentirent 
même    à    se   dépouiller  d'une   partie   de   leur 
puissance  ,   afin   de  mieux  conserver  l'autre. 
Marc-Aurèlc ,  en  prenant  Lucius  Verus  pour 
collègue ,  avoit  donné  l'exemple  des  associa- 
tions. Cet  usage  fut  suivi  par  plusieurs  de  ses 
successeurs^  et  Dioclétien  régla  enfin  qu'il  y 
auroit  désormais  deux  empereurs  (  1  )  quigouver- 


(  1  )   Dioclétien  s'associa  Maximien  ,  depuis  surnommé  Her- 
cule. Ce»  deux  empereurs  parfagèreut  l'empire;  Tun  eut  TO- 
rient  )  et  Tautre  TOccident;  majs  ils  gouvernoient  ensemble  y 
et  aucun  d'eux  ne  se  regarda  comme  le  maître  particulier  des 
provinces  dont  il  avoit  Tadministration.  Sentant  ensuite  corn- 
bien  il  leur  étoit  encore  ditficilo   d'avoir  l'œil  sur  toutes   les 
armées  ,  et  de  garantir  à  lu  fois  l'empire  contre  les  incursion* 
des  Barbares,  et  leur  p«rsoaue  contre  les  entreprises  des  ar«- 

Mablv.    l'orne  I  y.  D  d 
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neroient  l'empire  en  commun,  et  deux  Césars 
qui  seroient  leurs  lieutenans  et  leurs  héritiers 
présomptifs.  Par-là,  les  armées,  les  plus  con- 
sidérables étoient  commandées  par  des  princes 
intéressés  à  maintenir  le  gouvernement,  et  ces 
armées  contenoient  les  autres  dans  le  devoir. 

L'empire  ne  cessa  d'être  le  jouet  des  pas- 
sions de  la  milice ,  que  pour  se  voir  opprimer 
par  celles  des  empereurs.  Le  sang,  il  est  vrai, 
ne  fut  pas  prodigué  comme  sous  les  premiers 
successeurs  d'Auguste;  mais  si  le  despotisme 
parut  moins  terrible  ,  parce  qu'il  n'osoit  se 
servir  des  gens  de  guerre  pour  ses  ministres, 
il  n'en  fut  pas  moins  destructif:  il  portoit  par- 
tout la  misère  ,  la  faim ,  la  honte  et  Tanéan- 
tisserr^ent.  Les  empereurs  ,  plus  affermis  sur 
le  trône,  ne  songèrent  à  réformer  aucun  abus  , 
et  se  livrèrent  tout  entiers  au  faste,'  à  la  mol- 
lesse ,  à  l'orgueil  et  au  goût  de  tous  les  plaisirs. 
Il  fallut  que  l'empire  ,  épuisé  par  une  longue 
suite  de  calamités  domestiques  ,  et  dont  les 
provinces  étoient  tour  à  tour  ravagées  par  les 
courses  des  Barbares ,  rassasiât  l'avidité  insa- 


mées ,  ils  se  créèrent  chacun  un  César.  Dioclétien  choisft 
JVlaxlmien  Galèro ,  à  qui  il  confia  le  gouvernement  de  la 
Thrace  et  de  l'Illyrie.  Maximieu  élut  Constance  Chlore,  *t 
lui  abandonna  TEspagne,  les  Gaules  et  la  Bretagne. 
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tiable  de  plusieurs  princes  qui  régnoient  à  la 
fois.  Ces  empereurs  ne  furent  bientôt  que  des 
idoles  ridicules ,  parées  des  ornemens  irnpc* 
lîaux.  Tout  leur  pouvoir  passa  entre  les  mains 
de  leurs  ministres,  des  femmes  de  leurs  palais 
ci  de  leurs  favoris;  et  chacun  d'eux  en  abusa 
pour  contenter  une  passion  différente. 

Jfrîic  sais  si  je  dois  m'étendrc  en  réflexions 
sur  la  nouvelle  forme  qu'avoit  prise  le  gouver- 
nement sous  le  rogne  de  Dioclctien.  Tout  le 
monde  sait  que  le  partage  de  la  puissance  sou* 
veraine ,  entre  les  princes  égaux  ,  n'est  propre  , 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays ,  qu'à 
causer  des  soupçons  et  des  jalou:;ies  ,  à  pré« 
parer  et  faire  naitte  des  révolutions  ,  et  donner, 
en  un  mot ,  une  carrière  plus  libre  aux  pas- 
sons, en  relâchant  les  ressorts  du  comman-* 
dément. 

Dioclétien  fut  le  premier  la  victime  de  sa 
politique;  Galère,  dont  la  dignité  de  César 
n'avoit  fait  qu'irriter  l'ambition  ,  ne  put  at- 
tendre sa  mort  ni  celle  de  Maximien  pour 
régner;  il  les  contraignit  à  abdiquer  Tempîre, 
et  se  fit  proclamer  empereur  avec  Constance 
son'  collègue.  L'injustice  de  ces  princes  les 
rendit  suspects  Tyn  à  l'autre  ;  il  n'y  eut  au- 
cune communication  entr'cux  ;  l'un  gouv«.;na 
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rOrîent  et  l'autre  lOccident,  et  ces  deux 
parties  de  l'empire  commencèrent  à  former 
deux  puissances  ,  en  quelque  sorte  indépen- 
dantes. Si  Constance  eût  eu  autant  de  cou- 
rage,  de  fermeté  et  d*ambition  que  Galère  , 
les  Romains  auroient  dès-lors  été  en  proie 
aux  guerres  civiles  qui  s'allumèrent  immé- 
diatement après  sa  mort,  et  qui  causèrent  de 
grands   ravages  sous  les  règnes  suivans. 

Les  divisions  des  empereurs  firent  con- 
noîtie  leur  foiblesse  ,  et  en  donnant  de  la 
coiifiance  aux  armées,  leur  rendirent  leur  an- 
cien génie.  Elles  recommencèrent  à  disposer 
de  l'empire;  et  jusqu'au  règne  d'Augustule, 
dernier  empereur  d'Occident ,  on  vît  plusieurs 
rebelles  soutenir  par  les  arm'es  le  titre  que 
les  légions  leur  avoient  donné.  Les  désordres 
ne  se  succédèrent  plus  dans  l'empire  ,  ils  y 
régnèrent  tous  à  la  fois.  On  y  éprouva  en 
même  temps  les  ravages  du  despotisme  et  de 
l'anarchie. 

Ce  qui  met  le  comble  aux  maux  que  cause 
le  despotisme ,  c'est  que  tout  en  annonce,  la 
durée  dans  une  nation ,  dès  qu'une  fois  clic 
est  tombée  dans  Tesclavage.  Plus  le  maître 
qui  l'opprime  sent  qu'elle  est  en  droit  de 
réclamer  contre  l'autorité    qu'il  exerce,  plus 
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il   cherche  à  rhiimîlier  ;    et  quand  la  crainte 
s'est   emparée  des  esprits,  une  stupidité  géné- 
rale devient  un  obstacle  insurmontable  à  toute 
réforme  avantageuse.   On  a  vu    la  preuve  de 
cette    triste   vérité  lorsque  j'ai  parlé  des  efforts 
inutiles  que  firciît  Nerva,  Trcjan  et  les  deux 
Antonins  pour  diminuer  leur  pou-^oir  :  le  sénat 
et  le  peuple  n'avoient  pas  le  courage  de  coiscr- 
ver  la  pnrtic  de  1  autorité  que  ces  princes  leur 
remcttoicnt.  Ce  n'est  que  dans  les  mouvcmens 
convulsifs  d'une  révolte  qu'un  peuple  pouiruit 
recouvrer   son    courage   et    sa    liberté  ;    niais 
c'est  le   désespoir   seul   qui   peut  les  exciter, 
et  le    désespoir  est  toujours  une  passion  trop 
aveugle  et  trop  passagric  pour  en  rien  espérer. 
Le    tyran    est    qucl([acfois    accablé  ,  mais   la 
tyrannie  subsiste.  C'est  ainsi  que  les  Romains 
ne  font  périr  souvent  un  empereur   que   pour 
lui  donner  un  successeur  plus  vicieux  ;    et  ce 
qui    est  arri/é  dans  Tempire  ,  arrivera  éternel- 
lement dans  les  pays  qui  obéissent  au  même 
gouvernement. 

Le  despotisme  a  sans  doute  ses  révolutions , 
mais  elles  n'en  changent  jamais  que  la  forme. 
Tout  se  termine  à  faire  passer  du  despote 
aux  ministres  de  ses  volontés  la  puissance 
qu'il  possédoit  :  l'instrument   dont  il  se  sert 
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ponr  tout  opprimer  doit  ropprîmcr  à  son  tour» 
Toute  rhistoire  des  empereurs  Romains  atteste 
cette  vérité;  et^pour  la  démontrer  ,  il  sufi&roic 
d'examiner  quelles  passions  subsistent  ou  s'é- 
teignent sous  le  pouvoir  arbitraire  ,  leur  jeu  , 
et  par  conséquent  les  effets  qu'elles  doivent 
produire. 


LIVRE     QUATRIÈME. 


c 


E  seroit  vouloir  ne   connoître   que   bien 
imparfaitement  un   peuple  établi  par  la  force 
des  armes  ,  et   accru  par  des  guerres    conti- 
nuelles ,   que    de    s'arrêter  à    ce   que  j'ai  dit 
jusqu'ici.  Je  tâcherai  dans  la  suite  de, cet  ou- 
vrage de   développer  la  politique  de   la   ré- 
publique   Romaine  ,  de    faire    connoître   ses 
ennemis  ,   et  de   démêler  les   causes    de  son 
agrandissement.    Les   Grecs    avoient  tort    de 
penser    que  les  Romaiijs  ne  dussent  leur  élé- 
vation  qu'aux    caprices    de   la   fortune.    Un 
particulier  peut   tout  devoir  au  hasard  ,  une 
seule  circonstance  heureuse  décidant  quelque- 
fois   de  son  sort;   mais  dès   qu'une  nation  a 
çQfmbattu  pendant  plusieurs  siècles  çQntrç  des 
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peuples  diffcrcns  par  leur  gouvernement ,  leur 
caractère-,  leurs  forces  et  leur  discipline  ,   et 
qu^cllc   les  a  successivement  soumis ,  ses  pro-- 
grcs    sont   nécessairement   Touvragc    de    son 
mérite.  Les  Romains    ont  vaincu    l'univers  , 
parce  qu'ils  ont  trouvé  par- tout  des  hommes 
moins  sagement  gouvernés  qu'eux.  Qu'on  sup- 
pose autant  de  yertus  à  Cartliagc  qu'à  Rome  , 
et  dans  l'une    et  l'autre    ville  les  mêmes  res- 
sources   et    la    même    discipline  ;    jamais   la' 
fortune  n'auroît  penché  daucun  côte;  Tuni- 
vers  eût  été  partagé  entre  ces  deux  républiques , 
jusqu'à  ce  qu'elles    se    fussent  mutuellement 
ruinées  :  c'est  le  courage  et  la  générosité  des 
Romains    qui    triomphèrent  de  la  timidité  et 
de  l'avarice  des  Carthaginois. 

Rome  dcvoit  former  une  société  guerrière  ; 
les  brigands  qui  vinrent  la  peupler  manquoient 
de  tout,  et  il  falloit  qu'ils  conquissent  des 
terres  et  des  femmes.  Plus  ils  étoicnt  odieux 
à  leurs  voisins  ,  plus  ils  sentirent  la  néces- 
sité d'être  soldats.  A  l'exception  de  Numa  , 
tous  les  successeurs  de  Romulus  aimèrent  la 
guerre  ;  et  bientôt  l'exil  de  Tarquin ,  et  les 
efforts  que  fit  ce  prince  pour  soumettre  ses 
sujets  révoltés  ,  rendirent  la  république  de 
Brutus  absolument  militaire.  Les  récompenses, 


4^4  OBSERVATIONS 

les  honneurs,  les  distinctions  ne  furent  ac- 
cordévS  qu'aux  qualités  guerrières;  et  parce 
que  ,  dans  k  danger  dont  Rome  étoit  me- 
nacée /  oh  n'avoit  besoin  que  de  soldats  » 
tout  le  reste  devint  méprisable. 
'^  Il  n'est  point  de  peuple ,  quelque  modéra- 

tion   qu'il   atfecte  ,    qui   ne   voulût  s'étendre 
et  subjuguer  ses   voisins;    car  rien    ne    flatte 
plus  agîéablement  toutes  les  passions  du  cœur 
humain  que  des  conquêtes  :  à  plus  forte  raison 
une  ambition  agissante  doit-elle  accompagner 
un  gouvernement  où  le   citoyen  est  soldat  et 
le    magistrat    capitaine,    à   moins    qu'elle  n'y 
soit  réprimée  avec  autant  d'hgibileté  qu'elle  le 
fut  à  1  acédémone  par  les  institutions  de  Ly- 
curgue.  Les  Spartiates  ,    quoique  soldats  ,  ne 
dévoient  prendre    les  armes  que  pour  se  dé- 
fendre ;    et  leurs  lois  étoient  telles,  qu'il  leur 
impoTtoit  peu  de  subjuguer  la   Grèce  ,(i),  et 
de  se  faire  des  sujets.  Les  Romains  ,  au  con- 
traire ,  regardoient  leurs  voisins    comme   des 
hommes    destinés    à   leur   obéir;    et    l'on    se 
rappelle  sans  doute  qu'ils  ne  possédoient  en- 
core  que  quelques    arpens   de  terre  au-delà 
de  leurs  murailles  ,  et  subsîstoient  en  partie 


•^ 


(i)  Voyez  les  Observations  sur  l'histoire  de  la  Grèce. 
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du  butin  pris  sur  leurs  ennemis ,  qu'ils  se 
repaissoicnt  déjà  de  Tidée  de  parvenir  à  la 
monarchie  universelle. 

Le  sénat  s'étant  défait  de  Romulus ,  craignit 
une  révolte  de  la  part  du  peuple  ;  et  pour  la 
prévenir ,  il   publia  que  ce  prince  avoît  été 
enlevé  au  ciel.  Un  témoin  aposté  assura  mcrac 
par  serment   que   Romulus  lui  avoit    apparu 
avec  tous  les  attributs  d'une  divinité ,  et  pré- 
dit  que  sa  ville  deviendroit  la  maîtresse  du 
monde.  Ce  qui  n'étoit  qu'une  espérance  flat- 
teuse pour  les  Romains  devint  un  article  fon- 
,  damental  de  leur  religion,  après  que  Tarquin 
le  superbe    eut  jeté  les  fondcmcns  du  Capî- 
tole.     Il    y    trouva   les    statues   de    plusieurs 
Dieux  ;    et  craignant  de  leur    déplaire  s'il  les 
cnlevoit ,    sans   leur    consentement,  du  lieu 
qu'elles  occupoient,   il  consulta  les  augures. 
Ces    prêtres  traitèrent   cette  affaire   avec  une 
extrême  gravité  ;  ils  firent  plusieurs  cérémo- 
nies ,    et   demandèrent   enfin   à  ces    diviriircs 
si  elles  trouvcroient  bon  de  céder  leur  demeure 
à  Jupiter.  Mars,  la  jeunesse  elle  Dieu  Terme, 
dit-on  ,   ne   voulurent  point   abandonner    le 
capitolc.   Ce  procédé,   peu  respectueux  de  la 
part  de  ces  Dieux  subalternes  envers  Jupiter, 
étonna,  et  peut-être  scandalisa  les  Romains  ; 
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il  fallut  Texpliqucr,  et  les  raisonnemens  des 
augures  formèrent  une  espèce  de  prédiction 
-qui  annonçoit  que  le  peuple  de  Romulus , 
dont  Mars  étoit  le  père  ,  ne  céderoit  jamais 
une  place  qu'il  auroit  occupée;  que  la  jeu- 
nesse Romaine  seroit  invincible ,  et  que  le  Dieu 
Terme  ,  protégeant  les  frontières  de  l'état  ^ 
ne  permettroit  jamais  qu'elles  fussent  en- 
vahies. 

C'est  sur   la  foi   de   ces  présages  ridicules,' 
mais  respectés  ,  que  les  Romains  regardèrent 
toute  la  terre  comme  leur  domaine  ,  et  se  pré- 
parèrent à  triompher  de  tous  les  peuples.  Heu- 
reusement ,  pour  l'honneur  des  augures ,  Rome 
se    trouva    dans    des    circonstances    toujours 
propres   à  nourrir  son    ambition  ,  et  qui    ne 
lui   permirent  pas   de   s'amollir  par  la  paix. 
Ces  dissentions  de  la  noblesse  et  du  peuple, 
qui   perfectionnèrent  le  gouvernement  de  la 
république  ,  ne  contribuèrent  pas   moins  à  la 
rendre    conquérante.    Les     peuples    voisins , 
trompés    sur   la  nature   des  querelles  qui  agi- 
toient  les  Romains,  et  se  flattant  toujours  de 
toucher  au    moment,  favorable   à   leur    ven- 
geance,   se  jetoient  souvent  sur  leurs  terres  , 
et   empêchoient  qu'ils   ne   prissent  l'habitude 
de  négliger  leurs  ennemis  pour  ne  s^occuper 
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que   de  leurs  affaires  domestiques.  D'ailleurs  » 

les  patriciens  ,  presque  toujours  humiliés  dans 

la  place    publique  ,   et   qui  ne   conservoient 

leur  ancienne  supériorité'  sur  le  peuple    que 

dans   les  armées,  s'appliquèrent  à  le  distraire 

par    des  guerres  continuelles  ,   de  Tambition 

que  lui  inspiroient  la  paix  et  les  tribuns.  On 

se  fît  une  habitude    de   ne  souffrir  impuné-* 

ment  aucune  injure  ;  il  fallut  que  le  territoire 

des  alliés  fût  aussi   respecté   que  celui  de  la 

république  même  ;  et  les  Romains  accordèrent 

généreusement   leur   protection   à  toutes  les 

villes  l]ui  leur  demandoient  quelques  secours. 

Le  collège   des  prêtres  Fécialiens  ,  que  Numa 

avoit   établi   pour  juger  de   la  justice  de   la 

guerre,  établit  un  droit  des  gens,  austère  et 

rigoureux.  Si  la  république  conserva  les  sages 

formalités  qu'Ancus  Marcius  avoit  prescrites 

(1)  pour  les    déclarations  de  guerre  ,  elle  en 

fit  usage  d'une  manière  si    impérieuse    et  si 

arrogante,  quelles  furent  plutôt  un  obstacle 

à  la   conciliation  qu'un  moyen   de  prévenir 

f'  -in 

(1)  Voy<»z  ùun»  Titc-Live ,  1. 1.  les  réglcmens  de  ce  prince, 
BU  sujet  des  déclarations  de  guerre.  ^L'esprit  de  ces  régie- 
mens  tondoit  à  rendre  les  guerres  plus  rares ,  en  les  faisant 
précéder  d'une  espèce  de  négociation;  et  de  certaines  for- 
malités c|ui  empècboicnt  ç^u'on  ne  se  lirrât  à  tes  premieiti 
mouremeiu. 
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les  ruptures.  La  bonne  foi  des  Romains  devint 
ficrc ,  et  ils  ne  se  piquèrent  que  d'une  fermeté 
inébranlable. 

La  république  ,  occupée  par  des  guerres 
continuelles  ,  devoît  naturellement  faire  une 
étude  particulière  de  tout  ce  qui  pouvoit 
contribuer  à  lui  former  de  bonnes  armées. 
Peut-être  que  les  querelles  de  la  place  publique 
et  du  champ  de  Mars  furent  encore  aussi 
utiles  aux  progrès  de  la  discipline  militaire 
chez  les  Romains  ,  que  les  méditations  mêmes 
de  leurs  consuls.  Pour  faire  sentir  au  peuple 
qu'il  étoit  toujours  soumis  en  quelque 'chose  , 
les  patriciens  rendirent  la  discipline  plus  sé- 
vère ,  veillèrent  avec  une  exactitude  scrupu- 
leuse à  ce  qu'elle  fût  observée,  et  en  punirent 
la  moindre  infraction  avec  d'autant  plus  de 
rigueur  qu'ils  se  vcngeoient  par-là  secrète- 
ment dans  les  camps  de  quelque  injure  qu'ils 
avoient  reçue   dans  Rome. 

C'est  à  l'ordre  merveilleux  qme  les  Romains 
établirent  dans  leurs  armées,  que  Vegèce  attri- 
bue  la  conquête  de  l'univers.  Ce  n'est ,  dit-il, 
ni  la  multitude  des  soldats  ,  ni  même  le 
courage  ,  qui  donnent  la  victoire ,  mais  l'art 
et  rcxercice>  :  et  c'est  par  leur  discipline  que 
les  Romains  dissipèrent  les  nombreuses  ar- 
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mées  des  Gaulois  ,  qu'ils  vainquirent  les 
Espagnols  ,  donc  le  tempérament  est  plus  pro- 
pre à  la  guerre  que  celui  des  peuples  d'Italie; 
soumirent  lés  Africains ,  auxquels  ils  furent 
toujours  inférieurs  en  ruses  et  en  richesses  ; 
et  les  Grecs  mêmes  ,  dont  les  lumières  étoient 
bien  supérieures  aux  leurs.  Vegècc  auroit  dû 
ajouter  que  c'est  à  cette  même  discipline  que 
la  république  fut  redevable  de  faire  quelque- 
fois des  fautes  impunément ,  parce  que  la 
victoire  les  réparoit  toutes  ;  et  de  conser- 
ver  dans  les  revers  cette  confiance  qui  ne 
lui  permit  jamais  de  consentir  à  une  paix 
honteuse, 

La  discipline  .militaire  des  Romains  mérite 
donc  toute  Tattention  des  politiques;  elle  est 
si 'sage  ,  je  dis  même  si  philosophique  ,  qu'il' 
suffit  d'entrer  dans  quelque  détail  sur  la  mé- 
thode que  la  république  Romaine  cmpioyoit 
à  se  former  des  soldats,  pour  voir  d'un  coup- 
d'œil  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus 
parfait  sur  cette  matière. 

Quelque  pressant  que  fût  l'intérêt  qui  por- 
toit  chaque  citoyen  à  se  sacrifier  au  bien  (1) 

(1)  Il  ne  suffisoit  pas  d'être  citoyen  Romain  pour  avoir 
l'honneur  d'être  soldat.  Ceux  qui  n'avoient  pas  quatre  cent» 
^agmesde  bieu;  et  que  pour  cette  raison;  on  nommoit  capitê 
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public  ,  la  république  ne  s'en   reposa  point 
sur   ces  motifs    généraux  ,  qui  ,  pour  être  re- 
marqués ,    demandent    des    réflexions    qu'un 
danger  éminent  peut  faire  perdre  de  vue.  Elle 
sembla  ne  pas  faire  attention  aux  principes  de 
son  gouvernement  ,    qui  rendoient  propres  à 
tous  les    citoyens  la  gloire  et  la    honte  ,   les 
avantages  et  les  pertes  de  l'état;  il  fut  expres- 
sément ordonné  au  soldat  de  vaincre  ou  de 
mourir  ,    et  il  lui  fut  impossible  d'éluder  la 
force   de  cette  loi.   Un  lâche  qui  fuit  et   qui 
perd  ses   armes  ,   ne  craint  que   la  mort  ;   et 
c'est   par  la    crainte  d'une   mort   certaine    et 
honteuse  qu'il  faut  le  forcer  à  ne  pas  craindre 
une    mort  glorieuse  ,    et  en   le    réduisant   au 
désespoir,  l'accoutumera  ne  trouver  son  salut 
que  dans  les    efforts  d'un   grand  courage.  Il 
seroit  insensé  de  vouloir  tirer  des  sons  justes 
et  harmonieux  d'un  instrument  qui  n'est  pas 
accordé  ;    de   même   la  république  Romaine 
n'établit    cet   ordre    sévère    dans   ses    armées 


I  censiy  qui  ne  faisoient  que  nombre  dans  le  cens,  ne  servoient 
que  dans  les  extrêmes  nécessités.  On  le»  employa  sur  mer  Tau 
48g  de  Rome  que  la  république  commença  à  avoir  des  flottes. 
Quand  le  luxe  eut  avili  la  profession  de  soldat ,  on  remplit 
les  armées  de  ces  citoyens  ;  Marius  en  donna  l'exemple ,  eu 
allant  faire  la  guerre  à  Jugurtha» 


SUR     LES     ROMAINS.  481 

qu''après  y  avoir  préparé  ses  citoyens  ^  et  leur 
avoir    rendu  facile  l'exécution  de  ses  lois. 

Etant  tous  destinés  aux  armes  par  leur  nais- 
sance ,  leurs  pères  les  formoicntdès  le  berceau 
aux  qualités  qui  font  le  soldat,   et  sans  les- 
quelles  on  nepouvoitmême  parvenir  aux  magis- 
tratures les  plus  subalternes  (1).  La  frugalité, 
la  tempérance  et  des  travaux  continuels  leur 
forraoient  un  tempérament  sain  et  robuste.  La 
dureté  de  la  vie  domestique  les  préparoitaux 
fatigues  de  la  guerre.  Les  délassemens  et  les 
plaisirs  de  la  paix  étoient  des  jeux  militaires. 
Tout  le  monde  connoît  les  exercices  du  champ 
de  Mars.  On  s'y  exerçoitau  saut,  à  la  course, 
au  pugilat.  On  s'y  accoutumoit  à  porter  des 
fardeaux;  on  s'y  formoit  à  l'escrime  et  à  lancer 
un  javelot;  et   les  jeunes  Romains ,   couverts 
de  sueur,  se  délassorent  de  leur  fatigue  en  tra- 
versant deux  ou  trois  fois  le  Tibre  à  la   na2;e. 
Tout  respi.roit  la   guerre  à  Rome  pendant  la 
paix,  on  ny  etoit  citoyen  que  pour  être  soldat. 
On  formoit  les  jeunes  gens   à  faire  vingt  ou 
viijgt-quatre  mille   en  cinq  heures;  et  si  on 
mettoit  une  ditlérence  entre  la  paix  et  la  guerre, 
ce  n'étoit  que  pour  faire  trouver  le  temps  de 

mm  I      ■  I  I  r  III  I  II  I  II  !..    ■        I 

ti)    On  ne   pouvoit  demander  une  magistrature  /  ^u^après 
»roir  servi  dix  ans. 
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celle-ci  plus  4oux;  aussi  les  Romains  faîsoicnt- 
ils  d^ns  la  paix  leurs  exercices  militaires  avec 
des  armes  une  fois  plus  pesantes  que  celles 
dont  ils  se  servoient  à  la   guerre. 

Avec  de  pareils  citoyens,  il  semble  que  la 
république  auroit  pu,  s^^ns  examen,  composer 
ses   armées   des   premiers  volontaires    qui  s'y 
seroient  présentés;  mais  elle  voulutque  Thon- 
neui  d'être  choisi  pour  la  milice  fût  une  récom- 
pense des  talents  qu'on  avoit  montrés  dans  le 
champ  de  Mars;  que  le  soldat  eût  une  réputa- 
tion à  conserver,  et  que  Testimc  qu'on  lui  té- 
nioignoit  fût  un  gage  de  sa  fidélité  et  de  son 
zèle  à  remplir  ses  devoirs. 
,  Tous  les  ans  ,  dès  que   les  consuls  étoient 
crées, ils  uommoient vingt-^quatre  tribuns  mili- 
taires ,   dont  les  uns  dévoient  avoir  servi  au 
moins  cinq  ans  et  les  autres  onze.  Après  qu'ils 
avaient  partagé  entr'eux  le  commandement  des 
quatre  légions  qu'on  alloit  former,  les  consuls 
convoquoieht  au  capitole  ou  au  champ  de  Mars 
tous  les  citoyens  qui,  par  leur  âge  (ij,  étoient 


(i)  On  commençolt  à  servir  à  l'âge  de  17  ans  jusqu'à  45- 
li  près  qu'on  avolt  lait  quinze  campagnes ,  on  étoit  vétéran ,  c'est 
à-dne  .  qu'on  n  étoit  obligé  de  prendre  les  armes  que  pour  la 
défense  de  la  ville ,  et  dans  les  occasions  où  la  république  auroit 
été  en  danger. 

obligés 
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obligé'^  de  porter  les  armes.  Ils  se  rangcoient 
par  tribus,,  et  on  tiroit  au  sort  Tordre  dans 
lequel   chaque  tribu  prcsentcroit  ses   soldats. 
Celle    qui  sic    trouvoit   la   première   en   rang 
choitissoit  elle-tnêmeles  quatre  citoyens  qu'elle 
croyoit  les  plus  propres  à  la  guerre  ;  et  les  six 
tribuns  qui  dévoient  comttlandfcr  la  première 
légion  ,    prenoient  de  ces  quatre  soldats  celui 
qu'ils   estimoient  davantage.  Leà  tribiins  de 
la  seconde  et  de  la  troisième  légion  faisoienc 
successivement  leur  choix ,  et  le  citoyen  qui 
n'avôit  pas  été  préféré  à  ses  compagnons  entroit 
dans  la  quatrième  légion.  Une  nouvelle  tribu 
présëntoit  quatre  soldats  ;    la  seconde  légion 
choisissoit  la  première.  La  troisième  et  la  qua- 
trièilié  légion  avoient  le  même  avantage  à  leur 
tout*  ;    et  jusqu'à  ce  que  les  légions   fussent 
complètes  {i)  ,  chaque  tribu  hommolt  succes- 
sivement quatre  soldats.  On  procédoit  ensuite 
à  la  création  des  officiers   subalternes  ;  et  les 
tribuns  les  choisissolènt  eux-mêmfes  parmi  lei 
soldats  qui  avoient  le  plus  de  réputation. 


(i)  Le  nombre  des  soldats  d'une  légion  a  tarie,  même  dans 
le  temps  de  la  république. Il  a  été,  suÎTant  les  cireonstances, 
de  trois  mille,  de  quatre  mille,  de  cinq  mille  et  même  de  six 
mille  hommes.  Sous  les  empereurs^  la  légion  étoit  composée  de 
dix  à  onze  mille  hommes. 

Mably.   Tome  IV.  Ee 
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Après  avoir  mis  tant  de  soin  à  former  ses 
armées  ,  la  république  Romaine  fut  ,cn  état 
d'établir  la  discipline  la  plus  austère.  Pour 
être  servie,  elle  n'eut  pas  besoin  d'avoir  de 
ces  lâches  condesceudaiices  qui  ont  perdu  tant 
d'états.  Trouvant  dans  ses  citoyens  des  soldats 
tout  exercés ,  elle  ne  se  relâcha  sur  aucune  des 
précautions  qu'elle  jugeoit  nécessaires  à  leur 
salut.  Qu'on  lise  dans  les  historiens  le  détail 
des  fonctions  auxquelles  le  sénat  Romain  étoit 
assujetti ,  et  Ton  verra  que  la  république  regarda 
coiistammeut  le  repos  et  Toisiveté  comme  ses 
plus  redoutables  ennemis.  Les  consuls  ne  pré- 
paroient  les  légions  à  la  victoire  qu'en  les 
lendant infatigables;  etpiutôtque  de  les  laisser 
sans  agir,  iis  leur  auroient  fait  entreprendre 

des  ouvrages  inutiles,  (ij.   Un  exercice  con- 

pi  '  ■      -  Il  -      I  I  ^^,^_      ^ 

(1)  L'hîstojre  Romaine  en  offre  plusieurs  exemples,  et  Ton 
yoit  entr'autres  que  Marins,  pour  occuper  son  armée  ,  détourna 
une  rivière ,  et  lui  fit  creuser  un  noureau  lit.  Je  place  ici  un 
passage  remarquable  des  Tusculanes  de  Cicéron;  il  est  très- 
propre  à  donner  une  idée  juste  des  légions ,  et  à  faire  connoitre 
toute  l'utilité  des  exercices  militaires.  Nostri  exercitus  primum 
unde  nomen  habeant ,  vides  ,  deinde  qui  labor  ,  quanius  agminis  : 
ferre  plus  dimidiatis  mensis  cibaria.  Ferre  si  quid  ad  usum 
velint  :  ferre  vallum.  Nam  scutum,  gladium ,  gaîeam  ,  in  onere 
tiostri  milites  non  plus  numerant ,  quam  humeros ,  lacerios  , 
fnanus  ;  arma  enim  jnembra  militis  esse  dicunt.  Quœ  quidem 
ita  geruntur  apte  j  ut ,  si  usus  foret ,  abjectis  oneribus  ,  txpe- 
ditis  armis ,  ut  membris  pugnare  possint,  Quid  exercitatio 
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tinuel  railles  bons  soldats ,  parce  qu'il  les  remplie 
d'idées  relatives  à  leur  rnéticr ,  et  leur  apprend 
à  mépriser  h;s  dangers  en  les  farniliarisani  avec 
la  peine,  Le  passage  de  la  fatigue  au  repos  les 
énerve  ;  il  offre  des  objets  de  comparaison  qu'il 
est  difficile  de  rapprocher,  sans  que  la  pavcbse, 
cette  passion  si  communect  si  pui.<}Sante  dans  les 
liomrncs,ne  s*accroissc, n'apprenne  à  niurniuicr, 
ctn'  amulisse  Tame  après  avoir  amolli  le  corps. 

Les  hommes  ne  sont  braves  que  par  art; 
et  vouloir  qu  ils  se  fassent  un  jeu  insensé  de 
coutir  à  la  mort,  c'est  aller  au-delà  du  but 
que  doit  se  proposer  la  politique,  ou  n'exciter 
qu'un  couiage  d'enthousiasme  qui  ne  peut 
durer,  l.oinde  songer  àdctruitc  cctéloigncmcnt 
que  la  nature  inspire  pour  le  danger  et  la 
douleur,   la  ré])ublique  Romaine*  sembloit  le 


legionum?  Quid  ille  cunun ,  concursuê  f  clamor ,  quanti  labnria 
e.Ht  f  Kx  hoc  ille  anitnus  in  prœliis  parafas  ad  %>ulnna  ,  adhuc 
pari  anifno  inextrvitatum  militent,  muliervidetur.  Car?  Tantum 
intereat  inter  nouum  et  veterem  exercitum,  quantum  experti 
eumus.  yKtas  tironum  pUr unique  melior  :  «ed  ferra  lahorcm , 
conte mnere  vulnua ,  connue tudo  docet.  Çuin  etiam  pidcmua  ex 
acte  aff'erri  eœpe  aaucioe ,  et  qui  de  m  rudem  illum ,  et  inexerci- 
iatum ,  quantifie  levi  ictu ,  ploratua  turpieaimoa  edere.  At  vero 
ille  exerci/atua  et  vetua ,  ob  eamque  remfortior,Medicum  modo 
rrquirena  à  quo  obligatur.  Voyee  lur  le  même  tujet  ce  que 
(la  VQÏybt,  1.  6,  di.  4;  5 ,  6  et  f .^Voyes  «uifî  Vegice,  1.  9^ 

Cli. 
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respecter.  C'est  en  donnant  à  ses  soldats  d'ex- 
cellentes épécs,  et  en  les  mettant,  pour  ainsi 
dire ,  en  sûreté  sous  leur  bouclier ,  leur  casque 
et  leur  cuirasse  (i)  ,  qu'elle  animoit  leur  con- 
fiance contre  des  ennemis  moins  précautionnés 
qu'eux.  Dès-lors  il  étoit  plus  aisé  d'unir  et 
d'échauffer  dans  leur  cœur  les. passions  qui,  pour 
me  servir  de  ce  terme ,  entrent  dans  la  compo- 
sition du  courage. 

Les  Romains  y  intéressoient  la  religion  ,  et 
le  serment  que  chaque  soldat  prctoit  entre  les 
mains  du  consul ,  de  ne  point  fuir,  de  ne  point 
abandonner  ses  armes ,  et  d'obéir  à  tous  les 
ordresdeses  supérieurs  (2J  ,  ajontoit  à  l'infamie 
de  la  lâcheté  le  sceau  de  l'impiété.  La  répu- 
blique prodiguoit les  récompenses,  mais  avec 
discernement.  Elles  n'étoient  point  arbitraires  ; 


(1)  La  république  founiissoit  des  armes  aux  âolctats.  Leur 
bouclier  étoit  haut  àé  quatre  pieds.  Leur  càiqaë  et  leur  cui- 
vasae  étoient  à  FépreuTe  de  Vépée ,  dû  jaYelot  at  dé  la  pique. 
Un  soldait  Romaia  se  seroît  déshonoré ,  qui ,  sroui  prétexte  de 
bravoure  ,  eût  combattu  aafts  quelqu'une  de  àes  .armes  défen- 
sives. 

(3)  Ce  serment  se  prètoit  avaut  que  Tes  légitffti  sortissent  de 
Rome.  Quand  elles  étoient  venues  à  leur  premier  reïtdez-rotis  ^ 
le  soldat  faisoit  un  second  serment  entre  les  mains  des  tribuns 
par  lequel  il  promettait  de  ne  lien  dérober ,  âë  ne  rieû  s*appro- 
pcier  du  butin  pris  sur  ici  eAnevie ,  et  de  porter  aux  triimns  totit 
ce  qu'il  trouvcruit. 
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c'eût  été  les  rendre  méprisables.  La  loi  même 

récompensoit ,  et  Ton  n'avoit  ni  à  soupçonner 

rinduigence  des  généraux ,  ni  à  craindre  leurs 

caprices.  Ce  n'étoit  point  par  des  largesses  en 

argent,  ou  par  une  distribution  plus  abondante 

en  vivres  qu'on  récompensoit  le  soldat ,  c'eût 

été  exciter   son  avarice  et  son  intempérance , 

et  pour  animer  le  courage ,  réveiller  des  passions 

qui  doivent  Tamortir.  Le  soldat  qui  sauve  dans 

le  combat  un  citoyen  prêt  à  périr,  obtient  une 

autre  couronne  que  celui   qui  est  monté  le 

premier  sur  le  mur  dune  ville  assiégée,  ou  qui 

a  le  premier  forcé  le  camp  des  ennemis.  Les 

lances,  les  boucliers,  lesharnois,  les  coupes, 

les  colliers  sont  autant  de  prix  difFérens  pour 

différentes    actions.    Les   escarmouches  ,    les 

batailles,  les  sièges  ont  les  leurs;  et  le  courage 

du  soldatRomain,  toujours  excité  par  un  nouvel 

objet,  ne  peut  jamais  se  relâcher. 

Ceux  qui  avoient  été  honorés  de  quelque 
marque  de  valeur  assistoient  aux  jeux  et  aux 
spectacles  avec  un  habit  particulier  ,  et  cx- 
posoien  t  dans  leurs  maisons ,  avec  les  dépouilles 
qu'ils  aVoicnt  remportées  sur  les  ennemis,  l'es 
prix  que  les  consuls  leur  ayoicnt  donnes.  Cjçs 
espèces  de  monumens  domestiques  nourris* 
soient   une    noble  émulation  entre  tous  leS' 

Ee  4 
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citoyens;  et  les  fils,  élevés  au  milieu  des  témoins 
de  la  gloire  de  leurs  pères ,  apprenoient  promp- 
tement  leur  devoir  et  ce  que  la  république 
attendoit  d'eux. 

Les  récompenses  étoîcnt  d'autant  plus  proprés 
à  porter  les  Romains  aux  grandes  choses,  qu'ils 
ne  pouvoient  subir  un  châtiment  militaire  sans 
être  deshonorés.  Il  y  avoit  peu  de  .cas  pour 
lesquels  le  consul  prononçât  peine  de  mort; 
mais  le  soldat  que  les  tribuns  avoient  condamné 
à  la  bastonnade  pour  avoir  manqué  à  une  de 
ses  fonctions  fi),  ou  pour  quelqu'autre  faute 
plus  légère  ,  étoit  chassé  de  Tarmée ,  et  n'osoit 
retourner  à  Rome  ,  où  un  parent  eût  cru  par^ 
tagerson  infamie  en  lui  ouvrant  sa  maison.  Les 
Romains  ignoroient  cette  méthode  pernicieuse 
de  réhabiliter  un  coupable  en  le  faisant  passer 
sous  le  drapeau;  Tespérance  du  pardon  rend 
négligent  sur  les  devoirs  ,  si  elle  n'invite  même 
à  les  mépriser;  et  la  honte  dont  on  estlav  par 


(i)  Le  conssul  avoit  «eul  droit  de  punir  de  mort.  Lestrîbuns 
condamnoient  à  la  bastonnade  -,  et  ils  prononçoient  leur  jugt- 
ment ,  en  touchant  d'un  bâton  le  coupable.  Alors  tous  le# 
soldats  le  fr^ppoient ,  et  souvent  il  en  mouroit.  On  subissoit 
ce  châtiment,  non -seulement ,  comme  je  l'ai  dit,  pour  avoir 
manqué  à  une  fonction  militaire ,  mais  pour  s'être  attribué  la 
gloire  d'une  action  dont  un  autre  étoit  auteur ,  pour  avoir  aban-* 
donné  ou  perdu  ses  armes  ;  ou  fait  quelqut  larcin. 
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nnc  simple  cérémonie  ,  n'est  point  un  affront. 
On!diroit  que  les  peuples  modernes  n'ont  songé 
qu'à  avoir  beaucoup  de  soldats;  les  Romains 
n'en  vouloient  que  de  parfaits.  Si  toute  une 
cohorte  Romaine  est  coupable ,  on  la  décime,  ou 
bien  onlafait  camper  hors  des  retranchemens  ; 
elle  n'est  nourrie  que  d'orge,  et  c'est  à  elle  de 
se  réhabiliterpar  quclqu'action  éclatante. 

Il  n'est  pas  surprenant  qu'en  commandant 
de  pareil»  soldats  ,  les  consuls  aient  fait  sou- 
vent des  fautes  impunément.  Syllaavouoitquc 
le  courage  seul  et  l'intelligence  de  son  armée 
Tavoient  fait   vaincre   dans  des  occasions  ovt 
il  n'osoit  presque  espérer  de  n'être  pas  défait. 
Combien,  de  fois  n'est-il  point  arrivé   parmi 
nous  qu'un  général  auroit  payé  moins  chère- 
ment un  moment  de  distraction ,  et  tiré  même 
un  parti  avantageux  d'une  méprise  ,  s'il  avoit 
eu  sous  ses  ordres  ces  légions,  que  les  marches 
les  plus  longues  et  les  plus  précipitées  ne  fati- 
guoicnt  point,  qui  pouvoient  se  suffire  à  elles- 
mêmes  ,  qu'aucun  obstacle  n'arrctoit  ,  et  qui  , 
pendant  l'abondance  et  le  calme  de  la  paix  , 
s'étoient  endurcies  contre  la  faim ,  la  soif  et 
Tintempérie  des  saisons  ?  Les  vertus  des  sol- 
dats Romains  inspiroient  à  leurs  consuls  cette 
confiance  qui  étend  les  vues  et  qui  fait  entre- 
prendre de  grandes  choses.  Le  génie  de  nos 

Ee   4 


440  OBSERVATIONS 

généraux  modernes  est,  au  contraire,  rétréci  par 
l'impuissance  où  sont  leurs  armées  de  rien 
exécuter  de  difficile  ;  notre  luxe ,  nos  mauvaises 
mœuts-,  en  un  mot ,  sont  des  entraves  pour  eux. 
Aujourd'hui  que  les  milices  ,  par  une  suite 
nécessaire  du  gouvernement  établi  en  Europe , 
sont  composées  de  la  partie  la  plus  vile  des 
citoyens  ,  on  auroit  plus  besoin  qe  jamais  de 
Tart  de  la  république  Romaine,  pour  donner  à 
nos  soldats  les  sentimens  qui  étoient  comme 
naturels  aux  siens.  Sous  prétexte  que  depuis 
rinvention  des  armes  à  feu  le  soldat  a  moins 
besoin  de  force  et  d'agilité ,  les  modernes  ont 
en  quelque  sorte  laissé  dégrader  la  nature.  On 
n'a  pas  fait  attention  que  les  qualités  qui  ac- 
compagnent cesdispositions  du  corps,  et  qu'on 
ne  trouve  qu'avec  elles  ,  servent  de  ressort  à 
Tame ,  et  sont  toujours  égalementnécessaires. 
Comme  nos  soldats  recrutés  dans  les  villes ,  et 
que  la  débauche  ou  leur  profession  ont  sou- 
vent amollis  (i) ,  ne  pourroient  ni  pçrtcr  tout 


(i)  Piscatores  j  aucupes ,  4f4^i<irios,  linteones ,  o^ir^^que.çui 
aliquid  tractasse  videbuntur  ad  Gyneceapertinens  ,  longe  arbi- 
tror  pellendos  à  castris  ,fabros  ferrarios ,  carpentarios  ,  maceî^ 
larios ,  et  cervorum  aproirujnque  venaiores  convenU,  sociarc 
militiœ.  (  Vcg.  1. 1,  ch.  7.  ) 
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r équipage  d'up  soldat  Romain  »  n^  faire  les 
mcmcs  exercices  ;  Us  Jf,t  doivent  av.oij[  ni  les 
qualités  dç  Tame  ni.  cçlle^  du  corp«  qu'exige 
toujours  la  guerre  ;  aussi  arrive-t-ii  tous  les 
jours  qu'une  armçe  soit  ruinée  s^ns  avoir  reçu 
d'échec  ,  ou,  si  elle  se  comporte  vaillamment 
un  jour  de  combat,  qu  çUc  ne  sî^che  pas  Tat' 
tendre  avec  patieçiçe. 

C'est  en  ne  se  dépa,];tant  jamais  des  ma^mes 
que  je  viens  d'exposer  ,  que  la  république 
Homai,ne  assura  ses  triojnphcs .  Âpres  les.  pertes 
lesplvis  considérables,  el,le  redoubla  de  sévérité. 
Les  soldats  que  Pyrrhus  avoit  (ait  prisonniers^ 
.  descendirent  dans  un  çrdre  inférieu^r  ;  ic$ 
çhevajieis  servirent  dans  l'infantcri^e  ;  les  lé- 
gionnaires passèrent  au  rang  dj^s'Velites  ,  et 
chacun  d'eux  n'eut  d'autrç  voie  ppu,T  remonter 
à  son  premier  grajdcquedc  tuer  deux  cni^iemis , 
et  de  s'emparer  de  leurs  dépouilles. 

La  république ,  plus  épuisée  encore  après  la 
journée  de  Cannes  ,  çx^ila  en  Si^clle  ç^ui^  qui 
avoient  fui.  £lle  étoit  obligée  d'avoir  sur  pied 
vingt-trois  légions  ;  et  quoiqu'elle  n'eût  plus 
de  citoyens ,  et  se  vît  aban,d[on,né^  d(^  presque 
tous  ses  alliés ,  elle  ne  voulut  point  traiter  du 
rachat  des  soldats  qui^  s'étoiçnt  rendus,  pri- 
sonniers.  On  pourrqit   peut-être    m^'objecter 
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que  les  Romains  n  ignoroient  pas  qù^Annlbal 
en  ctoit  embarrassé ,  et  avoit  d'ailleurs  un  ex- 
trême besoin  d'argent  ;  '  mais  le  reste  de  leurs 
conduite  démontre  que  c'est  par  un  autre  sen- 
timent qu'ils  furent  inflexibles.  Rome  ,  dans  le* 
malheurs ,  n'étoit  pas  capable  de  déroger  aux 
réglemens  qu'elle  avoit  cru  nécessaires  pour 
les  prévenir  (  i  ) ,  au  contraire  ,  elle  en  scntoit 
davantage  l'utilité.  Elle  jugea  avec  raison  qu'a- 
près cette  première  grâce  ,  les  prisonniers 
d'Annibal  pourroient  espérer  qu*une  seconde 
lâcheté  seroit  une  seconde  fois  pardonnée.  Elle 
aima  mieux  armer  ses  esclaves ,  que  cet  exem- 
ple de  sévérité ,  le  don  de  la  liberté  ,  et  le  décret 
qu'elle  fit  de  vaincre  ou  de  mourir  dévoient 
rendre  invincibles. 

Les  Romains  .•dit  Salluste  ,  punirent   plus 
souvent  des  excès  de  valeur  que  des  lâchetés» 


(i)   Auto   repensas  scilicet   acrior 
Miles   redibit?  Flagitio  additi 
Damnum  :  neque  amissos  colores 
liCuna  refert  medicata  fuco  ; 
Nec  ver  a  virtus  ,  quum  semel  excidit , 
Curât  reponi  deteriorihus. 
Si  pugnat  ex  tricot  a  densis 
Cervaplagisj  erit  ille  fortis. 
Qui  perfidis  se  credidit  hostibus'j 
Et  Marte  pœnos  proteret  alteroj 
Quilora  restrictis  lacertis 
Sensit  iners ,  timuitque  mortem  ?  (  H«r.  0d«  5, 1.  3.  ) 
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et  la  république,   pendant   long-temps,  dut 
plutôt  ses  victoires  à  cette  rigidité  austère  qu'à 
rintcUigence  de  ses  consuls.   Si  elle  y  perdit 
quelques  avantages  particuliers  ,    elle  y  gagna 
d'^éiablîr  dans  ses   armées  une  subordination 
extrême  ,  et  plus  précieuse  encore  par  les  maux 
qu'elle  fit  éviter  que  par  les  biens  qu'elle  pro- 
duisit. La  rigueur  de  Manlius  ,    qui  punit  de 
mort  la  victoire  de  son  propre  fils,  fut  aussi 
utile  à  la  conservation  de  la  discipline  militaire, 
que  la  vertu  farouche  du  premier  BrutusTavoit 
ciéàrétablisscmentdugouvernementpolitique. 
Après  plusieurs  succès  ,  il  se  forma  naturel- 
lement dans  l'esprit  des  soldats  Romains  une 
certaine    confiance  qui  leur  persuada  que    là 
victoire  leur  apnartenoit ,  et  que  les  augures  et 
la  religion  ne  leur  promettoient  pas  en  vain 
l'empire   du  monde.   Ce   sentiment   élevé    de 
Tame  est  la  disposition  la  plus  favorable  à  la 
guerre  ;  il  donne  l'ardeur  propre  à  attaquer, 
ou  la    fermeté   nécessaire    pour  soutenir  un 
choc  ;   et  il  est  suivi  dans  la  défaite  d'un  dépit 
qui  rallie  avec  courage  des  soldats  qu'une  force 
supérieure  avoit   ébranlés. 

Sans  doute  que  si  1  histoire  nous  instruisoit 
dans  un  certain  détail  des  mœurs ,  de  la  dis- 
cipline et  du  gouvernement  des  petits  peuplci 
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que  la  répnblique  Romaine  soumit  dans  lltalic , 
nous  y  découvririons  les  causes  de  leur  ruine. 
Les  Volsqucs  ,  les  Eques ,  les  Fidenates ,  les 
Latins  ,  les  Sabins  ,  les  Falisques  furent   les 
premiers  ennemis  des  Romaines.  ;  c'^étoient  des 
peuples  aguerris  „yaillans ,  et  qui  défendirent, 
il  est  vrai,  leur  liberté  avec  une  extrême  opi- 
niâtreté ;  mais  ils  n'avoient  pas  vraisemblable- 
ment unç  discipline  piilitaire  aussi   sage  que 
celle  des  Romains.  Les  querelles  qui  régnoient 
à  Rome  entre  la  noblesse  et  le  peuple  y  mul- 
tiplioicnt ,  ainsi  que  jeTai  fait  voir,  les  talens  , 
et  donnoient  avix  vertus  Tactivité  des, passions; 
les    Romains  ,  en  un   mot ,  se  çomportoient 
avec  toute  la  chaleur  d'un  peuple  qui  se  forme, 
et  leurs  ennemis  avec  le  flegme  d'un  peuple 
qui  suit  par  habitude  une  route  qui  lui   est 
tracée  depuis  long- temps.  Tandis  que  le  gou- 
vernement de  la  république  Romaine   fiait  de 
nouveaux  progrès^  et  devient  de  j.our  enjour 
plus  capable  de  former  et  de  çonduixe  des  en- 
treprises a^vec  sagesse  ,  combien  de  ses  ennemis, 
furent  les    victimes   de    leurs   caprices  ,   s'ils 
obéissoient  aux  lois  d'une  pure   démocratie  ; 
ou  virent  sacrifier  leur  liberté  aux  passions  et 
aux  intérêts  particuliers  de  leurs   magistrats  , 
si  leur  gouvernement  étpit  aristOQra.tiq,ue  ?  Ces 
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peuples  sembloient  ic  relever  pour  faire  la 
guerre  à  la  tcpublique  Romaine  ,  et  c'est  là  une 
des  principales  causes  de  leur  perte.  Les  Ro- 
maîi\s  dévoient  ctrè  supérieurs ,,  parce  qu'ils 
opposoientàdes  armées  toujours  nouvelles,  ou 
énervées  par  la  paix ,  dcg  soldats  qu'un  exercice 
continuel  des  armes  rendoit  invincibles. 

Au  couchant,  le  territoire  de  Rome  confi- 
noit  à  celui  des  Toscans  ,  dont  la  république 
étoit  composée  de  plusieurs  villes  libres  ,  in* 
dépendantes  ,  qui    se    gouvernoient   chacune 
par  des  lois  et  des  magistrats  particuliers ,  mais 
qui  avoient  un  conseil  commun ,  chargé  des 
affaires  générales   de  la   ligqe*   Les   Toscans 
avoient  possédé    autrefois    toute   Tlnsubiic  ; 
mais,  abusant  de  leurs  avantages,  à  peine  furent- 
ils  heureux,  que  leurs  mœurs  s'amollirent,  et 
leur  gouvernement  se;  relâcha.    Les  Gaulois  , 
qui  dans  ces  circonstances  firent  une  irruption 
en   Italie  sons  la  conduite  de  Bellovèse  (i)  , 
•  empari^rent  de  cette  partie  de  l'Insubue,  que 
les    Ro  nains     nommèrent   depuis    la   Gaule 
cisalpine.  Les  mêmes  raisons  qui  avoient  donné 
de  la  supérioiité  aux  Gauluis  sur  les  ""I  o^cans  , 
dévoient   en  donner  aux  Romains  ;  c'est-à- 


i  ■    .1    ■■■n ■ 


(i)  C«t  éfia^ment  «rrivn  ioim  lo  rSgn»  d«  Tbr^uin. 
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dire  ,  que  les  Toscans  ne  pouvoient  agir  avec 
assez  de  célérité  pour  prévenir  leurs  ennemis, 
ci  les  faire  échouer.  Ils  perdoient  nécessaire- 
ment à  régler  leurs  intérêts  et  convenir  de  leurs 
opérations  un  temps  où  il  auroit  fallu  agir.  Les 
Toscans  délibéroient  encore  que  les  consuls 
avoicnt  déjà  remporté  quelqu' avantage  ;  étant 
donc  toujours  sur  la  défensive  contre  un  peu- 
ple qui  attaquoit  toujours,  ils  dévoient  enfin 
être  vaincus. 

A  l'exception  des  Samnites ,  les  Romains  ne 
rencontrèrent  point  dans  l'Italie  de  plus  redou- 
tables ennemis  que  les  Gaulois.  Ce  fut  Tan 
365  de  Rome  que  ces  barbares  défirent  son 
armée  à  la  bataille  d'AUia  ,  ravagèrent  son  ter- 
ritoire ,  et  réduisirent  un  peuple  qui  devoit 
vaincre  l'univers  à  défendre  le  capitole.  Ces 
cvéncmens  malheureux ,  dont  Camille  vengea 
sa  patrie ,  avoient  fait  une  impression  si  pro- 
fonde dans  Tesprit  des  Romains  ,  que  pendant 
long-temps  ils  ne  firent  la  guerre  aux  Gaulois 
que  par  des  dictateurs.  La  république  ,  dit 
Tite-Live  (i),  eut  plus  de  peine  à  les  dompter 
qu'à  subjuguer  le  reste  de  l'univers;  aussi,  or- 


(i)  Pluresprope  de  Gallis  triumphi  quam  toto  orbe  tcrrarum 
acti  sunt,  (L.  5Ô.) 
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donna-t-cUc  que  les  pontifes,  les  prêtres,  les 
vétérans ,  et  généralement  tous  les  citoyens  qui, 
par  leur  âge  ,  ctoient  dispensés  de  faire  la 
guerre  ,  prcndroicnt  les  armes  quand  on  seroit 
menacé  des  Gaulois  ;  et  Salluste  dit  que  les 
*  Romains  combattirent  contre  eux  pour  leur 
salut,  et  non  pour  la  gloire  (i). 

C'est  à  la  bonté  de  leurs  armes  offensives, 
dont  toutes  les  blessures  étoient  mortelles  (9), 
à  leur  casque ,  à  leur  cuirasse ,  à  leur  bouclier , 
que  les  Romains  ,  revenus  de  la  première  ter- 
reur que  leur  avoit  inspiré  la  bataille  d'ÂlIia, 
durent  les  avantages  fréquens  qu'ils  rempor- 
tèrent depuis  sur  des  ennemis  qui  alloient  nuds 
au  combat  (3),  et  dont  les  épée»  étoient  d'une 


(1)  Cum  G  allia  pro  soluté ,  non  pro  gloriacertare.  (In  Bel. 

(3)  La  lame  dt  l'épée  romaine  étolt  t ourt»  et  eitrèmemenk 
large.  Yégèce  dit  que  le»  Romains  ne  l'rappoient  jamais  que 
d'estoc ,  parce  qu'en  frappant  de  taille  on  ne  fait  que  des  blec- 
sures  légèrea.   Non  de  pugnâ ,  aed  de  fugâ  cogitant ,  qui  in 

<icie  nudi  exponuntur  ad  pulnera Neceaae  eat  enim  ut  dimi" 

candi  acrioremaumat  audacianij  qui  munito  capite,  velpectore 
non  timetyulnua.  (Veg.  l.  1 ,  ch.  ao.) 

(3)  Les  Gaulois  qui  combattirent  à  Cannes  sous  les  ordres 
d'Annibal,  étoient  nuds.  Il  falloit  que  les  Gaulois  fussent 
des  hommes  bien  inconsidérés  ,  puisque  leurs  défaites  , 
FexempU  des  Rojnaips  et  Us  QonHlU  d'Aumbal  n«  l%%  aroif  at 
pas  corrigés. 
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si  mauvaise  trempe ,  qu  îi  faîloit  les  redresser  à 
/  chaque  coup  qu'elles  portoicnt.  Résister  au 
premier  clidc  des  Gaulois ,  dbntlc  courage  étôit 
aussi  jJcu  constant  qu'il  étoit  d'abbrd  îrfapé- 
tueuk ,  ou  Savoir  se  raillier  après  avoir  été  en- 
foncé; c'étolt  les  vaincre.  Se  débândàilt  dans  là 
victoire ,  leurs  premiers  aVahtagcs  ieut  dcve- 
noieiit  inutiles  ;  et  toutfes  leurè  défaites  dévoient 
être  des  déroutes  extrêmement  satiglântes  , 
parce  qu'ils  étoieiit  incapables  de  cfesstr  de 
combattre  aVaht  tjùe  d'avoir  été  mis  entière- 
ment en  fuite. 

LesSàmnites,  fiers,  opiniâtres,  ainbitîèux  , 
braves  et  niêriies  féroces,  étoient  vaincus,  et 
jamais  domptés.  Leurs  plus  grâtidcs  pertes 
sembloient  ne  point  diminuer  leurs  forces,  et 
accroître,  au  contraire,  leur  courage.  lU  cou- 
rent  toujours  avec  la  même  fureur  à  leurs 
ennemis  pour  leur  enlever  une  victoire  (jii'ils 
croient  toujours  équivoque ,  et  qui  né  passe 
que  rarement  de  leur  côté.  Rome  avoit  déjà 
fait  des  coriqtiêtfcs  considétabifcs  hôts  de  ritàlîe, 
qu'ils  n  avoîent  pas  encore  désespéré  de  re- 
couvrer leur  liberté  ;  mais  leur  gouverticmcht, 
Slfemblablc  à  cclùî  des  Toscaris ,  les  exposoit 
aux  mêmes  inconvéniens.  D'ailleurs ,  les  Sam- 
nites  employoient  le  temps  qu  ils  ne  faîsoieiit 

pas 
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pas  la  guerre  aux  Romains  à  réparer  simple- 
mciU  leurs  armées  ,  tandis  que  ceux-ci  se  fai- 
boient   de   nouveaux   sujets    et  de    nouveaux 
allic:j.  La  république  Romaine  ,  qui  rcprcnôit 
les  aunes  avec  des  forces  toujours  plus  considé- 
rables ,  dcvoit  donc  enfui  écraser  un  peuple 
qui  n*avoittout  au  plus  que  rétabli  les  siennes. 
Je  ne  dois  pas  parler  de  Taicntc ,  de  Capouc  , 
ni  des  autres  villes  de  la  Campanie  et  de  la  par^ 
tie  orientale  de  Tltalie,  qu*on  appeloit  alors  la 
Grande-Grèce,  Ces  peuples  ,  d*abord  recom- 
inandables  par  leur  sagesse   et  leur  courage  , 
n'avoient  pas  conservé  long-temps  l'esprit  de^j 
républiques  dont  ils   tiroient  leur  origine,  et 
quand  les  Romains  leur  firent  la  guerre ,  ils  les 
trouvèrent  abandonnés  à  tous  lc:>  vices    qui 
avoient  soumis  la  Grèce  à  Philippe,  père  d'A- 
lexandre.  C'étoit  la  même  dépravation  dans 
les  mœurs,  le  mcme  luxe,  la  même  pabhiun 
pour  les  (êtes  et  les  spectacles  ,  le  même  mé- 
pris pour  Itë  lois,  la  mcme  indifférence  pour 
le  bien  jjubllc,  et  les  mcines  divisions  domes^ 
tiques. 

Il  ne  sullisoit  j)ris  pour  raj^randiiscment  des 

Romains   qu'ils    gagnassent   de*    batailles,  et 

prissent   des  vules  ;  il  pouvoit  ,  au  tonliaii6  , 

anivcr  qu'iU  se  luinusscnt  par  ce^  succès.  L'ait 

Mably.  Tumc  IV.  Ff 
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de  devenir  puissant  par  la  guerre  est  autre  que 
celui  de  vaincre  ;  et  la  république  Romaine ,  en 
subjuguant  ses  premiers  ennemis,,  seroit  tom- 
bée dans  l'impuissance  d'asservir  des  peuples 
plus  considérables,  si  elle  n'eût  rais  à  profit 
ses  victoires  par  une  politique  savante,  et  qui 
n'a  presque  jamais  été  connue  des  conque- 
rans.  Tacite  remarque  qu'Athènes  et  Lacé- 
démone  (i),  dont  les  généraux  étoient  si  savans, 
et  les  soldats  si  braves  ,  si  bien  disciplinés  et  si 
àccoutvimés  à  vaincre,  loin  de  se  former  un 
grand  empire  ,  ont-été  les  victimes  de  leur  am- 
bition. Ces  deux  républiques  ,  dit-il,  ont  péri, 
parce  qu'elles  ont  voulu  faire  des  sujets  ,  et 
non  pas  des  citoyens  des  peuples  qu'elles 
avoient  vaincus.  Mais  Romulus,  ajoute-t-il, 
n'ayant,  au  contraire  ,  fait  la  guerre  que  pour 
conquérir  des  soldats  (2) ,  Rome  dcveuoit  la 


(1)  Quid  aliud  exitio  Lacedemoniis  et  Athe?iiensibus  fuit , 
Quanquam  armis  pollerent ,  nisi  quod  victos  pro  cdienigenU 
arcehant  ?  At  conditor  nosler  Romulus  tantum  sapientia 
valuit ,  ut  plerosque  populos  eodem  die  hostes  dein  cives  ha^ 
buerit.  (  Ann.  L  2.) 

(2)  Romulus  porta  une  loi ,  par  laquelle  il  étoit  défendu  de 
tuer ,  ou  même  de  vendre  un  ennemi  qui  se  rendoit.  Les  Sabint 
Taincus  devinrent  Romains,  et  ce  prince  admit  dans  le  sénat 
cent  des  plus  noEles  citoyens  de  cette  nation.  TuUus  Hostilius 
ayant  ri^né  1|  Yille  d'Albe,  ea  transporta  les  habitaus  à  Rome  ^ 
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patrie  des  peuples  qu'elle  avoit  soumis  ;  chaque 
guerre  augmentoit  donc  ses  farces,  au  Heu  que 
les  Athénierls  et  les  Spartiates ,  qui  ne  répa- 
roient  point  les  pertes  que  leur  causoit  là 
victoire,  s'afFoiblissoierit  par  leurs  triomphes 
mêmes.  ^    " 

Il  étoit  naturel  que  Romujus  usât  dé  la  vic- 
toire avec  modération  ;  la  foiblesse  et  les  besoins 
des   Romains  Tavertissoient   continuellement 
qu'il  lui  étdil  plus  utile  d'incorporer  les  vain-^ 
eus  à  sa  nation  ^  et  d'en  faire  des  citoyens  ,  que 
de  les  exterminer ,  ou  de  s'en  faire  des  ennemià 
«ecrcts  en  leur  ôtaut  leur  liberté.  Ses  succes- 
seurs dévoient  aussi  se  conduire  par  la  inême 
politique  4  et  soit  qu'ils  songeassent  à  se  rendre 
plus  redoutables. à  leurs  voisins,  soit  qu ils  ne 
Voulussent  qu'agrandir  leur  pouvoir  dans  Rome, 
elle  leur  étoit  également   avantageuse.   Mais 
après  l'exil  des  Tarquins ,  les  Romains  dévoient 
voir  les  intérêts  de  Rome  d'un  autre  œil  que 
Romulus  et  ses   successeurs.   Aucun   citoyen 
n'ayant  dans  là  république  la  même  puissances 


•t  Us  y  jouirent  de  tous  les  droits  des  anciens  Romains.  Ancus 
Martius ,  après  avoir  détruit  quelques  boun^ades  des  Lalins,  eut 
la  même  politique.  Ainsi ,  il  ne  faut  point  être  surpris  que  Komo, 
d'abord  si  foible,  eût  sous  ses  dernie>s  rois  plus  de  quatre-Tingt 
mille  homncs  en  état  de  porter  les  armes. 
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ni  la  même  supériorité  dont  les  rois  y  avoicnl 
joui ,  aucun  citoyen  ne  devoit  trouver  un  avan- 
tage personnel  à  communiquer  aux  vaincus  le 
droit  de  bourgeoisie  Romaine.  En  faisant  des 
Romains»  les  rois  se  faisoieut  des  sujets;  mais 
les  -citoyens  de  Rome  ne  pouvoient  se  faire 
que  des  concitoyens  qui  seroient  entrés  en 
partage  de  la  souveraineté  mêpie  ;  et  rien  ne 
/devoit  p^Lroitre  moins  sage  à  des  vainqueurs , 
toujours  durs  ,  fiers  et  impérieux,  que  ^c  sou- 
tenir des  guerres  longues  et  sanglantes  pour 
se  faire  des  concitoyens ,  qui  ,  devenant  de 
jour  en  jour  plus  nombreux,  s'empareroient 
enfin  de  toute  Tautorité. 

Ces  motifs  ,  qui  avoient  été  le  principe  de 
la  dureté  des  Athéniens  et  des  Spartiates  en- 
vers leurs  ennemis  »  dévoient  d'autant  plu5 
influer  dans  la  conduite  des  Romains  ,  que 
le  sénat  ,  toujours  inquiété  par  les  entreprises 
des  plébéiens  ,  ne  devoit  pas  songer  à  aug- 
menter leurs  forces  par  de  nouvelles  incor- 
porations. 

Si  les  Romains ,  en  renonçant  à  la  politique 

prudente   de  Romulus  ,   avoient  pris  ^  le  parti 

^  de  traiter  leursf  nnemis  avec  rigueur,  ils  n'au- 

roient  acquis  que  des  sujets  inquiets  ,  toujours 

prêts  à  se'  révolter  ,  et  tels  »  en  un  mot ,  que 
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ctnx  des  Athéniens  et  des  Spartiates.  Pour 
ne  les  pas  craindre  ,  il  eût  fallu  les  afiFoiblir, 
ct'leur  foiblesse  n'auroit  pas  aidé  leurs  maîtres 
à  faire  de  nouvelles  conquêtes.  Malgré  les 
avantages  de  la  république  sur  ses  voisins  , 
malgré  la  sagesse  de  son  gouvernement ,  de 
ses  lois  ,  de  sa  discipline  et  de  ses  mœurs ,  il 
est  fort  douteux  qu  elle  fût  parvenue  à  régner 
sur  l'Italie;  car  des  peuples  quiauroîent  senti 
qu'il  s'agissoit  de  devenir  esclaves,n'auroient 
pas  combattu  avec  courage  ,  mais  avec  déses- 
pqir.  Les  Romains  auroient-ils  enfin  réussi 
à  subjuguer  l'Italie  ?  Il  est  vraisemblable  que 
leur  empire  ,  toujours  chancelant ,  y  eût  été  . 
borné.  Pouvant  à  peine  suffire  à  contenir  cette 
grande  province  dans  Tobéissance  ,  comment 
leur  eût- il  été  possible  de  porter  leurs  armes 
au-dehors  ?  N'auroient-ils  pas  même  dû 
craindre  que  quelque  puissance  voisine  ne  se 
servît,  pour  les  ruiner  ^  de  la  haîne  que  les  Ita- 
leur  auroient  portée  ? 

Rome  ,  il  faut  l'avouer ,  alloit  se  perdre , 
lorsque  Camile  ,  qui  venoit  de  soumettre  les 
Latins ,  la  retint  sur  le  bord  du  précipice  où 
son  orgueil  et  son  emportement  la  conduifoient.  . 
((  Romains  ,  dit-il ,  si,  pour  ne  plus  craindre  les 
99  Latins ,  vous  prenez  le  parti  odieux  de  les 
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traiter  en  esclaves  ,  votre  victoire  vous  de- 
vient inutile  et  même  pernicieuse.  Elle  fera, 
au  contraire,  la  grandeur  de  la  république ,  si, 
à  TexemplQ  de  vos  ancêtres  ,  toujours  modé- 
rés etjustes  dans  laprospérité,  vous  cherchez 
à  vous  faire  des  amis  et  des  alliés  de  vos  en* 
nemis.  Ferez-vous  périr  un  peuple ,  parce 
qu'il  a  défendu  courageusement  sa  patrie? 
Vous  ne  me  pardonneriez  pas  de  vous  en 
croire  capables.  Cachez  sous  vos  bienfaits 
le  joUg  que  vous  voulez  imposer  aux  vain- 
cus. Forçons-les  à  partager  leur  amour  entre 
leur  patrie  et  la  nôtre  ;  nous  acquerrons 
des  amis  par  notre  clémence  ;  laissons  à 
leur  reconnoissance  le  soin  d'en  faire  nos 
sujets  îï. 

La  république  Romaine  contracta  Thabitude 
de  former  des  alliances  avec  les  peuples  qu'elle 
subjuguoit.  «Elle  leur  laissa  leur  gouvernement , 
kurs  Magistrats ,  leurs  lois  ,  leurs  usages  ,  s'en- 
gagea de  les  protéger  contre  leurs  ennemis  , 
et  n'en  exigea  que  quelques  secours  quand 
elle   feroit   la   guerre.   Cette   modération  / 1  j  , 


(1)  Qui  heneficio  quant  metu  ohîigare  homines  malit ,  exte^- 
Xasque  génies  fide  ac  societate  junctas  hahere  quant  tristi  sub 
jecta^  servit  io.  ;Tj*t.  Liv.  1.  26.)  Plus  pêne  par cendo  victis  ,  quam 
i^incendo  êmperiûm  auxisse;  (  L.  3o.  ) 


SUR     LES     ROMAINS.  455 

soutenne  d'une  politique   fi  sage   et  fi  a,droitc 

que  ,  dans  les  occasions  même,   dit  Polybe  , 

où     les    Romains  ne    songeoient   qu'à    Icurç 

intérêts  ,   leurs    alliés    croyoient    leur    devoir 

quelque  reconnoissance ,  établit  cntr'eux  une 

certaine  confiance   qui  ne  leur  donna   qu'un 

même  intérêt.  En  méragcant  ainsi  la  vanité 

des   vaincus  ,  la  république  Romaine  disposa 

de  leurs  forces  (i)  ,  et  son  ambition  ne  causa 

aucun  effroi.  Il  arriva  de-là  que  tous  les  peuples 

d'Italie  ,   bien  loin  de  se  liguer  pour  défendre 

leur  liberté  ,    s'effrayèrent    et   se  vainquirent 

mutuellement  sous  les   drapeaux  de  Rome  ; 

.  et  que  combattant  toujours  comme  auxiliaires 

dans  ses  armées  ,  ils  ne  triomphèrent  cn^  effet 

que  pour  lui  faire  de  nouveaux  alliés  ,  et  sçt 

rendre  eux-mêmes  plus  dépendans. 

Nous  voyons  aujourd'hui  les  puissances  se 
troubler  et  s'agiter  au  moindre  ^mouvement 
d'ambition    qu'cHcg    aperçoivent    dans    l'une 


(i)  £n  même  temps  que  lei  consuls  formolent  à  Bom« 
quatre  légions  pour  servir  pendant  leur  magistrature ,  ils 
Diandoient  aux  villes  alliées  de  h  république  j  dont  c'étoit  le 
tour  de  lournir  un  contingent ,  de  préparer  leurs  milices ,  et 
de  les  tenir  prêtes  à  marcher  au  premier  ordre.  Ces  auxiliaires 
Tormoient  quatre  légions  ;  d'où  il  faut  conclure  que  les  Ita- 
liens ont  contribué  poiir  la  moitié  k  tous  les  succès  des 
Hoij^aini. 
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d'elles.  Un  grand  prince  n*a  point  de  voisin 
qu'il  puisse  accabler  impunément ,  parce  que 
la  politique  générale ,  qui  lie  toutes  les  na- 
tions entre  elles ,  communique  aux  plus  petits 
états  les  forces  de  l'Europe  entière ,  et  les  sou* 
MÎent  malgré  leur  foiblesse  ou  les  défauts  de 
leur  gouvernement.  La  maxime  qu'il  faut  em- 
brasser le  parti  plus  fort ,  est  une  maxime 
décriée  ;  on  fait  des  ligues  ,  des  associations  ; 
et  quoique  chaque  puissance  regarde  son  voi- 
sin comme  son  ennemi,  on  diroit  qu'elle  se 
réserve  le  droit  de  le  subjuguer;  elle  le  dé- 
fendra s'il  est  foible ,  parce  que  c'est  une  bar- 
rière qui  la  couvre. 

Quelque  simple  et  naturelle  que  nous  pa- 
roisse aujourd'hui  cette  politique,  qu'on  re- 
marque avec  quelle  lenteur  elle  a  fait  ses  pro- 
grès parmi  nous ,  et  on  ne  reprochera  point 
aux  peuples  d'Italie  de  ne  l'avoir  pas  connue. 
Pour  y  parvenir,  il  a  fallu  que  nos  états  mo- 
dernes ,  liés  pendant  long-temps  par  un  com- 
merce de  négociations  continuelles ,  aient  eu 
ensemble  les  mêmes  craintes  çt  les  mêmes 
espérances»  Lorsque  la  république  Romaine 
commença  à  faire  ses  conquêtes ,  les  Italiens 
n'avoicnt ,  au  contraire ,  aucune  liaison  entrç 
cux>  Chacjue  ville  se  bornoit  à  examiner  ce 
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quî  se  passoit  dans  les  villes  qu^  Tentouroient, 
et  chaque  état  n'avoit  pour  ennemis  que  set 
voisins.  Les  puissances,  qu'on  accuse  parmi 
nous  d'avoir  aspire  à  la  monarchie  universelle, 
ont  montré  leur  ambition  avec  effronterie  ;  à 
force  d'insultes  »  de  bruit ,  de  menaces ,  elles 
ont  elles*mêmes  ligué  et  armé  l'Europe  contre 
elles;  mais  les  Romains,  éloignés  de  cette 
avidité  mal  tnicnduc  ,  cachoient  au  ,  contraire, 
avec  un  soin  extrême  leur  ambition,  et  sem- 
bloitnt  faire  la  guerre  moins  pour  leur  propre 
avantage  que  pour  celui  de  leurs  alliés. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  étonné  s'il  ne  se 
forma  point  de  ligue  contre  eux  ,  et  qu'ilg 
aient  même  toujours  été  les  maîtres  de  n'avoir 
qu'une  guerre  a  la  fois  (i).  Quand  leur  ambi- 
tion se  scroit  montrée  avec  assez  d'éclat  pour 
devoir  réunir  les  peuples  d'Italie  ,  et  ne  leur 


(i)  Les  Romains  soumirent  successivement  les  Sabins  ,  le* 
Eques ,  les  Volsques,  les  Fidenates,  les  Falisque'i ,  ficc.  Ile 
n'eurent  jamais  aiFuire  k  la  l^is  à  deux  do  ces  peuples.  Ils 
étoleut  Cous  subjuguions  et  alliés  des  Romains  ,  quand  la  pre-* 
mière  guerre  contre  les  Saranites  commença.  Ceux-ci  étant 
épuisé)  et  contraints  do  demander  la  paix,  les  Latins  prirent 
les  armes  et  furent  vaincus.  Les  Samnites  essayèrent  alors  ds! 
se  venger ,  muis  leur  déiuite  donna  le  temps  aux  Romains  dd 
soumettre  les  Toscans;  api  es  quoi  recommença  la  troisiimo 
Ij^uerre  contre  les  Samnites. 
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donner  qu'un  même  intérêt,  peut-être  même 
qu'on  n'auroit  osé  prendre  des  mesures  efii- 
caces  pour  s'opposer  aux  progrès  des  Ro- 
mains. Qu'il  s'élève  aujourd'liui  en  Europe 
une  puissance  dont  les  forces  soient  supé- 
rieures à  celles  de  chaque  état  en  particulier, 
et  qui  les  surpasse  tous  par  la  bonté  de  sa 
discipline  militaire  et  par  son  expérience  à  la 
guerre;  que  cette  puissance  ,  toujours  conduite 
par  les  mêmes  principes  ,  ne  se  laissant  éblouir 
par  ses  succès  ni  abattre  par  ses  revers,  ait  la 
constance  de  ne  jamais  renoncer  à  ses  entre^ 
prises ,  et  la  sagesse  hardie  de  préférer  utic 
ruine  entière  à  une  paix  qui  ne  seroit  pas  glo^ 
rieuse  ,  et  Ton  verra  bientôt  disparoître  ces 
ligues ,  ces  confédérations  ,  ces  alliances  qui 
conservent  à  chaque  état  son  indépendance. 
Qu'on  le  remarque  avec  soin;  notre  politique 
moderne  est  l'ouvrage  de  deux  passions  ; 
l'une  est  la  crainte  qu  inspire  l'inquiétude  de 
quelque  peuple  qui  veut  dominer  ;  l'autre  est 
l'espérance  de  lui  résister  ,  parce  qu'il  n'a  en 
lui  -  même  ni  les  qualités  ni  les  ressources 
nécessaires  pour  tout  subjuguer.  Détruisez,  à 
force  de  sagesse  et  de  courage  ,  cette  espérance, 
il  ne  restera  que  la  crainte ,  et  dès-lors  l'Europç 
ne  tardera  pas  à  perdre  sa  liberté. 
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L'effet  que  produiroit  parmi  nous  la  puis* 

San  ce  dont  je  parle  ,  la  république  Romaine  le 

produisit  autrefois  dans  l'Italie.  Ce  n'étoit  qu'à 

la  dernière  extrémité  qu'on  devoit  se  résoudre 

à  rompre  avec  un  peuple»  dont  tous  les  jours 

quelque   ville  éprouvoit  la  supériorité,  qui  ne 

rcccvoit  un  échec  que  pour  s'en  venger  avec 

plus  d'éclat,  et  qu'on  auroit  plutôt  exterminé 

que  contraint  à  faire  une  démarche  indigne  de 

son   cour^ige  et  contraire  à  ses  principes.  On 

voit  un  exemple  rcmatquable  de  cette  fermeté 

singulière  des  Romains  ,  dans  la  guerre  que 

leur  fit  Coriolan.  Après  plusieurs  succès  ,   ce 

capitaine    s'étoit    approché   jusqu'aux   portes 

de  Rome,  dont  il  forma  le  siège.  Une  terreur 

généiale    glace    les    esprits.    Chaque    citoyen 

croit  que  le  moment  fatal  de  la  république 

est  arrivé.  On  court  en  foule  dans  les  temples; 

on  fait  des  processions   et  des  sacrifices.  Le 

sénat  voit  sa  perte  certaine  ,  et  il  ne  lui  vient 

cependant  pas  dans  la  pensée  de  sauver  Rome 

en  accordant  à  Coriolan  ses  demandes  ,  c'cbt- 

à-dire ,  la  restitution  des  terres  conquises  sur 

les  Volsques.  11  désespère  de  son  salut ,  et  il 

s'en   tient  fièrement  à   la  réponse    qu'il  avoit 

d'abord  faite  :   u  Que  les  Romains   ne  pou- 

P  voient  rien  accorder  à  la  force  sans  violer 
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.5>  leurs  maximes  et  leurs  usages  ;  qu'ils  ne 
»5  traiteroient  point  avec  un  rebelle  tant  qu'il 
>9  auroit  les  armes  à  la  main  ;  qu'il  se  retirât 
>5  sur  les  terres  des  Volsques ,  et  que  la  répu- 

'  >5  blique  verroit  alors  ce  que  la  justice  exige 
tj  d'elle.  99 

Ce  qui  doit  nous  paroître  le  plus  surprc-- 

^  nant  dans  la  fortune  des  Romains ,  c'est  qu*ils 
aient  suffi  à  faire  une  guerre  continuelle  depuis 
le  règne  de  Numa  jusqu'à  la  fin  de  la  première 
guerre  Punique  (i)  ,  qu'ils  fermèrent  pour  la 
seconde  fois  le  temple  de  Janus.  C'est  une 
espèce  de  prodige  qu'une  ville  qui  n'a  jamais 
besoin  de  repos  ,  tandis  qu'aucune  de  nos 
nations  modernes  ne  pourroit  soutenir  une 
guerre  même  heureuse  pendant  trente  ans  , 
sans  être  obligée  de  faire  la  paix  pour  réparer 
ses  forces  épuisées.  Mais  je  viens  de  remar- 
quer que  Rome  ne  chercha  d'abord  qu'à  con- 
quérir des  citoyens,  et  la  guerre  les  multiplia 
en  effet  à  tel  point ,  que  ,  dans  le  cens  de 
Servius  TuUius  ,  on  y  compta  plus  de  quatre- 
vingt  mille  hommes  en  état  de  porter  les 
armes.  Si  les  Romains,  après  l'établissement 


(1)  Elle  finît  Tan  de  Rom«  5io.  On  Toit  par-là  que  les 
Romains  firent  continuelleme&(  la  guerre  pendant  près  de  cin^ 
Mècle», 
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de  la  république  ,  prirent  l'usage  de  se  faire 
des  alliés  ,  et  non  pas  des  concitoyens ,  des 
peuples   qu'ils   soumettoieht ,    cette    nouvelle 
politique  ne  kur  fit  aucun  tort ,. parce  que  ces 
alliés  eux-mêmes  supportoient  une  partie  des 
pertes   que   la  guerre  causoit.   D'ailleurs ,  ks 
institutions  de  la  république  étoient  extrême- 
ment favorables  à  la  propagation ,  et  les  Ro- 
mains donnèrent  assez  souvent  à  des  familles 
étrangères  le  droit  de  bourgeoisie,  pour  que 
le   nombre  des  citoyens  augmentât  à  chaque 
cens. 

La  guerre  exige  aujourd'hui   des  dépenses 

énormes.,  et  les  conquêtes  d'un  peuple  ne  le 

dédommagent  presque  jamais  de  ce  qu'elles 

lui  ont  coûté.  La  république  Romaine  faisoit  » 

au  contraire ,  la  guerre  sans  frais  jusqu'au  siège 

de  Véies  (1);  elle  ne  donna  point  de  paie  à 

ses  soldats  ,  parce  que  ces  expéditions  étoient 

courtes.   Il  rt'étoit  question  que  de  sortir  de 

Rome,  d'aller  au-devant  de  Tenncmi,  de   le 

combattre;  et  si  on  prenoit  une  ville  ,  c'étoit 

par  escalade.  Le  citoyen  portoit  avec  lui  les 

vivres  qui  lui  étoient  nécessaires ,  et  il  revenoit 

chargé  de  butin.  Quand  les  vues  des  Romains 

(i)  L'floi  à%  Rome  347.  Co  siège  diita  dix  aii&. 
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s'agrandirent,  que  leurs  campagnes  devinrent 
plus  longues  et  plus  difficiles,  et  qu'il  fallut 
donner  une  paie  au  soldat  qui  abandonnoit 
la  culture  de  ses  terres  et  le  soin  de  ses  affaires 
domestiques  ,  la  guerre  ,  pour  me  servir  de 
l'expression  de  Caton  ,  nourrîssoit  encore  alors, 
la  guerre.  Les  armées  ,  accoutumées  à  une 
extrême  frugalité  ,  vivoicnt  aux  dépens  des 
ennemis  ;  et  comme  les  entreprises  étoient 
plus  importantes,  le  butin  fut  aussi  plus  con- 
sidérable. La  république  en  laissoit  nne  assez 
grande  partie  aux  soldats  pour  qu'ils  souhai- 
tassent toujours  la  guerre  ;  elle  se  dédom- 
mageoit  de  ses  avances  en  vendant  le  reste  ; 
et,  après  avoir  réparé  ses  fonds,  il  lui  restoit 
encore  beaucoup  de  terres  conquises  qu'elle 
p^rtageoit entre  ses  plus  pauvres  citoyens,  ou 
dont  elle  formoit  le  domaine  d'une  colonie. 

La  guerre  tenoit  donc  lieu  chez  les  Romains 
de  cette  indu'strie  ,  de  ce  commerce  ,  de  ces 
arts  ,  de  cette  économie  qui  sont  les  seules 
sources  de  la  richesse  des  peuples  modernes. 
Le  citoyen  trouvoit  un  avantage  particulier  à 
être  soldat,  et  les  soldats  seuls  entretenoient 
Tabondance  à  Rome   par  leurs  victoires  ;  la 

■s. 

république  ne  devoit  donc  faire  la  paix  avec 
un  de  SLcs  voisins,  que  pour  tourner  l'effort 
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de    SCS  armes  contre   un  autre.    Aujourd'hui 
que  ,  par  une  suite  de  l'administration  établie 
chez  les  puissances  de  TEurôpe  ,  .toutes  4es 
richesses  de  l'état  sont  entre  les  mains   d'un 
petit  nombre  d'hommes ,  que  le  reste  ne  sub- 
siste que  par  industrie ,  et  que  les  citoyens , 
nobles  ,   magistrats  ,    soldats  ,    com'merçans  , 
laboureurs  ,  ou  artisans  forment  des   classes 
différentes  dont  les  intérêts  sont  opposés,  ou 
du   moins  ditférens  ,  .comment  seroit-il  p(os- 
sible  de  leur  rendre  la  guerre  également  avan- 
tageuse ?  Elle  doit  être  un  fléau  pour  toutes 
les  nations  ;  sans  enrichir  les  armées  mêmes  , 
elle  appauvrit  tous  les  citoyens  dont  elle  ruine 
l'industrie  et  suspend  le    commerce  ,    tandis 
qu'ils  sont  obligés  de  payer  des  subsides  plus 
considérables.  Le  gouvernement ,  retenu  par 
les  murmures  du  peuple,  et  qui,  de  jour  en 
jour  perçoit  les  impositions  avec  plus  de  diffi- 
culté ,  se  trouve  donc  enfin  dans  rimpuissancc 
de  poursuivre  ses   entreprises;  et  les  sujets, 
accablés  des  maux  de  la  guerre ,  n  aiment  et 
ne  désirent  que  la  paix. 

Après  ce  que  j  ai  dit  jusqu'ici  des  difFérentês 
causes  qui  concouraient  à  l'agrandissement  des 
Romains,  si  on  se  rappelé  combien  la  con- 
quête seule  de  lltalic  leur  coûta  de  peines  , 
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de  soîns ,  de  travaux ,  Tambition  de  nos  états 
modernes  doit  paroître  une  inquiétude  puérile. 
Qu'on  y  réflécliisse  ,  ce  n'est  qu'une  nation 
de  soldats  qui  peut  subjuguer  ses  voisins , 
parce  qu'elle  seule  peut  avoir  cette  discipline 
excellente  qui  prépare  les  succès ,  cette  fer- 
meté qui  rend  inébranlable  dans  le  malheur, 
cette  avidité  insatiable  pour  la  gloire  ,  qui  ne 
se  lasse  jamais  de  vaincre ,  et  sur  -  tout  ces 
sages  institutions  qui ,  en  proscrivant  tout  ce 

.  qui  n'est  pas  utile  i  la  guerre ,  ne  lui  laissent 
de  passion  que  pour  la  liberté  et  les  combats, 
et  lui  fournissent  naturellement  les  moyens 
de  profiter  d'une  première  conquête  pour  en 
faire  plus  aisément  une  seconde.  Quel  spec- 
tacle nous  présente  aujourd  hui  une  nation  ! 
On  voit  quelques  hpmmcs  riches  ,  oisifs  et 
voluptueux  qui  font  leur  bonheur  aux  dépens 
d'une  multitude  qui  flatte  leurs  passions ,  et 

.  qui  ne  peut  subsister  qu'en  leur  préparant 
sans  cesse  de  nouvelles  voluptés.  Cet  assem- 
blage d'hommes  ,  oppresseurs  et  opprimés , 
forme  ce   qu'on  appelle   la   société,    et  cette 

.  société  rassemble  ce  qu'elle  à  de  plus  vil  et  de 
plus  méprisable  ,  et  en  fait  ses  soldats  ;  ce  n'est 
point  avec  de  pareilles  mœurs  ,  ni  avec  de  pa- 
reils bras  que  les  Romains  ont  vaincu  l'univers. 
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j€  ntcraiM  pointdcmc  tromper-cn  avançant.^ 
que  râmbition  parmi  les  Européens,  loin  de.- 
conduire  un  peuple  à  la  moïiarchic  universeUc 
doit  hâter  sa  décadence.  Çucl  état  en  cffetu  C5t  - 
pas  accablé  du  poids  des  «dettes  que  la  guerre  • 
l'a    obligé  de   contraciet*  ?    Le  plus  obéré,' 
c^stceluî  qui  a  fait  les  plus  grandes  entreprises.  ' 
Quelques  princes  ont  reculé  leurs  froiuicrcs  ;   . 
mais  ont-ils  accru  leurs  forces  en  agrandissant  ^ 
leur  territoire  ?  Il  n'y  a  point  de  nation  en  Europe 
qui  ne  trouve  son  véritable  avantagea  cultiver 
soi gncuscment  la  paix  ;  si  elle  faitla  guerre  pour 
un  autre  objet  que  sa  défense ,  elU  va  contre 
SCS  intérêts  ;  et  un  peuple  qui  ne  les   consulte 
pas   dans  chacune  de   ses    entreprises  ,    quel 
bonheur  peut-il  se  promettre  ? 

Malgré  tous  les  avantages  que  la- république/ 
Ronfainc  avoit  sur  ses  ennemis,  jamais  elle  ne 
seroit  parvenue  z  les  asservir ,  si,  par  la  forme 
même  de  son  gouvernement  ,  elle  n'eût  été 
forcée  à  se  conduire  par  des  principes  et  des 
maximes  invariabl.es ,  qui  devinrent  le  ressort 
de  tous  ses  mouvemcns,  et  qui  la  poussoient 
au  but  qu  clic*  ne  pcfdit  jamais  de  vue.  Qu'on 
jette  les  yeux  sur  les  traités ,  les  alliances ,  les 
ligues  que  nos  peuples  ont  faits  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle;  et  Ton  croira 
Mûl>lv.  TomilV.  G  g 
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qu'aucun  état  n*a  d'intérêt  fixe  et  cert^ir  i  . 
que  rintrigae  à  pris  la  place  de  la  politique , 
qu  ^u  lieu  de  gouverner  les  affaires  ,  on  leur 
obéit ,  et  qu'on  est  ami  ou  ennemi  au  hasard. 
Chez  les  Romains ,  le  magistrat  étoit  obligé 
deprendrt  respritdesanation,  etdela  conduire 
selon  ses  intérêts.  Aujourd'hui  Tintérêt  dun 
peuple ,  c'est  l'intérêt  personnel  de  ceux  qui  ^^ 
le  gouvernent.  L'homme  timide  ou  modéré  ne 
voit  point  les  objets  du  même  œil  que  l'homme 
courageux  ou  ambitieux.  De-là  dans  tous  les 
états,  cette  conduite  tour-à-tour  foible,  intré- 
pide ,  ambitieuse ,  désintéressée  ,  parce  qu'ils 
obéissent  successivement  à  des  maîtres  qui  ont 
des  lumières ,  et  sur-tout  des  passions  diffé- 

I 

rentes.  Il  atrive  très-rarement  qu'un  prince 
^uive  la  route  que  son  prédécesseur  lui  a  tracée  ; 
il  change  même  souvent  de  caractère  et  de 
politique  en  changeant  de  ministre  :  ainsi  une 
nation  ne  fait  jamais  qu'ébaucher  des  entre- 
prises. 

L'histoire  de  nos  pères  iious  instruit  d'avance 
de  l'histoire  de  nos.  neveux.  Comme  il  s* est 
fait  jusqu'à  présent,  il  se  fera  encore  dans  la 
suite  un  balancement  de  fortune  entre  tous  les 
peuples  de  l'Europe.  Un  état  gouverné  par  un 
prince  habile  et  ambitieux  $era  prêt  à  tout 
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envahii*,   et  il  deviendra  subitement  le  jouet 
de  SCS  voisins.  A  un  Charlemagne  succédera 
un  Louis-le-Débonnaire;  l'édifice  élevé  par  le 
héros  s'écroulera  sous  le  prince  imbécille.  L*un 
avoir  couimuniqué  son  génie  à  sa  nation  ;  il 
voyoit  tout,  il  remédioit  à  tout;    Tautre  ne 
veAa  que  sa  cour,  ses  favoris  et  ses  domes- 
tiques ;  embarrassé  de  sa  puissance  ,  il  ne  saura 
pas  employer  ses  forces ,  et  sera  humilié  par 
un  ennemi  beaucoup  moins  puissant  que  lui ,  ' 
mais    courageux  ,   sage   et   éclairé.  Ces  jeux 
bisarres ,  «mais  ordinaires  de  la  fortune  ,   con- 
tribueront, si  je  ne  me   trompe,   plus   eflB- 
cacement  que  notre  politique  de  Téquilibre , 
à  conservera  chaque  peuple  son  indépendance. 
.  Les  premières  guerres  des  Romains  ne  furent 
que  des   courses  où  la  bravoure  décidoit  de 
tout.  Il   auroit  fallu  peu  de  science  à  leurs 
ennemis  pour  les  vaincre  ;  mais  aussi  ignorans 
qu^eux  ,   ils  ne  leur   opposoient  ni  ruses  ni 
manoeuvres   habiles.    Les   consuls  ,    toujours 
heureux ,  ne  savoient  pas  qu'il  y  a  des  circons- 
tances où  il  faut  vaincre  par  la  force ,  et  d^aotres 
où  il  faut  chercher  la  victoire  ,  en  feignant  d'y 
renoncer.  Les  Romains  vouloient  toujours  com-» 
battre ,  et  la  confiance  qu'ils  avoient  en  leur 
courage  exigeoit  quon  chassât  Tennemi  par 

Ggîî 
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la  force  ;  le  vaincre  -sans  Taccablcr  du  poids 
des  légions,  ce  n'eût  été  pour  eux  qu'une  demi- 
victoire  f  i). 

Ces  préjugés  ,  nés  avec  la  république  , 
flattoientsi  agréablement  son  orgueil,  qu'ils  y 
subsistèrent  long-temps  encore  après  que  ses 
généraux  eurent  porté  la  science  de  la  guerre 
à  son  plus  haut  point  de  perfection.  L'adresse 
que  Marcius  et  Attilius  employèrent  pour  trom- 
per Persée,  et  Tempêcher  de  commencer  les 
hostilités  avant  que  la  république  eût  envoyé 
ses  légions  dans  la  Gièce,  fut  condamnée  à 
Rome  par  une  partie  du  sénat  qui  se  piquoit, 
ainsi  que  le  rapporte  Tîte-Live,  de  conserver 
les  sentimens  des  anciens  Romains.  «4  Rome, 
55  disoient  ces  sénateurs,  dédaigne  de  se  servir 
55  de  ruses,  et  de  tendre  des  pièges;  le  jour 
f)  doit  éclairer  ses  armes  et  ses  exploits.  Elle 
)5  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  donner,  par  une 
5>  fuite  simulée,    une   fausse    confiance  à  ses 


(t)  VoycB  la  dlfféreriec  qae  les  Romains  mettoient  entre  lo 
iriomphe  et  Vocation.  Causœ  ovaticnis  hœ  traduntur  ,  ji  non 
penitits  dehellati  essent  hostes....  si  fusi  essent ,  fugati  ,  per- 

cussi  j    consiernaii  ,    non  tamen   magnis  cladibus   affecti , 

denique  si  incruenin  protlio  pugnaium  esset.  IJ  faUoit  que  les 
ennemis  eussent  perd.i  au  moins  cinq  mille  hommes  dans  un 
co-  l)?>t,  ptmr  qu^  le  consul  obtint  les  lionneors  du  grand 
tnom^he.,Q.uelie^ossièrbté  ! 
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»»  ennemis  pour  se  jettcrsur  eux,  etlcs  accabler 
>»  dans  leur  sécurité.  Nos  pères  aîmoient  la 
J5  gloire;  ils  rie  tcrnissoicnt  point  leur  courage 
5j  en  y  associant  des  finesses;  et  après  avoir 
5»  déclaré  là  guerre  ,  ils  assignôient  même  le 
9j  jour  et  le  lieu  du  combat,  ^r 

L'aflFront  des  Fourches  Caudînes  rendit  les 
consuls  plus  attentifs  sur  eux-mêmes  (•]).  Ils 
commencèrent  dèsMors  à  sc^conduite  avec  une 
certaine  intelligence,  et  à  fairt! Ma' gu ferre  par 
principes.'  Craignant  les"  eiUbuscâdcs    et  les 

X  pii^gès,  ils  âpprirentàen'drcsscrrLeurs  marches 
devinrent  plus  savaiïtes  J  et  dès  qu'ils  surent 
qu'une  armée  pouvoit  être  coupée  et  comme 
assiégée'  eh  pleine  campagne  ,  ils  voulufcht 
conrioître  un  pays  avant  que  de  s'y  engager.  Le 
point  le  plus' difficile  pour  les  Romains,  c'étoit 
de  les  accoutumer  à  regarder  là  guerre  comme 
un  art  qui  'avoit  besoin  d*autre'  chose  que 
du  courage,  'et  d*une  dîstiplîne  rigide;    dés 

-qu'ils- commencèrent  à  méditer  ,  leurs  progrçs 
furent  rapides. 

Ils.  prirent   toujours  chez  leurs  ennemis  ce 


(i)  Une    «rmée   Romaine   pa»sa    sous    le   joug;   l'an    de 
Rome  43i. 

Gg  3 
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^Tarexiite.,.  il  fut  l^atta  à  .Bénévent ,  ^t  forcé  de 
..  ipbejftJa^r ;u3i  .a§yU  dains;  s€s.  états..  . 
.  .;:G!c«Çpeu-d€iepps!^prÀslar<îtr%itâr de  Pyrrhus 
ciique  les  KamSin-siiït entèrent  cet  ordre  de  ba- 
,;:,tailk-,  'auquel. R^iyjh^atpiiby^  tes  avantages 
£  .Qu'ils  continuèrent  à,  remplortegc  si^^lcjursen- 
Ofjjjeini^.  (  Ils  .scr. rangeaient  sur  trois,  lignes  ,;  et 

LopJe^atjÊe  dmffini^4ri^y,iqai  n'a^roitr.cu  que  des 

'.  ihouvçfïiens  Ijents'it  difficiles;  étoit.  composée 

•  tdcL  différens  corps  séparés^  Icsutià  des  autres, 

:.  »et^^/paD^là.:capables  des  éyalutians;.  les  plus  ra- 

:ci/îdc&.  Les.  pnricf^s.qiii.iormpifJOLt  la  seconde 

^  daigne  étoicnt  placés  vis-à-vis  ks.  intery^illes  que 

,  '  laissoicn-t  entre  éllis des  cohort'Câr:des  ba-staires , 

L'.qnai  foTmbicnplcipiiçmicîr  rang;  et  les  corps  des 

.  -  tf iaires,  c'c«t*à?»(iire j  > des  soldat*  Içs  plus  braves 

'  '■  -et  les  pliïl'fcxpérii^éhcés y- placés  en,  irpisiéme 

'  -iîgfiC',  réporid^^nt  aux  imcryàlles 'des princes, 

^  "ct  fâiàoiént  la  >  réserve -'de   l'année; 

^   *     Outre  qud  Jette  diafpositîpn  est  plus  propre 

"î- que  la-  phalat^^e^  des  «Grées /.et  'rï)îdonnance 

'    dcsr  Barbare-5,^' à- éviter  rîcffoct.desréléphants, 

car  il   suffi$c)tt^d^  -faire  un  .mousréincnt  léger 

pour  que  rârffiéeïlortiaine  s'iou»Vrît  et  se  formât 

en    colonne^- elle    offrait  run   moindre  «front 

'   aux  armes  de  jet  des  Velite6:v'Ji  failoit  vaincre 
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pour  ainsi  dire  trois  fois  les  Romains  dans 
la  même  action.  Si  les  hastaircs  étoicnt  en- 

».  • 

foncés,  les  princes  s'avauçoient ,  les  soute- 
npient  et  leur  donnoicnt  le  temps  de  se  rallier 
d^rrièiic  eux  pour  fondre  une  seconde  fois  sur 
rçnncmi.i  auq^ucl  les  triaires  enlevaient  encore 
quelquefois  la  double  victoire  qu'il  avoit  déjà 

.  aéroportée. 

l^es.  Grecs' et  les   successeurs   d'Alexandre 
n,e  connoîssoient  qu'un  même  ordre  de  bataille , 

\  jc'^^ti  Qclui  :de  I,a  pUalangç',  conipo^ée  de  seize 

.  'mille  homïA^s  ,  rangés  sur  seize  de  profondexir. 
On  peut  voir  dans  les  historiens  quelles^  étoicnt 
les  açtîie.s  dq  ces  §oldats ,  et  l'on  .ne;  sera  point 
étonné  que  Paul  Emile  cif  fût  effrayé  .la  pre- 
mière fois  qu'il  combattit  contre  Persée.  La 
•p'hala(nge  paroissoit  invincible ,  et  elle  l'étoit 

.   tn  t^ffct^   dit.Polybe  ,    tant  qu'elle  demeuroit 
unie^  mais  ajoute-vt^il,  il  étoit  rare^qu'occupant 

•  .vingt  stadçs  ,  elle   trouvât,  un  ,tçrrein,  qui  ^uî 

-  convJLnt.  U[ne  hauteur ,  un  fossé ,  une  fondrière , 

une  haie^,  un  ruisseau  en  romppîent  i'ordon- 

.nancjc,  et  ses  ennemis  pouvoientalprsla  ruiner 

'  d'autant  plus  aisément,  et  pénétrer  dans  les 
intervalles  qu'elle  laissoit  cn.se  rompant, 
que  tel  est  i'ordre  dp  la, phalange,  continue 
le  même  historien  ,  que  le  soldat  ne  peut  faire 
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aucune  évolution ,  ni  combattre  corps  à  corps , 
à  cause  de  la  longueur  de  ses  armes.  Sans 
aucun  obstacle  étranger ,  il  étoit  même  impos- 
sible que  la  phalange  ne  souffrît  pas  quelque 
flottement  dès  qu'elle  se  mettoit  en  mouvement. 
Les  cohortes  Rpmaines,  aussi  capables  de  toutes 
sortes  d'évolutions ,  que  la  pesante  ordonnance 
des  Grecs  Tétoit  peu ,  avoient  donc  un  avantage 
considérable  sur  la  phalange.  Pour  la  vaincre, 
il  ne  s'agissoit  que  de  la  forcer  à  combattre  sur 
un  terrain  inégal,  ou  avant  que  de  l'attaquer, 
de  la  rompre  par  le  secours  des  Velites  ,  ou  de 
là  forcer  à  marcher.  - 

Ce  que  Polybe  dit,  en  comparant  l'ordon- 
nance légère  des  Rorhains  àcelledcsMacédo- 

I 

niens,  il  faut,  à  plus  forte  raison ,  l'appliquer  à 
l'ordre  de  bataille  des  autres  peuples,  dont  l'in- 
fanterie ,  toute  pressée  en  un 'corps- ,  avoit  les 
îxiconvénîens  de  la  phalange  ,  sans  eu  avoir 
les  avantages.  Deux  et  même  trois  phalanges 
placées  les  unes  derrière  les  autres  ne  forti- 
fioient  point  une  arrtiée  ,  parce  qu'elles  ne 
se  donnoient  aucun  secours.  Annibal  en  fit 
l'épreuve  à  Zama.  Il  composa  sa  première 
phalange  de  tout  ce  qu'il  avoit  de  plus  mé- 
diocre dans  ses  troupes  ,  se  flattant  qu'après 
que   les   Romains    se    scroient   fatigués  à  la 
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tailler  en  pièces ,  il  fondroit  sur  eux  avec  la 
seconde  phalange,  et  les  mettroit  aisément 
en    fuite.   Ce  grand   homme  fut  trompé  dans  ,/ 

ses  espérances..  Sa  première  phalange,  qui 
fut  rompue  et  enfoncée,  se  jeta  sur  la  se- 
conde ,  y  porta  le  désordre  ,  et  réntraîna 
dans  sa  déroute  avant  même  que  les  Romain» 
l'eussent  approchée. 

i'  ■  -       I  I    L(       J.    Il]    I  I  .   Mil  I  1—       . 
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ANDÎs  que  Rome  étoît  occupée  à  subjuguer  • 
ritalie  ,   Carthage ,  ujui  régnoit  depuis    long- 
temps  sur  TAfriqùe,  étendoit  sa  domination 
îiors    de    son   continent.    Elle   avoit*  fait  des 
conquêtes  considérables  en  Espagne;  la  Sar- 
daigne   etoit  soumise  ,  et  la  Sicile  sembloit  ne  ' 
pouvoir  éviter  le   même  sort.  Des   richesses 
immenses,  produit  du  commerce  le  plus  flo- 
rissant, enfloicnt  l'orgueil  des  Carthaginois  ; 
et  parce  qu'ils  étoient  le  peuple  le  plus  riche 
du  monde ,  ils  &c  croyoierit  destinés  à  le  gou- 
verner. Mais  les  Romains  _pensoient  que  cet 
empire  dcvoit   être  le.  prix.de  leur  courage^ 
de  leur  patiience  et  de  leur  amour  pour   la 
gloire.  Ces  deux  nations ,  à  force  de  vaincre 
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leurs  ennemis,  soumirent  tous  les  peuples 
qui  les  séparoient;  elles  se  firent  la  guerre, 
et  peut-être  que  Thistoire  n'offre  point  de. 
spectacTe  plus  beau,  plus  intéressant,  et  à 
la  fois  plus  insxructif  'que  là  rivalité  de  ces 
de|Lix  républiques. 

ChartagjC  ,  fondée  par  Didon  plusieurs 
siècles  avant  Romulus,  obéit  d'abord  à  des 
rois;  mais  elle   ne  tarda  pas   à  en  secouer  le 

•  joug  pOttT  se  gouverner  en  -ville  libre.  EVcux 
sufFêtes,  dont  la  magistrature  étoit  anntielJe  , 
prësidoient  à  iinsénat  nombreux  qui  les  avoit 

,  élus;  .ils  en  convoquoient  les  assemblées,  et 
y  proposoient  les  matières  qui  dévoient  être 
l'objet  desv  délibérations.  Tant  que  les  avis 
étoient  unanimes  dans  le  sénat ,  ce  corps 
régloit  tout,  ordonnoit  tout,  et  le  gouverne- 
ment  étoit  absolument  aristçcratique.  Mais  au 
défaut  d'unanimité,  ks  affaires  étoient  portées 
devant  le  peuple  ,  que  ses  magistrats  asseui- 
bloient  dans  la  place  publique  (i)  ;  il  décidoit 
à  Ja  pluralité  des  suffrages,  et- le  gouverne- 
ment devenoit' alors  purement  démocratique  ; 


(i)  Ces  magistrats  du  peuple  étoîcnt  au  nombre  de  io5.  Le» 
ïiuteura latins  les  ii^i^tWerkt  centum^-viri',  ceniuimr*^irs ,  ils  étoient 
lec  juges  de^toutes  loi  àSaires  ciriles. 
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ainsi   la  souveraineté   toute    entière  ,    appar- 
tenant   tour  à  tour  à  chacun  des  deux  ordres 

*■  *    '  ■  .  - 

de  rétat,  Carthage,  alternativement  gouver- 
née par  le  sénat  ou  par  le  peuple,  n'avoît 
aucune  règle  constante  de  conduite.  Aristote 
et  Polybc  ,  trompés  par. ses  deux  sufFêxes  / 
son  sénat  et  ses  assemblées  du  peuple,  ont; 
donc  eu  tort  de  comparer  cette  république  / 
l'un  à  celle  des  Spartiates,  Tautrc  à  celle 
des  Romains,  où  l'aristocratie,  la  royauté 
et  la  démocratie  unies,  fondues  ensemble, 
et  toujours  tempérées  les  unes  par  les  autres  , 
formoient  une  police  mixte  qui  rassembloit 
les  avantas;es  de  tous  les  autres  gouvernemens. 
A  peine  les  Carthaginois  se  furent-ils  formé 
un  établissement  solide,  qu'occupés,  à  l'exem- 
ple des  Tyriens  dont  ils  descendoient ,  de 
la  seule  passion  d'étendre  4eur  commerce  , 
d'acquçrir  et  d'amasser  des  riches^s  (1),  ils 
durent  avoir  tous  les  vices  que  produit  l'ava- 
rice.  Si  ces  vices  ruinèrent  le  sage  gouver- 
nement  des    Romains  ,     quels    ravages     ne 


(i)  L'avarice  des  Carthagmois  étoit  une  passion  basse  et  sor- 
dide ;  ils  ne  savoient  pas  joiâir  de  leur  fortune.  Huet,  dans 
son  histoire  du  commerce ,  et  de  la  navigation  des  anciens , 
Chap.  i5 ,  dit  que  les  Romains  appeloient  par  dérision  le« 
Cartagîaois ,  mangeur  d«  bouilli€. 
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grandes  entreprises  de  gue^rre.  Accoutumée 
à  voir  SCS  intérêts  sous  un  ^utrc  point  de 
vue  qu^une  nation  milipife  ,  et  à  travers  d* au- 
tres préjugés  i  elle  aime  lat  paix  qui  fait  fleurir 
son  commerce,  et  doit  par  conséquent  faire 
mal  la  guerre.  Ses  projets  ,  toujours  trop 
grands  ou  trop  petits  ,  ne  seront  jamais  con- 
certés avec  sagesse  ,  et  elle  ne  les  exécutera 
iqu'en  se  défiant  d'elle-même  ,  ou  en  présu- 
mant trop  de  SCS  forces.  Elle  aura  de  Tespé- 
rancc  ,  ou  la  perdra  mal  à  propos  ;  arrogante 
dans  laprospérité|,  elle  n'aura  aucune  ^fermeté 
dans  les  revers  ;  ne  pouvant  donc  faire  la 
guerre  avec  avantage,  il  faut  qu'elle  y  trouve 
enfin  sa  perte. 

Si  on  rapproche  ces  réflexions  générales  de 
ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  des  institutions  poli- 
tiques des  Romains  ,  il  paroîtra  sans  doute 
surprenant  que^  la  première  guerre  Punique 
ait  duré  vingt-un  ans  et  n^aît  pas  fini  par  la 
ruine  entière  de  Carthagc.  Mais  il  faut  faire 
attention  que  la  république  Romaine,  se  trou- 
vant transportée  dans  un  ordre  de  cKoses  tout 
nouveau,  ne  put  pas  d'abord  profiter  de  toute 
la  supériorité  que  son  gouvernement,  ses 
mœurs  et  sa  discipline  militaire  lui  donnoient 
sur  les  Carthaginois.  Il  ne  s'agissoit  plus   de 

faire 


} 
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faire  la  guerre  comme  elle  Tavoit  faite  jusqu'a- 
lors dans  1  Italie,  de  s'étendre  de  proche  en 
proche.,  et  d'armer  seulement  quatre  légions  ; 
il'  falloit  se  faire  de  nouvelles  maximes,  et 
une  politique  en  quelque  sorte  toute  nou- 
velle  ;  et  ce  moment  est  presque  toujours 
fatal  à  un  peuple,  parce  qu'il  n'est  point  éclai- 
ré par  1  expérience;  et  qu'entraîné  par  la  force 
de    l'habitude-,   il  veut   encore  imiter  quand 

il  doit  imaginer. 

« 

Les  Carthaginois  ,  au  contraire  ,  qui ,  depuis 
long-temps  ,    faisoient    la    guerre    dans    les 
■  provinces   éloignées  et  avec  des  armées  nom- 
breuses,   dévoient   encore  avoir  un   avanfagc 
considérable    sur  les   Romains  ,   par   l'expé- 
rience qu'ils  avoient  de   la  mer.  Je  sais  que 
la  navigation  étoit  un  art  aussi  borné  chez  les 
anciens  qu'il  est  étendu  chez  nous  ;  que  tout 
se  réduisoit^  de  la  part  des  matelots  ,  àcon- 
noître  de  certains  présages  (,i)  du  beau  et  du 
mauvais    temps  ,    à    manier   avec    adresse  le- 
gouvernail,    et  à   ramer  de  concert,   et  que 
le  courage    du,  soldat    décidoit    du    sort  des 
batailles  navales.  Mais  les  Romains  ,  qui   n'a- 
voient  jamais  vu  que  des  barques  de  pêcheurs, 


[1]  Voyea  Vegècéjl.  5,  ch.  10,  11  et  i3. 
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ctoicnt  trop  sages  pour  n'être  pas  intimidés 
par  leur  ignorance.  Les  honneurs  extraor- 
dinaires qu'ils  accordèrent  au  consul  Duilius, 
qui  défit  le  premier  une  flotte  Carthaginoise  , 
prouvent  combien  cette  victoire  étoit  inat- 
tendue. 

Après  avoir  vaincu,  les  Romains  s'essay oient 
encore ,  et  ils  avoient  besoin  de  plusieurs  suc- 
cès consécutifs  pour  avoir  sur  mer  la  même 
confiance  qu'ils  avoient  sur  terre.  D'ailleurs, 
l'empire  des  Carthaginois  se  soutenoit  par  son 
propre  poids  contre  des  échecs  légers ,   et  ne 
pouvoit  être  ébranlé  que  par  de    grands  Re- 
vers ;  mais  la  pauvreté  de  la  république  ro- 
maine  rie   lui   pcrmettoit  pas    de   former  de 
grandes  entreprises.  Elle  ne  connoissoit  Tusage 
des  monnoies  d'argent  que  depuis  peu  d'an- 
nées (i),.  et  quelques  secours  qu'elle  reçût  de 
la  générosité  des  citoyens,  ils  étoient  beaucoup 
moins  considérables  que  les  fonds  ordinaires 
qu'une  république   aussi  riche,  que  Garthagc 
destinoit  à  la  guerre. 

Ces  causes  particulières  rendirent  en  quel- 
que sorte  les  Romains  inférieurs  à  eux-mêmes 

(i)  L'an  de  Rome  48 1 ,  la  république  commença  à  avoir 
quelque  monnoie  d'argent,  et  la  première  guerre  Punique 
commença  Tau  ^i^g. 
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dans  le  cours  de  la  première  guerre  Punique. 
Ilç  n'ignoroient  pas  sans  doute  la  fameuse  di- 
version d'Agathoclcs  (1),  et  ils  étoient  ins- 
truits de  la  duneté  avec  laquelle  Carthage 
xégnoit  sur  TAfrique  ,  et  quelque  avantage 
qu^ils  dussent  se  permettre  en  y  transportant 
le  théâtre  de  la  guerre  ,  ils  ne  se  déterminèrent  / 
que  tard  à  y  faire  passer  une  armée.  La  bataille 
d'Ecnome  ayant  enfin  mis  Régulus  en  état 
d'assiéger  Carthage,  ce  général  pouvoit  dès- 
lors  exécuter  ce  que  firent  depuis  les  Scipions  ; 
mais  sa  république  se  défia  de  ses  propres 
forces"  et  de  ses  lumières  ,  et  se  trouvant  en 
quelque  sorte  embarrassée  par  la  grandeur  de 
son  entreprise,  rappela  en  Italie  un  consul  et 
une  partie  des  légions.  Les  Romains  ,  après  la 
défaite  de  Régulus  ,  parurent  vouloir  se  venger 
avec  éclat;  ils  remirent  en  mer  une  flotte  de 
trois  cents  vaiss.caux,  et  au  lieu  de  porter  une 
.  seconde  fois  la  guerre  en  Afrique  ,  où  ils  n^au- 


(1)  Afl^atîiocîes ,  tyran  de  Syracuse ,  étant  vivement  pressa 
par  l**s  Carthaginois  qui  assiégeoientsa  ville,  s'embarqua  avec 
SCS  principales  forces,  et  lit  une  descente  en  Afrique.  Il  s'appro- 
cha (le  Ciirthage  même ,  la  mcuaça  d'en  former  le  sié^e  ,  et  par 
cette  heureuse  diversion ,  la  coutraignit  à  rappeler  les  troupe» 
qu'elle  avoit  en  Sicile. 
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roient  plus  trouvé  un  Xantippc  ;  (ij  ils  se 
contentèrent  de  retirer'd'Aspis  les  soldats  de 
Régulus  qui  s  y  étoient  réfugiés. 

Depuis  que  la  république  Romaine  ,  éclairée 
par  ses  fautes  mêmes  ,  et  familiarisée  avec  les 
grandes  entreprises  par  une  guerre  de  vingt- 
un  ans ,  étoit  aussi  exercée  à  combattre  sur 
mer  que  sur  terre  ,  et  s'étoit  enrichie  par  la 
possession  de  la  Sicile  et  des  autres  pavs  qui 
lui  avoient  cté  cédés,  il  semble  eue  Carthasre 
ne  pourra  éviter  sa  ruine  ,  si  elle  recommence 
la  guerre  contre  les  Romains.  Elle  devroit 
même  n'avoir  aucun  succès  important  ;  mais 
les  états  ne  font  pas  toujours  ce  qu'ils  doivent 
naturellement  faire.  La  fortune  se  plaît  quel- 
quefois à  confondre  la  sagesse  des  hommes  , 
pour  leur  montret  qu'ils  ne  sont  jamais  assez 
sages.  Rome  ,  faite  pour  tout  conquérir  ,  est 
prête  à  être  subjuguée  par  les  Carthaginois; 
c'est  là  un  de  ces  phénomènes  irrégujicrs  que 
présente  l'histoire  ,  et  dont  la  politique  ^ne 
peut  trop  étudier  les  causes. 


(1)  Xantipp©  ,  Lacédémonien ,  étoit  venu  au  secours  de 
Carthat^e  ,  et  ayant  pris  le  commandement  de  son  armée,  battit 
Rcguiiis.  Les  Carthaginois  le  firent  périr,  pour  s'épargner  le 
soin  de  lui  téinoigaer  leur  rcconnoissance. 


'  y 
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L'application   successive  d'Amilcar  ,   d'As- 
drubal  et  d'Annibal  ,  à  former   les    armées  à 
une  excellente  discipline ,  avoit  suppléé  à  tout  . 
ce  qui  manquoitaù  gouvernement  de  Cartilage, 
pour  avoir  des  soldats  aussi  braves  que  ceux 
de  la  république  Romaine.  Ces  hommes  rares, 
qui  dévoient  tout  à  leurs  talens  et  rien  aux 
institutions  de  leur  patrie  ,  eurent  presque  Fart 
d"*inspirer  à  une  milice  mercenaire  et  composée 
de  différentes  nations  ,  le  même  zèle  ,  la  même 
fidélité  et  la  même  obéissance  que  les  consuls 
trouvoient  naturellement    dans    leurs    conci- 
toyens. Tandis  que  Rome,  qui  avoit  fermé  le^ 
temple  de  Janus  après  la  première  guerre  Pu- 
nique  ,  se  relâchoit  vraisemblablement  de  ses 
exercices,  et  goûtoit  trop  de  douceurs  (1)  d'une 
paix  qui   fut  à    peine  troublée    par  quelques 
expéditions  contre  des  peuples  dont  elle  châtia 
trop   aisément  l'indocilité   (î)  ;  les  armées  de 


(1)  L'intervalle  de  la  première  à  la  seconde  guerr«  Puniquf^ , 
est  de  vingt-cinq  ans  :  l'une  finit  Tan  de  Rome  5io ,  et  l'autre 
commença  en  535.        ^ 

(2)'  Neque  hostem  acriorem  hellicosioremque  sccum  con- 
gressmn ,  nec  rem  romanam  tam  desidem  UTiquam  fuisse  atqne 
î/nbellem.  Sardos ,  Corsosque  ,et  Tstros  atque  Ulyrios ,  lace  suisse 
magis  quam  exercuisse  romana  arma;  et  cum  Çallis  iumuî- 
tuatum  vertus  quam  belligeratum,  Pœnum ,  hostem  vetcranum  ^ 
Iriitm  et  vigenti  annorum  militiâ  durissimâ  intcr  Jlispaiias 
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,C^Tt]iage  s'aguerrissoient  en  Espagne  ,  et  y 
faisoient  tous  les  jours  de  nouvelles  conquêtes. 
Mnlgré  les  intrigues  et  les  cabales  par  les- 
quelles les  Carthaginois  étoient  désunis,  et 
dont  le  propre  est  de  faire  négliger  le  mérite , 
de  le  craindre  même  ,  et  de  l'étouffer  pour 
substituer  à  sa  place  Tignorance  et  Tincapa- 
cité ,  ils  donnent  à  Annibal  le  commandement 
de  leur  armée.  Par  le  caprice  d'un  hasard 
contraire,  les  Romains,  malgré  un  gouverne- 
ment  plus  capable  que  tout  autre  de  produire 
des  talens,  et  où  le  mérite  étoit  sûr  d'être  ré- 
compensé ,  élèvent  au  consulat  un  Flaminius 
et  un  Varron. 

Ce  n'est  point  proprement  contre  la  répu- 
blique de  Cartilage  que  Rome  va  faire  la 
guerre  ,  c'est  contre  Annibal  seul ,  qui  ,  avec 
les  ressources  que  lui  présente  une  armée  bien 
disciplinée  ,  et  ce  qu'il  avoit  pu  amasser  de 
richesses  en  Espagne  ,  se, sentant  en  état  de  se 
passer  des  secours  de  sa  patrie,  médite  tout, 


génies  semper  victorera ,  jprîmum  j4miîcare  ,  deindè  Asdruhale , 
T2unc  j4nnibale  duce  acerrimo  assuetuni ,  rectntem  ab  excidio 
opnlenfissinLoe  urbis  Iberum  transire  :  trahere  secum  fof  e.xcifos 
Jfispariorum  populos  :'  conciturum  avidas,  semper  armorunk 
Callicas  ge  fîtes  :  cum  orbe  ferrant  m  bellum  f^erendum  inïiaUa* 
tic  pro  Tiiœnibus  romanis  esse.  {  Tit.  Liv.  1.  21.) 
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projette  tout,  exécute  tout.  Si  le  sénat  de  C'ar- 
thage  eut  réglé  les  opérations  d<î  cette  guerre, 
les  Romains  auroient  pu  faire  des  fautes  im- 
punéra'ent;  mais  un  homme  qui  n'en  fait  point, 
les  observe ,  les  entoure  de  pièges  ,  et  leur  fera 
payer  chèrement  la  plus  petite  m^cprisc  et  la 
plus  légère  distraction. 

.Rome  avoit  fait  trop  de  mal  aux  Cartha- 
ginois pendant  la  première  guerre  Punique  , 
et  les  avoit  trop /grièvement  offensés  depuis, 
en  s'emparant,  contre  la  foi  des  traités,  de 
rîle  de  Sardaigne ,  pour  ne  devoir  pas  être  in- 
quiète de  leurs  progrès  en  Espagne.  Voir  sortir 
son  ennemi  de  l'humiliation  où  on  l'a  mis ,  et 
ne  pas  lui  faire  la  guerre ,  c'est  une  impru- 
dence extrême.  Il  falloit  éclairer'  toutes  les 
démarches  d'Annibal  et  s'opposer  à  ses  pre- 
mières entreprises  ;  dès  qu'il  offense  Saguntc  , 
la  guerre  est  déclarée  aux  Romains  ;  il  n'est 
plus  temps  de  délibérer,  et  il  ne  reste  qu'à 
transporter  promptement  les  légions  en  Afri^ 
que  ou  en  Espagne.  En  laissant  opprimer  un 
allié  fidelle ,  Rome  ôtoit  à  tous  les  autres  la 
confiance  où  ils  étoient  qu'ils  n'avoientrien  à 
craindre  sous  sa  protection,  et  c'étoit  ébranler 
les  fondemens  de  son  empire.  Un  peuple  pa- 
cifique attend  la  guerre  sur  ses  frontières;  uo 
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peuple  conquérant  doit  la  porter  dans  les  pro- 
vince^ de  ses  ennemis.  Si  les  armes  Romaines 
sont  heuretises  en  Afrique  ou  en  Espagne  ,  la 
république  y  fera-  des  conquêtes  ;  si  elle  est 
battue  ,  elle  ne  sera  peint  accablée  de  ses 
pertes  ,  et  il  lui  reste  des  ressources  pour  ré- 
tablir ses  afl^iires.  Qui  ne  sent  pas  que,  quand 
Anhibal  auroit  obtenu  en  Espagne  les  mêmes 
avantages  qu'il  remporta  en  Italie,  et  qui  mi- 
rent les  Romains  à  deux  doigts  de  leur  ruine, 
il  ne  leur  auroit  cependant  causé  que  de  mé- 
diocres  alarmes  ?         / 

La  lenteur  et  Tindécision  des  Romains  firent 
concevoir  à  Annibal  le  projet  de  passer  d'Es- 
pagne  en  Italie.  Cextc  entreprise  a  souvent  été 
accusée  de  témérité;  c'est  le  sort  des  grands 
hommes  de  paroîire  plus  audacieux  que  pru- 
dens  ,  parce  qu'on  les  juge  sans  avoir  leurs 
lumières  ni  leurs  ressources.  Jamais  projet  ne 
fut  cependant  formé  avec  plus  de  sap!;c£se. 
Annibal  -connoissoit  toute  la  supériorité  de 
Rome  sur  sa  patrie;  et  sachant  que  ce  n  étoit 
qu'à  la  faveur  de  ses  talcns  c.t  de  quelques 
circonstances  passagères  que  Cartbage  pou- 
voit  se  flatter  d  avoir  des  succès,  il  eût  été  in- 
sensé de  se  faire  un  plan  qu'il  n'eût  pu  lui- 
même  exécuter.  S'il  eiit  entrepris.de    chasser 
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les  Romains  pied  à  pied  de  leurs  conquêtes, 
et  de  les  détruire  par  urîe  longue  suite  de  suc-  . 
ces,  il  étoit  sûr  de  mourir  avant  que  d'avoir 
terminé  cette  guerre ,  et  il  auroit  laissé  sa  patrie 
abandonnée  à  elle-même  et  dans  Timpuissancc 
de  se  défendre.  En  portant,  au  contraire,,  ses 
armes  dans  le  cœur  de   Tlialie  ,  il  réduisoit, 
dès    la   première    campagne ,  une    république 
conquérante   à   combattre    pour    ses   propres 
foyers ,  et  il  ne  lui  falloit  qu'une  ou  deux  vic- 
toires pour  être  en  état  d'assiéger  Rome  même, 
la  prendre,  la  brûler,  et  vendre  ses  citoyens. 
Ce  qui  acheva  de  déterminer  Annibal,  c'est 
qu'en  faisant  la  guerre  dans  quelque  province 
éloignée  ,  il  auroit  eu  à  combattre  les  légions 
Romaines  ,  et  ces  armées  ,   toujours  nouvelles 
d'auxilières  que  les  Italiens  fournissoient  aux. 
Romains  ,  et  avec  lesquelles  ils  dévoient  tout 
envahir.  En  se  transportant  dans  l'Italie ,  il  se 
tlattoit  ,  avec  raison,,  de  dissiper  l'espèce  de 
charme  qui  la  tenoit  asservie  aux  volontés  des 
Romains ,  de  l'armer  même  contre  ses  maîtres  , 
et  de  ramener,  par  conséquent,  la  rivale  de  Car-     ^ 
tha2;e  à  cet  état  de  foiblesse  où  elle  s'étoit  vue 
avant  ses  conquêtes.  En  effet,  si  quelques  villes 
d'iialie,  se  souvenant  encore  de  leur  ancienne 
indépendance  ,  voyoient  avec  jalousie  l'empire 
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de  la  république  Romaine  ,   et  li'ctoient  plus 

N 

les  dupes  de  cette  politique  adroite ,  par  la- 
quelle elle  asscrvîssoit  les  peuples  en  les  me- 
naçant les  uns  des  autres ,  ne  dévoient  -  elles 
^as  regarder  les  Carthaginois  comme  des  libé- 
rateurs ,  et  sous  leur  protection  tâcher  de  re- 
couvrer la  liberté  ?  Que  ne  pouvoit  pas  se  pro- 
mettre un   aussi  grand  politique  qu'Annibal, 
en   remuant  tour  à   tour  les   Italiens   par   la 
crainte  des  châtimens"  ou  par  l'espérance   des 
bienfaits  ?  Les  colonies   mêmes  de  Rome  ne 
dévoient  pas    être  fidelles  à  leur  métropole, 
si  les  Carthaginois ,  après  avoir  obtenu  quel- 
que avantage  considérable  ,   tournoient  leurs 
forces  contre  elles,  et  en  les  menaçant  de  les 
ruiner,  les  invitoient ,  par  des  faveurs,  à  se  lier 
à  eux.   Les  citoyens  Romains  ,  qui  avoientété 
transportés  dans  une  nouvelle  ville  ,  dévoient 
reg;irder,  ag^rès  un  certain  temps,  l'habitation 
où"  ils  étoient  nés  comme  leur  véritable  patrie. 
C'est  là  qu'étoient  leur  famille ,  leurs  dieux  , 
leurs   amis,   leur  fortune,   et  totit  ce  qui  est 
capable  d'intérwessèr  et  d'attacher  le  cœur  hu- 
main; étoit-il  naturel  que  ces  colonies,  esclaves 
du  respect  qu'elles  conservoient  pour   la  ville 
à  laquelle   elles  dévoient  leur  origine,  sacri- 
liassent  au  salut  du  capitole  leurs  femmes.. 
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leurs  cnfans ,  leur  liberté  ,  leurs  temples,  leurs 
maisons  et  leurs  sépultures  ? 

Quelque  sage  que  fut  le  projet  d'Annibal , 
îl  falloit,  pour  l'exécuter ,  que  son  auteur  eût 
à  la  fois  tous  les  talens  du  plus  grand  homme 
d'état  et  du  plus  grand  capitaine.  Quelle  foule 
de  difficultés  ,  toujours  nouvelles  ,  ne  devoit-il 
pas  rencontrer  pendant  une  marche  de  trois 
cents  lieues  dans  des  pays  inconnus,  coupés 
par  des  rivières  rapides  et  profondes  ,  remplis 
de  défilés  , .  et  où  il  faudroit  continuellement 
vaincre  par  la  force  des  peuples  barbares ,  ou 
les  tromper  par  des  artifices  ?  Il  lève  d'avance 
tous  les  obstacles  en  les  prévoyant;  et  tandis 
qu'il  commence  son  entreprise ,  et  la  poursuit 
avec  succès  ,  la  république  Romaine  ,  toujours 
aveu2fléc  sur  ses  intérêts ,  asît  sans  couras:e.  et 
sans  prudence.  Elle  semble  ne  pas  pénétrer  le 
dessein  ^e  son  ennemi;  et,  au  lieu  de  songer 
à  défendre  l'entrée  de  l'Italie  par  la  force,  res- 
source unique  après  ses  lenteurs  et  ses  irréso- 
lutions, elle  entame  des  négociations  frivoles. 
Comme  elle  avoit  oublié  qu'on  ne  doit  traiter 
de  satisfaction  et  de  paix  qu'en  se  préparant 
à  la  guerre -,  les  ambassadeurs  qu'elle  envoya 
à  Carthage ,  en  Espagne  et  dans  les  Gaules, 
ne  reçurent  que  des  réponses  insultantes  ou 
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^cs  railleries   encore  plus   humiliantes    pour 
leur  orgueil. 

Je  n'oscrois  assurer  que  c^eût  été  vaincre 
Annibal  qiie  de  rerapêcher  de  combattre , 
quand  il  fut  descendu  en  Italie.  Il  se  trou- 
voit,  il  est  vrai,  dans  une  province  pleine 
du  nom  Romain,  et  où  rien  n'osoit  encore 
s'ébranler  en  sa  faveur  :  il  ctoit  sans'  alliés , 
sans  subsistances,  sans  machines  de  guerre, 
et  tout  autre  général  à  sa  place  auroit  péri, 
s'il  n'eût  promptement  gagné  quelque  bataille. 
Mais  comme  Annibal  avoit  sans  doute  pensé 
que  .les  Romains  pouvoient  demeurer  opi- 
niâtrement sur  la  défensive  ,  il  avoit  certaine- 
ment formé  un  plan  de  guerre  en  conséquence, 
^  et  il  lui  auroit  vraisemblabhment  réussi. 
Quoi  qu'il  en  soit  ,  les  Romains  n'avoicnt 
point  de  parti  plus  sage  à  prendre  ,  que 
d'éviter  le  combat  ,  et  sans  rien  hasarder  , 
de  resserrer  les  Carthaginois.  Tout  le  monde 
sait  à  quelle,  extrémité.  Fabius  les  réduisit 
depuis  en  temporisant ,  quoique  leurs  vic- 
toires eussent  déjà  ébranlé  la  fidélité  des 
peuplés  d'Italie,  et  que  quelques-uns  même 
leur  eussent  ouvert  leurs  villes.  Mais  plus 
les  Romains  ,  irrités  par  la  présence  d' Annibal , 
et  honteux  de   la   conduite  molle,  qui    avoit 
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causé  la  perte  de  Sagunte  ,   se    rcprochoient 
de    négligence    et    de  lenteur,    plus    il'  étoit 
naturel  qu'ils  n'écoutassent  que  leur  orgueil 
et  s'abandonnassent  à  toute  l'impétuosité    de 
leur  courage.  D'ailleurs,  leur  république  n'avoît 
aucune    idée   de    la    guerre    défensive ,   parce 
quelle  ne  Tavoit  jamais   faite.    Soit  foiblcsse 
<lc    la    part    des    ennemis    qu*elle    avoit  jus- 
qu'alors combattus,  soit  parce  que  les  consuls, 
dont  la  magistrature  étoit  annuelle  ,  s'étoient 
toujours  hâtés  de  terminer  la  guerre  ,  ou   du 
.moins  de  remporter  quelqil'avantagc  qui  leur 
valût  les   honneurs  dû  triomphe  ,  les  légions 
ctoient  accoutumées  à  chercher  Tennemi,  et 
ne  croyoient   avoir  fait   lihe   campagne  heU- 
Teuse  que  quand   elle  Tavoit  taillé  en  pièces. 
-D^s  succès  qui  avoient  toujours  accompagné 
cette  méthode  de  faire  la  guerre,  le*s  Romains 
avoient  conclu  qu'elle   étoit  la  plus  sage;  et 
c'est  à  ce  préjugé    qu'Annibal   dut  les   avan- 
tages qu'il  remporta  sur  les  bords  duTésiri, 
à  Trébic  ,  et  près  du  lac  de  Trasimène. 

Cornélius  Scipiôn  et  Flaminius  se  seroiènt 
crus  déshonores  ,  s'ils  n'avoient  pas  saisi  la 
première  occasion  de  combattre.  L'un  étoit 
brave,  mais  inconsidéré,  et  à  force  de  compter 
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sur  le  courage  et  rimelligencc  de  ses  soldats, 
il  n'etoit  pas  assez  attentif  à  remplir  les 
devoirs  de  général.  L  autre  n  avoit  qu'une 
témérité  orgueilleuhe  ,  qui  lui  faisoit  dédaigner 
toutes  sortes  de'  précautions  :  tous  les  deux 
furent  vaincus. 

Fabius  ,  qui ,  dans  des  circonstances  si  fâ- 
cheuses, fut  fait  dictateur ,  voulut  enfin  accou- 
tumer sa  république  à  la  défensive,  et  ruiner 
son  ennemi  »  en  ne  combattant  pas.  Mais 
Annibal,  qui  sentoit  sa  supériorité  sur  les 
généraux  de  Rofxie,  dans  un  jour  d'action, 
et  d'ailleurs  ,  obligé  de  vaincre  encore  pour 
achever  de  déterminer  en  sa  faveur  les  peuples 
.d'Italie  ,  déjà  ébranlés  et  incertains  sur  le 
sort  de  la  guerre  ,  attaqua ,  non  pas  en  capi- 
taine, mais  en  politique,  un  général  qui, 
promenant  ses  légions  du  sommet  d'une 
montagne  à  l'autre  ,  avoit  l'art  de  n'occuper 
.que  des  camps  inaccessibles.  Tantôt  il  cherche 
à  le  rendre  suspect .  à  ses  concitoyens;  il 
ménage  ses  possessions  et  celles  del<i  noblesse, 
et  ravage  les  terres  des  plébéiens;  tantôt  ir le 
rend  méprisable  en  feignant  de  le  braver,  en 
même  temps  qu'il  paroît  craiiidre  Minutius , 
général  de  la  cavalerie  ,   et  lui  laisse    même 
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prendre  quelques  avantages.  Les  Romains  ne 
purent  éviter  le  piège  qu'Annibal  leur  avoit 
tendu;  indignés  contre  la  circonspection  de 
Fabius  ,  ils  donnent  à  Minutius  un  pouvoir 
égal  à  celui    du  dictateur. 

Rien  n'étoifc  plus  imprudent  que  cette  con-^ 
duite;.elle  divisa  les  forces;dft. la, république 
dans  les  conjonctures  où  elles  ne  pouvoient 
être  trop  unies  ,  Fabius  et  Minutius  parta- 
gèrent les  légions,  et  au  lieu  d'une  armée 
formidable ,  les  Romains  ii'eurent  que  deux  ' 
armées  incapables  de  résister  séparément  aux 

efforts  des  Carthaginois;  Annibal ,   attentif  à 

< 

profiter  de  cette  mésintelligence  ,  fut  prêt  à 
envelopper  Minutius  et  à  le  tailler  en.  pièces. 
Par  bonheur  pour  les  Romains  ,  l'amour  de 
1^  patrie  étoit  encore  leur  première  vertu  ; 
le  dictateur  fut  plus  vivement  frappé  de  la 
perte  qu'alloit  faire  la  république  ,  que  touché 
du  plaisir  malheureux ,  mais  trop  naturel,  de 
voir  succomber  un  rival  qu^pn  ayoit  l'injus- 
tice de  lui  préférer.  Il  vole  à,  son  secours, 
le  dégage  ,  et  le  force  à  écouter  la  recon- 
noissance  qui  le  fit  rentrer  dans  le  degré  de 
subordination  où  il  devoit  être. 

Annibal,  toujours  instruit  du  caractère  des 
généraux  qui  lui    étoient    opposés  ,   et  ppur 
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ainsi  dire,  présent  à  leurs  conseils  (i)  ,  n'eut 
plus  besoin  de  la  meîne  politique ,  quand 
les  consuls  P.  Erailius  et  T.  Varron  prirent 
le  commandement  de  Tarméc.  Le  premier 
avoit  toujours  approuvé  Fabius ,  et  fortement 
attaché  à  ses  principes  ,  il  étoit  capable  de 
résister  aux  murmures  de  ses  soldats  et  aux 
plaintes  des  citoyens  renfermés  dans  Rome. 
Persuadé  que  'la  postérité  les  vengeroit  des 
calomnies  de  ses  contemporains ,  ou  plutôt 
content  de  faire  son  devoir  ,  et  d'être  ver- 
tueux à  ses  propres  yeux,  il  avoit  le  courage 
de  vouloir  servir  sa  patrie  malgré  elle.  Varron , 
le  plus  présomptueiix  de  tous  les  hommes, 
et  par  conséquent  sans  talent,  étoit  emporté 
par  cette  confiance  fanatique  qu'un  capi- 
taine doit  inspirer  à  ses  troupes ,  mais  quJil 
se  garde  bien  lui-même  d'avoir,  s'il  veut 
assurer  ses  succès  ,  ou  se  préparer  des  res- 
sources dans  un  malheur.  Sous  deux  gêné- 
'raux  d'un  caractère  si  opposé,  qui  comman- 
doient  alternativement  en  chef  avec  un  pouvoir 
égal,  et  dont  toutes  les  dispositions   étoient 


•    (1)  Nec  quidçuam  eorum ,  qnçe  apud  hosies  agehanfur ,  eum 
faUebat...,  omnia  ei  hostium  haud  secus  quarn  sua  nota  erant, 
[  Tit.  Liv:  1.  22.  ) 

relatives 
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relatives  à  des  objets  contraireâ  ,  il  étôit 
impossible  qi^e  Tarmée  Romaine  pût  ni  restct 
sur  la  défensive ,  ni  attaquer  avec  avantage  ; 
et  Varron  fut  entièrement  défait  à  la  fameuse 
,   bataille  de  Cannes. 

Jamais  journée  ne  parut  plus  décisive  ;  tous 
les  anciens  ,ônt  cru  que  Rome  ne  se  seroit 
jamais  relevée  de  la  perte  qu'elle  vcnoit  de 
faire,  si  Annibal  se^fût  présenté  à  ses  portes 
après  sa  victoire;;  et  il  semble  que, les  pârolôSj 
si  connues  de  Maharbal  aient  fixé  leilr  juge^ 
ment,  ii  Le  sort  des  armes  ,  dit  ce  capitaine 
à  son  général,  t'a  ouvert  le  chemin  du  capi-^ 
tolc,  et  dans  cinq  jours  nous  y  souperbns  j 
si  tu  veux  qû^à  la  tête  de  ma  cavalerie ,  j'aille 
annoncer  aux  Romains  que  tu  viens  les 
assiéger  dans  leur  ville  ;  mais  les  dieux  n'ont 
pas  donné  au  même  homme  tous  les  talens  (1) , 


(1)  Maharbal  prœfectus  equitum  tninime  cessandum  ratusj 
îmo  ,  ut  quid  hac  pugna  sis  actum  scias,  die  quinto,  inquif, 
Victor  in  capîtolio  epulaberis:  sequcre ,  cum  equit©,  ul  prlufi 
venisse,  quam  venturum  sciant,  prœcedam.  Annibali  nimh 
lœfa  res  est  visa,  maj orque ,  quant  Ut  eam  statim  animO 
capere  posset.  Itaque  voluntatem  se  laudare  Maharhalis  ait  .* 
ad  consilium  pensandum  ,  tejnporis  opus  esse.  Tum  Maharhaly 
non  omnia  nimirum  eidem  Dii  dedere  5  vinceresci*,  Annibal/ 
TÎctoria  uti  nescis.  Mora  ejus  diei  satis  creditur  saluti  fuisse 
urbi  atque  imperio.  (  Tit.  Liv.  1.  22*  ) 

M^hiy.  1  orne  JV.  -  li  - 
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tu  sais  vaincre  ,  et  tu  ne  sais  pas  profiter 
de  la  victoire,  n  Plusieurs  historiens  ,  cii 
effet,  sont  persuadés  que  dans  la  conster- 
nation où  Rome  étoit  plongée,  elle  n'auroit 
point  songé  à  se  défendre. 

Si  dans  la  suite  Annibal  lui-mênie  ne  dissi- 
nuuloit  point  qu  il  neût  fait  une"  faute  capi- 
tale (1)  ,  en  ne  s'approchant  pas  de  Rome, 
ce  n'est  pas  qu'il  crût  que  cinq  jours  après 
il  s'en  seroit  emparé  ;  il  connoissoit  trop 
bien  le  courage  de  ses  ennemis  pour  ce  pro- 
mettre un  succès  si  facile.  Il  est  certain ,  selon 
la  remarque  des  écrivains  qui  ont  cherché  à 
le  justifier,  qu'en  conduisant  son  armée  des 
champs  de  Cannes  sous  les  murailles  .  de 
Rome  ,  il  ^n'auroit  pas  eu  le  même  bonheur 
que  les  Gaulois  après  la  bataille  d'Allia'  (2). 
Les  disgrâces  consécutives    que  les  Romains 


(1)  Audit  a  vox  Annibalis  fertur ,  potiundœ  sibi  urbis  Rornœ 
modo  mmlem  non  dari  modofortunam.  (  Tit.  Lir.  1.  a6.  )  Feront 
jinnibaîem  respexisse  sœpe  Itcdiœ  lit  tara  ,  deos  ,  homin^s , 
accusantemj  m  se  quoque  ac  suum  ipsius  caput  execratum, 
quod  non  cruentum  ab  Cannensi  Victoria  militem  Rornam 
du'xisset.  (  1.  5o-.  ) 

(  2  )  La  terreur  des  Romains  fut  sî  grande  en  apprenant  cotte 
déroute ,  qu'ils  abandonnèrcùt  leur  ville.  Les  Gaulois  y  en-- 
trèrent  «ans  trouver  aucune  résistance ,  et  toute  Tespérance  dc3 
Romains  fut  réduite  à  défendra  1«  capitole. 
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avoient   éprouvées  n'étoient  point   produites 
par   un    commencement  de   corruption    dans 
leur    gouvernement   ou    dans    leurs   mœurs  , 
mais   par  la  supériorité   d'Annibal   sur  leurs 
généraux,  et  par  1  activité  d'un  courage   trop 
ardent  qui  les  cmpêchoit  de   connoître    leur 
situation,,  et   de    se    conduire    suivant   leurs 
vrais   intérêts.    Leurs   malheurs,   loin  de    les 
accabler  ou    de  les    engourdir,  ne   dévoient 
donc  ,  au  conti:aire,  que  donner  plus  de  force 
aux  ressorts  du    gouvernement ,    et    changer 
leur  crainte  en  désespoir.  Le  sénat,  qui  félicite 
Varron  de  n  avoir  pas  désespéré  du  salut  de 
la  république  ,  n'a  pas  lui-même  perdu  toute 
espérance.  Rome  enfin,  étoijt  une  place  forte, 
dont    Tarmée   Carthaginoise   auroit    à    peine 
formé    Tenceinte.     Elle    n'étoit     point    vide 
d'habitans  ,  ni  par  conséquent  de  soldats;  et 
Annibal    manquant  de    toutes    les    machines 
nécessaires  à  iin  siège  ,  avoit  échoué  devant 
une  place  de  peu  d'importance  après  la  bataille 
de    Trasimène. 

Je  ne  puis  cependant  m'empccher  de  blâ- 
mer ce  capitaine  de  n'avoir  pas  découvert , 
à  travers  les  expression^s  exagérées  de  Mahar- 
bal  ,  la  sagesse  que  renfermoit  son  conseil. 
Il  n'est  pas  douteux  que  le  siège   de  Rome 

li  2 
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n'eût  été  long  et  laborieux;  mais  une  entre- 
prise de  cet  éclat  auroit  sûrement  attiré  tous 
les  Italiens   dans  Talliance   de  Carthage.   Ces 
peuples ,  aussi  consternés  par  la   défensive  à 
laquelle   ,1a    république    Romaine    avoit    été 
réduite  ,    que   par    ses   défaites ,    quand    elle 
avoit  voulu  combattre  ,   croyoient   tout  pos- 
sible   à    Annibal.   Soit    crainte^  ou.  mauvaise 
volonté  dans  les  uns,  espérance  de  recouvrer 
leur  liberté  ou  envie   de  se  ménager  la  pro- 
tection  du  vainqueur  dans  les  autres  ,  ils  se 
seroient    tous   hâtés   d'aller    dans   son   camp  , 
de   lui  rendre  hommage ,  et  de  lui  offrir  les 
secours  dont  il  avoit  besoin  pour  consommer 
son   ouvrage.  .       ' 

Dans  cette  défection  générale  des  -peuples 
d'Italie,  il  n'étoit  plus  libre  aux  Romains  de 
s'élever  au-dessus  de  leurs  malheurs ,  d^étonner 
leurs  ennemis  par  leur  fermeté  ,  d'inspirer 
leur  confiance  à  leurs  alliés,  ni  de  trouver, 
en  un  mot,  leur  salut  dans  cet  esprit  de 
ressource  qui  embrasse  à  la  fois  la  Sicile  ,  la 
Sardaigne  *  l'Espagne  ,  la  Mer  ,  l'Afrique  et 
la  Macédoine  ,  .  tandis  qu'on  ïeur  arrachoit 
l'Italie  même..  Qu'importoit-il  aux  Romains 
de  se  roidir  contre  la  fortune ,  et  d'avoir  des 
iuccès  dans  les  provinces  étrangères,  si  leur 
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ville  ,   assiégée  par  un,e    armée   toujours  vic- 
torieuse,  étoit   détruite,  se3   habitans   passés 
au  fil  de  répée  ,  ou  vendus  comme  des  esclaves? 
Quelcju'intrépidité  que  la  défense  de  Rome  eût 
inspirée  à  ses  citoyens ,  ils  n'auroient  pas  été 
plus  braves  que  les  Saguntins,  qui,  ne  pou- 
vant   survivre    à   leur   patrie.,    s'ensevelirent 
avec  elle,  et  ne  laissèrent  au  vainqueur  quVn 
amas    de    cendres    et    de    ruines.    Il    falloit 
craindre  la  famine  avec  une  si  grande  multi- 
tude d  liabitarPB  ;  il  falloit  craindre  à  la  fois 
les  surprises  ,  la  ruse   et  la  force.   Une  ville 
assiégée  par  Annibal,  et  qui  ne  reçoit  point 
de   secours  ,    succombe   nécessairement.    Les 
Romains ,    pour   éviter  leur   ruiné,    auroient 
donc    été     forcés    de    rappeler    toutes    Içurs 
forces  en  Italie,  au  lieu  de  recruter  les  armées 
qui  étoient  en  Espagne  et  en  Sicile ,  d'équiper 
des  flottes  ,  et  de  songer  à  punir  la  Macédoine 
de  son  alliance  avec  les  Carthaginois. 

J'ose  cependant  le  dire,  cette  conduite ,  la 
'plus  sage  ,  ou  plutôt  la  seule  raiisonnable 
que  pût  tenir  la  république  Romaine,  n'auroit 
que  retardé  sa  chute.  C'est  sans  doute  en  pen- 
sant aux  suites  nécessaires  du  siège  de  Rome, 
et  que  je  viens  de  détailler,  qu'Annibal,sc 
repetitoit  de  ne  s'être  pas  approché  de  ceits 
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place  immédiatement  après  la  journée  de 
Cannes. Le  salut  des  Romains  eût  alors  dépendu 
d'une  ou  de  deux  batailles  ;  si  les  Carthaginois 
les  avoient  gagnées,  Rome  étoit  absolument 
perdue  ;  et  il  est  encore  certain  que  dans  ces 
circonstances  ,  tout  paroissoit  plus  favorable 
aux  Carthaginois  qu'aux  Romains. 

Ceux-  ci  auroieiit  eu,  il  est  vrai,  Tavantage 
de  sentir  animer  leur  valeur  par  le  grand  inté- 
rêt de  leur  propre  conservation,  de  leur  fortune 
domestique  ,  de  leur  patrie  ,  dejeurs  dieux,  de 
leurs  femmes  ,  de  leurs  enfans ,  pour  lesquels  ils 
auroient  combattu;  mais  ces  armées  ,  rappelées 
des  provinces,  se  seroient  trouvées  en  quelque 
sorte  étrangères  dans  le  milieii  même  de 
ritalie  ;  et'Annibal,  maître  des  principales 
villes,  leur  auroit  fait,  en  temporisant  à  son 
tour,  plus  de  mal  que  Fabius  ne  lui  en  avoit 
causé.  Si  on  suppose  qu'on  en  fût  venu  aux 
mains  ,  les  Carthaginois ,  dont  l'infanterie 
armée  à  la  Romaine  obéissoit  encore  à  la 
discipline  la  plus  rigide  ,  et  dont  la  cavalerie  * 
numide  étoit  invincible ,  auroient  porté  au 
comblât  la  confiance  que  donnent  le  gain  de 
quatre  batailles  et  l'espérince  de  détruire 
Rome  par  un  dernier  effort.  Cet  intérêt ,  moins 
puissant  par  lui-même  que  celui  des  Romains-, 
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auroit  été  amplement  compensé  par  la  supé-  \ 
riorité  d'Annibal  sur  les  généraux  de  la  répu- 
blique Romaine. 

Scipion  ,  MarccUus ,   et   les   autres    grands 
hommes  qui  se  distinguèrent  xlans  la  suite  de. 
cette  guerre,  n'ctoient  point  encore  parvenus», 
aux  magistratures,    ou    du  moins    une  assez' 
longue  expérience  n'avoitpas  développé  leurs 
talcns.    Fabius    même  ,  à    qui    lès    Romains 
dévoient  tant,  les  eût  alors  mal  servis»  La  pru- 
dence si  vantée  de  c^  général  étoit  plutôt  le  fruit 
d'un  caractère  timide  et  défiant  que  d'un  génie 
supérieur  ,    qui  ,    empruntant    tour    à    tour 
différentes  formes,  Sut  se  prêter  aux  difFérens 
besoins  de  1»  république.  Il  fallôit  qu'il  y  cût^ 
un  Annibal  dans  le  sein  de  l'Italie  po.ur  établir 
la  réputation  de  Fabius.  Plus  frappé  des  suites 
iunestes  d'une  défaite  que  des  avantages  de-la 
victoire,  ce  fut  un  politique  et   un    guerrier 
ordinaire  ,  mais  assez  heureux  pour  rencontrer 
des   circonstances,  où  une   irrésolution  ^  par 
elle-même  blâmable  ,  servit  Tétat  et  devint  un 
talent.  r 

N'étant  plusf  question  de  temporiser,  mais 
de  faire  des  entreprises  vigoureiises ,  hardies, 
fréquentes,  réitérées,  et  de:  forcer  les  Cartha- 
ginois à  lever  le  siège  de  Rome  ,  ilest  vraisèm- 
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blable  que  Fabitis  eût  avance  la  ruine  de  sa 
patrie.  Dans  un  temps  où  il  fut  depuis  permis 
à  la  '  république  d'agir  oflPçnsivement  ,  ce 
général  continua  à  se  conduire  par  ses  anciens 
principes.  Tite-Live  nous  le  représente  tou- 
jours campé  sur  des  hauteurs ,  toujours  pressé 
de  se  retirer  à  l'approche  de  l'ennemi,  et  can- 
tonné au-delà  du  Vukur  avec  une  attention 
extrême  à  consulter  les  devins,  les  augures, 
les  poulets  sacrés,  les  entrailles  des  victimes, 
et  à  faire  autant  de  sacrifices  expiatoires  qu'on 
lui  rapporte  de  contes  puériles  et  ridicules. 
-Piutarque  nous  apprend  même  qu'étant  prêt 
à  donner  dans  un  piégç  d'Annibal,  lui  et  son 
armée  ne  durent  leur  salut  qu'aux  aruspices 
qui  lui  annoncèrent  a  propos  que  son  entreprise 
seioit  malheureuse.  Les  circonstances  eurent 
Ijeau  changer  ,  il  les  vit  toujours  les  mêmes. 
Il  s'ppposa  constï^mment  à  la  sagç  diversion 
que  les  Romains  firent  en  Afrique,  et  qui 
arracha  Annibal  dlltalie.  Accoutumé  à  tout 
craindre  ,  il  n'eût  jamais  osé  combattre  à 
Zama  ;  et  malgré  les  règles  de  cette  prudence 
éclairée,  qui  défendit  à  Scipion  d'écouter  les 
propositions  de^  paix  que  son  ennemi  lui 
Qffroit ,  il  auroit  fait  un  traité  ,  et  exposé  les 
Romains  à  avoir  contre  Çarthageune  troisièine 
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guerre  ,  peut-être  aussi  dangereuse  que  la 
seconde  ,  ou  du  moins  aussi  pénible  que  la 
première. 

Autant  que  le  siège  de  Rome,  après  la  bataille 
de  Cannes,  eût  été  avantageux  aux  Cartha- 
ginois, autant  riûaction  d'Annibal  leur  devint- 
elle  fatale.  Dès  ce  moment  il  se  forma  une 
chaîne  de  circonstances  et  d'événemcns  sinis- 
tres qui  suspendirent  le  cours  des  prospérités 
de  ce  grand  homme.  Je  ne  sais  si  je  dois 
parler  ici  des  fameuses  délices  de  Capoue  ; 
peut-être  contribuèrent-elles  à  altérer  la  vigueur 
de  la  discipline  dans  Tarmée  Carthaginoise;  à 
peine  cependant  doit-on  y  faire  attention,  tant 
il  y  eut  d'autres  causes  qui  contribuèrent  plus 
efficacement  à  relever  les  espérances  et  la 
fortune  des  Romains  ! 

Tandis  qu'Annibal  prend  ses  quartiers  à 
Capoue  ,  la  république  Romaine  fit  des  efforts 
d'autant  plus  grands  pout  se  venger,  qu'elle 
àvoit  été  plus  humiliée ,  et  elle  trouva  en 
elle-même  des  forces  et  des*  ressources  qui 
lui  auroient  été  inconnues  dans  un  danger 
moins  pressant.  Chaque  citoyen  veut  se  sacri- 
fier au  bien  public;  chaque  soldat  est  un 
héros;  Tesclavc ,  élevé  à  la  dignité  de  citoyen-, 
est  digne  de  cet  honneur  et  veut  vaincre  ou 
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mourir  pour  .  sa  ncavcUe  patrie.  Rome, 
animée  par  un  même  esprit  de  vengeance» 
ne  fait  plus  aucune  de  ces  fautes  qui  avoient 
contribué  aux  premiers  succès  d'Annibal.  Sa 
sagesse  est  égale  à  son  courage  ;  non-seulc- 
jnent  elle  est  en  état  d'avoir  une  armée 
considérable  en  Italie  ,  mais  sa  politique 
s'agrandit  avec  sa  confiance  ;  elle  équipe  des 
flottes  nombreuses ,  recrute  les  légions  qui 
sont  dans  les  provinces  étrangères ,  et  semble 
à  son  tour  méditer  la  ruine  de  Carthage. 

A  cette  peinture  légère  des  grandes  choses 
que  les  Romains  exécutèrerrt,  et  qui  paroissent 
en  quelque  sorte  incroyables,  on  commence 
sans  doute  à  s  apercevoir  qu^Annibal  ne  con- 
servoit  plus  cette  supériorité  d'intelligence  , 
de  politique  et  de  génie  qu'il  avoit  eue  jus- 
que-là sur  eux.  Ces  qualités  sont  d-cjà  égales 
.  entre  Rome  et  son  ennemi ,  mais  leurs  res- 
sources ne  le  sont  plus.  Qu'on  fasse  attention 
qu'une  armée  s'affoiblit  par  la  prospérité 
même ,  et  que  sf  le  vainqueur  ne  répare  con- 
tinuellement les. pertes  que  lui  cause  la  vic- 
toire, il  lui  est  bientôt  impossible  de  poursuivre 
ses  avantages.  Annibal,  qui  venoit  de  forcer 
les  Romains  d'armer  jusqu'à  leurs  esclaves, 
avoit  lui-même  besoin  de  recruter  son  armée. 
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Mai^  il  n'ose  recourir  aux  Italiens,  parce 
que  ces  peuples,  étonnés  de  la  fierté,  de  la 
république  Romaine  ,  commencent  à  craifidic 
d'avoir  trop  tôt  trahi  leur  devoir,  et  songent 
déj  1  à  mériter  Jeur  grâce.  Bien  loin  de  les 
armer ,  le  général  Carthaginois  est  obligé  de 
naettre  des  garnisons  dans  leurs  principales 
villes  ,  pour  s'assurer  de  leur  fidélité.  Il 
s''afFoiblit  donc  de  jour  en  jour,  et  n'est  plus 
eu   état  de  tenir  la  campagne  avec  Iç   même 


avantage. 


Si  Anriibat  remplit  son  armée  'd'Espagnols  , 
de   Gaulois,  de  Barbares  et  d'aventuriers  pris^ 
au  hasard,  ce  sont  des  soldats  sans  discipline, 
qui  combattcînt  sans  règle  ,    qu'il  faudra  mé- 
nager,  et  qui ,  par  conséquent, ne  le  laissercuit 
plus  le  maître  d'exécuter  ce  qui  lui  étoit  facile 
avec  les  soldats  qu'il  avoit  amenés  d'Espagne» 
S'il  e^t  obligé  de  demander  des  recrues  et  des 
subsistances  à   Carthage  ,  il  n'est  plus   indé- 
pendant de  cette  république  ,  comme  il  l'avoit 
été  jusqu'à  la  bataille  de  Ca^pnes.  Tantôt  les  ♦ 
sexiours    seront  refusés ,   tantôt  ils^  arriveront 
trop    tard  ,    et    seront    toujours   insuffisansV 
Annibal  n'est  plus  que  le  général  d'une  répu- 
blique corrompue  ;  il  a  les  mains  liées  par  les 
vices  de  sa  patrie,,  .et  il  doit  être  vaincu  par 
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les  Romains ,  parce  qu'ils  combattent  dès-lora 
autant  contre  Carthage  que  contre  lui. 

Qu'on,  se  rappelle  la  conduite  des  Cartha- 
ginois ,  quand  Annibal  leur  exposa  ses  besoins; 
tandis  que   Magon  et  Jes  chefs  de  la  faction 
Barcine    exhortoient    le    peuple    à    faire    un 
effort ,   Hannon    et    ses    partisans    s^    oppo- 
soient.   «4  Ne  vous   livrez  point ,  disoient  ces 
derniers  ,  à  une  joie  insensée  ;  on  vous  trompe* 
Magon   ne  nous  annonce   avçc   tant   de  faste 
que  des  triomphes  imaginaires.  S'il  faut  Ten 
croire,  Annibal  a  taillé  eh  pièces  les  armées 
Romaines;  pourquoi  nous  demande-t-il  donc 
des    soldats  ?   Il  a  pris   et  pillé  deux   fois   le 
camp   des  Romaitis  ,  il  est  chargé   de   butin; 
pourquoi  donc  lui  enverrions-nous  des  subsis- 
tances et  de  l'argent  ?   Qu'on    cesse   de  faire 
valoir    Trébie  ,  Trasimène  et  Cannes  ,  puis- 
que nos   affaires    ne  sont  pas   plus    avancées 
aujourd'hui   qu'elles  Tétoient  quand  Annibal 
entra  en  Italie.  Les  Romains  ne  recherchent 
pas    la    paix  ;    ils    ne   sont  donc   point  aussi 
humiliés    qu'on    veut  nous    le   persuader.  Il 
n'y  a  qu'un  parti  sage  pour  nous  ,  faisons  la 
paix  ,  puisque   la   guerre   nous    ruine    malgré 
nos   avantages;   mais    ne    nous    épuisons  pas 
pour  satisfaire  l'orgueil  d'Aamibal.  Des  secours 
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seTOÎent  inutiles  à  ce  conquérant  redoutable 
'  qui  a  su  exécuter  de  si  grandes  choses  ;  et 
il  ne  les  mérite  pas  ,  s'il  nous  trompe  par 
de  fausses  relations  de  ses  succès.  59  C'est 
ainsi  qu'à  Carthage  on  trompoit  le  peuple 
ignorant ,  et  porté  à  juger  des  produits  et 
des  succès  de  la  guerre  par  ceux  'de  son 
commerce.  Tous  les  citoyens  ,  opposés  à  la 
faction  Barcine  ,  souhaitoient  qu'Annibal  fût 
vaincu;  tous  travailloîent  à  le  faire  échouer, 
tant  ils  ,craignoient  qu'il  ne  se  servît  de  la  con* 
sidération  que  lui  vaudroient  ses  victoires  pour 
ruiner  leur  crédit! 

Annibal,  entouré  d'alliés  qui  le  trahissent, 
sans    secours  du  côté   de    sa  patrie,  et  à  la. 
tête  d'une    armée  qui  se    lasse    d'une  guerre 
qui   ne   lui   oiEFre   plus  de  butin  ,   et  dont  la 
cavalerie  ,  d'abord  si  redoutable  aux  Romains , 
déserte  contînuellem-ent  chez  eux,  se  surpasse 
inutilement  lui-même.  Quoique  les   généraux 
de  Rome   ne  puissent  encoi^e  le  vaincre,  on 
voit  cependant  que  l'Italie  doit  lui  échapper 
des   mains.  Il  sent   le  contre-coup   de  toute» 
les  pertes  que  sa  patrie  fait  en  Espagne,. en 
Sicile,  8cc.   Et  les  Romains  doivent  tous  les 
jours  remporter  quelque  nouvel  avantage  dans 
les  provinces  ,  parce  qu'ils  n'y  font  en:  effet 
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la   guêtre    que    contre   Garthagc  ,    et    qu'elle 
ne  leur   oppose  /que   des   armées  sans    disci- 
pline ,  'qui  manquent  de  tout  »  et   des  géné- 
raux incapables  de  réparer  ses  fautes,  et  de 
se  suffire  à  eux-mêmes.  Ces  avantages  réitérés 
décideront    entin    du  sort  d'Annibal  ;    car  la 
république  Romaine  ,,  instruite  par  les  événe- 
mens   même  de  la  première  guerre  Punique, 
de  la  foiblesse  des  Carthaginois  en  Afrique  (i), 
ne   manquera   point    d'y    porter   ses    armes, 
dès  qu'elle  aura  réuni  ses  forces  en   pacifiant 
les -provinces.  En  effet,  Scipion  y    passa;  et 
tout  le  monde  sait  que  par  la.défaite  d'Asdrubal 
et  de  Siphax  ,  les  Carthaginois  ayant  éprouvé 
à  leur  tour  une  journée  de  Cannes,  Annibal 
fut  rappelé  au   secours   de   sa   patrie.    Il   en 
frémit    d'indignation  ;    et    c'est,    vaincu    par 
l'avarice  ,  la  lâcheté  ,  les  partis  ,  les  cabales  ,  les 
divisions  de  Cartilage,  et  non  par  les  armes  de 
Rome,  quil  abandonna  1  Italie. 

Scipion   battit  Annibal    à   Zama,    et   cette 
bataille  célèbre  ne  fut  pas  seulement  le  terme 


(  1  )  Ils  exerçoient  sur  leurs  sujets  un  empire  très-dur ,  et 
en  tiroieut  des  contributions  très-considérables  :  aussi  les  villes 
soumises  aux  Carthaginois  étoieut-elles   toujours  prêtes  à  se 

révolter. 
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de  la  grandeur  des  Carthaginois  \i)  ;  on 
diroit  (^uc  toutes  les  nations  y  furent  vaincues, 
tant  elle  rendit  facile'  aux  Romains  la  con- 
quête du  monde  entier.  Leur  république  , 
qui  voyoit  dans  son  alliance  tous  les  pays 
qui  avoîent  obéi  à  Carthage ,  et  qui  s'étoit 
emparée  de  toutes  ses  richesses  ,  devint  une 
puissance  énorme  dont  le  poids  devoit  tout 
écraser.  Elle  n'avoit  fait  jusque-là  que  des 
guerres  laborieuses, à  présent  toutes  ses  entre- 
prises seront  au-dessous  de  ses  forces. 

Les  états  formés  des  débris  de  rem^îrô 
d'Alexandre,  devoîeiit  être  le  principal  objet 
de  l'ambition  des  Romains,  et  ^-ucune  de  ces 
puissances  n'étoiten  état  de  se  faire  respecter. 
Là  Grèce  n'étdit  plus  ce  qu'elle  avoit  été 
autrefois  sous   la    conduite  de   Miltiade  (2)  , 


(1)  Ils  s'engagèrent  à  payer  aux  Romains  dix  mille  talens 
dans  l'espace  de  cinquante  années,  somme  immease  !  cûr  1« 
talent  pesoit  90  marcs  de  notre  poids.  Ils  livrèrent  leurs  Tais- 
seaux  ,  et  renoncèrent  au  droit  de  faire  la  guerre ,  en  consen- 
tant de  n'armer  qu'avec  la  permission  delà  république  Romaine. 

(  2  )^Je  passe  légèrement  sut  la  si^uKtioll  cù  se  trouvoit  la 
Grèce  quand  la  seconde  guerre  Punique  fut  terminée.  Je  na 
pourrois  que  répéîei'  ici  ce  que  j'ai  exposé' avec  Waucoup  d© 
détail  dans  mes  Ob^ert^aîims  sur  y/ii?  oire  de  la  Grèce.  On  y 
verra  ,^ussi  ce  qui  regarde  les  intérêts  des  successeurs  d!'A- 
Ic&andre  ;  les  uns  à  Tcgard  des  autres. 


5lJ  OBSERVATIONS 

de  Thémîstoclc,  de  Pausanias,  8cc.  La  jalousie 
de   Sparte ,    Tambition    d  Athènes ,    la   guerre 
>^  funeste   du  Péloponcse   avoient  rompu   tous 
les  liens  qui  unissoient  les  Grecs.  Leurs  villes 
ctoient  pleines  de    partis,  de   cabales    et   de 
factions.   En  un  mot,  la   Grèce  sans  liberté, 
sans  amour  de  la  patrie  ,  sans  confiance  en 
ses  forcer ,  ne  pouvoit  plus  être  le  boulevard 
de    l'Asie  contre   les  Romains  ,    comme    elle 
Tavoit  été  de  l'Europe  contre  les  Perses.  La 
Macédoine  étoit  presque  retombée ,  depuis  la 
mojt    d'Alexandre.,    dans    le    même    état   de 
foiblesse  d  où  la  politique  de  Philippe  Tavoit 
tirée.  Le  souvenir  de  son  ancienne  grandeur 
lui    donnoit    de    l'ambition;    elle    se   flattoit 
toujours  de  reconquérir  l'Asie  avec  le  secours 
des  Grecs  ;  mais  au  lieu  de  les  assujettir,  elle 
ne  savoit  que  les  inquiéter  et  les  tyranniser. 
Les  rois   de    Syrie,    qui  possédoient   la   plus 
grande    partie    des    conquêtes    d'Alexandre , 
auroient  pu.se  défendre  contre  les  Romains, 
s'ils    avoient   connu  leurs    forces    et   su   s'en 
servir   :   mais    ce   vaste   empire  ressembloit  à 
ces  géans  énormes  qui  sont  plus  foibles  que 
les  autres    hommes  ,    parce    que  le   cœur  ne 
peut  envoyer  avec  assez  d'impétuosité  le  sang 
et  les  esprits    jusqu'aux    extrémités,  de   leur 

corps 
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corps  pour  y  entretenir  la  vie.  On  rctrouvoit 
clans  les  successeurs  d'Alexandre  tous  les  vice* 
qui  avoient  rendu  si  facile  la  ruine  des  succes- 
seurs de  Cyrus.  L'Asie  ^  éternellement  livrée 
à  l'oisiveté ,  3u  luxe  et  à  la  mollesse  ,  n'avoit 
point  de  soldats.    Les    Grecs  qui  s'y  étoient 
établis  ,    avoient  perdu  leur   courage  ;    et   le 
despotisme  le   plus    pesant  y    accabloit    des 
tcsclaves,    auxquels   il   avoit   ôté   tout    senti- 
ir>ent  de  crainte,  d'espérance  et  d'émulation. 
L'Egypte ,  aussi  démembrée  que   l'empire   de 
Macédoine ,    ne    se    trouvoit    pas    dans    une 
situation    moins    déplorable.  Jamais    princes 
ne    furent   moins  dignes    de   régner   que    les 
successeurs  de  Ptolomée.  Loin   de  concevoir 
le   projet  de    s'opposer   aux    entreprises    des 
^Romains  ,  ils  en  achetèrent,  au  contraire,  par 
des    complaisances   serviles ,   le    privilège    de 
vivre  dans  la  mollesse  la  plus  honteuse  ,    et 
de  fouler  des  sujets  qui,  malgré  leur  lâcheté 
naturelle,  étoient  toujours  prêts  à  se  révolter. 
Pour  mieux  juger  de  la  foiblcssede  leur  gou- 
vernement, il  suffit  de  remarquer  l'ascendant 
que  les  rois    de   Syrie  avoient   pris   sur  eux; 
et  que  se    laissant   entraîner  par    une    habi- 
tude d'obéir  et  de  ramper,  ils  devinrent  sujets 
lies   Romains    avant  mcmc    que    d'avoir    été 
Mably.   Tomi  IV.  Kk 
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vaincus  par  les  armes  comme  Philippe,  ou  par 
les  bienfaits  comme  Massinissa. 

Quelque  rare  qu'il  soit  de  voir  un  état 
changer  de  politique ,  quand  ses  intérêts 
commencent  à  changer,  peut-être  que  la  puis- 
sance des  Romains  auroit  inspiré  assez  de 
défiance  à  la  Grèce  ,  à  la  Macédoine ,  et  aux 
cours  de  Syrie  et  d'Egypte ,.  pour  les  forcer 
à  sacrifier  leurs  anciennes  haines  à  leur  sûreté 
commune,  et  à  se  réunir,  si  elles  n'avoient 
point  été  rassurées  par  cette  politique  savante 
et  pleine  de  modération  qui  avoitdéjà  trompé 
ci  asservi  les  Italiens.  Les  Grecs  et  les  suc- 
cesseurs d'Alexandre  ne  connoissoient  qu'une 
manière  de  s'agrandir  ,  c'étoit  d'établir  une 
domination  directe  '  sur  les  vaincus  ;  mais 
voyant  qu-e  la  république  Romaine  ne  con- 
quéroit  que  des  alliés,  et  ne  mettoit  point 
de  garnison  ni  de  préteur  dans  les  villes  de 
Ses  ennemis  humiliés ,  ils  crurent  qu'elle 
étoit  sans  ambition ,  et  qu'au  lieu  de  songer 
à  se  défendre  contre  elle,  il  suffisoit,  pour 
ne  la  pas  craindre  ,  de  ne  pas  l'offenser.  Cette 
sécurité  laissa  subsister  leurs  divisions,  et  les 
Romains  en  profitèrent  pour  les  vaincre  suc- 
cessivement, et  même  les  uns  par  les  autres. 

Il  faut   cependant  le  remarquer;   peu  s'en 
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fallut  que  la  pro.<pénté  de  la  république  Ro- 
maine ne  la  fît  renoncer  à  cette  modération 
qui  avoit  p^réparé  sa  gia,ndeur  ,  et  qui  pouvoit 
seule   étendre  eucore  et  affermir  son   empire. 
Depuis  qu'elle  avoit  porté   ses  armes  hors  de 
l'Italie  ,  elle  paroissoit  moins  attach'ée  à  s  es  prin- 
cipes ;  et  l'on  peut  voir  dans  Polybe  comment 
•les  Romains,  jusque  là  si  religieux  observateurs 
des  règles  de  l'équité  ,  s'emparèrentde  l'île  de 
Sardaigne  peu  de  terhps  après  la  première  guerre 
Punique,  et  par    la    seule   rais<:)n   que   Car- 
thage,   occupée  à  réduire  ses   armées  révol- 
tées, n'étoitpa&enétatde  se  défendre  contre  les 
étrangers.  Une  sorte  de  présomption. qui  accom- 
pagne toujours  dé  longs  succès  ,  -comraençoit  à 
persuader  aux  Romains  qti41s  n'avoieiît  plus 
besoin  des  mêmes  ménagemeris  que  leurs  pères, 
et  qu'il  étoit  temps  de  profiter  de  tous  les  droits 
que  donne  la  guerre ,  et  de  se  faire  des  sujets. 
Pour  satisfaire  leur  vengeance  et  l'orgueil  que 
leur  inspiruit  la  défaite   d'Annibal ,  il  auroit 
fallu  ruiner  entièrement  la  ville  de  Carthage  , 
et  établir  une  domination  directe  sur  l'Afrique, 
Certainement  les  nouvelles  passions  des  Ro- 
mains auroient  fait  tenter  cette  entreprise  per- 
nicieuse, si  Tintérêt  personnel  du  général  qui 
coramandoit  Icur^^rtnéc  en  Afrique  ne  s'y  fût 
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Opposé.  Scipion  savoit  que  rien  n'est  plus  dîf- 
c.ilc  que  de  porter  le  dernier  coup  à  une  nation 
(i)-  Quelqu'humilié  qu'elle  soit,  elle  trouve  eu 
elle-même  ,  dés  qu'elle  est  prête  à  périr  ,  des 
ressources  qu'elle  ne  connoissoitpas.  Le  vain- 
queur d'Annibal  ne  devoit  pas  hasarder  de 
ternir  sa  gloire  ;  il  craignoit  d'ailleurs  que  le 
peuple  ne  se  lassât  dç  prolonger  le  temps 
de  sa  magistrature  ,  et  il  avoua  depuis  lui- 
même  que  les  Carthaginois  n'avoient  dû  le  salut 
deleurville  qu'aux  efforts  des  consuls  T.  Clau- 
idius  et  Cn.  Cornélius  (2)^,  pour  lui  enlever  le 
commandement  de  l'armée  et  la  gloire  de  ter- 
miner la   guerre. 

Le^  mêmes  motifs  qui  portèrent  Scipion  à 


>^ 


(  1  }  Sciât  Regum  majestatem  difficilius  ab  summo  fasfigio 
ad  médium  detrahi  ,  quam  à  mediis  ad  im^  prœcipitari.  (Tit. 
Liv.  1.  37.  )  Si  Scipion  rAfricaîn  tînt  en  eifet  ce  discours  aux 
ambassadeurs  d'Antiochus ,  il  ne  le  donnoit  sans  doute  que 
pour  un  sophisme.  Ce  gi:and  homme  saToit  que  le  désespoir  d'un 
peuple  qu'on  veut  ensevelir  sous  ses  ruines ,  renferme  tout  ce 
que  les  vertus  ont  de  plus  sublime.  En  se  rappelant  la  situa- 
tion malheureuse  des  Cjarthaginois  pendant  la  troisième  guerre 
Punique  ,  et  tout  ce  qu'ils  firent  d'héroïque  et  de  morveilWnx 
pour  échapper  à  leur  perte ,  qu'on  juge  s'il  eût  été  aisé  à  Scipion 
de  les  détruire  dans  le  temps  qu'ils  avoî«nt  encore   Annibal 

armi  eux. 

(  2  )  Sœpe posiea  ferunt  Scipionem  dixisse  ,  Tit.  Cîaudii  pri^. 
nuim  cupiditafem ,  deinde  Cn.  CorneUi  fuisse  in  mora ,  quo^ 
minus  id  btUum  txitio  Carthaginia  finiret,  (  Tit.  Ut.  1.  3o.) 
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ne  pas  détruire  les  Carthaginois  vaincus  ,  déter- 
minèrent dans  la  suite  les  autres  généraux  à 
suivre   son   exemple.  Flaminius  refusa  de   se 
rendre  aux  désirs  de  la  Grèce  ,  qui  demandoit 
qu'on   traitât  la   Macédoine  avec  la  dernière 
rigueur.   Il    laissa  silbsister    Philippe  et   son 
royaume  ;  etles  Romains  dont  l'avidité  fut  ainisi 
réprimée,  non-seulement  continuèrent  à  user 
de  la  victoire  dans  les   provinces  éloignées  , 
de  la  même  manière  qu'ils  avoient  fait  en  Italie , 
mais  donnèrent  même  de  nouvelles  preuves  de 
modération.  S'ils  se  virentcontraints  d'afFoiblir 
extrêmement  leurs    ennemis  pour  n'en   rien 
craindre,    cette    dureté   ne   les    rendit   point 
odieux ,   parce   qu'ils  ne  faisoient  jamais  tout 
le  mal  qu'ils  étoient  les  maîtres  de  faire,  qu'ils 
laissoient  aux  vaincus  leurs  usages,  leurs  lois, 
leurs  magistrats ,  leur  gouvernement,  et  qu'ils 
sembloient  ne  faire  la  guerre  que  pour  l'avan- 
tage seul  de  leurs  alliés.  La  république  en  effet 
prit  l'habitude  de  ne  rien  retenir  de  ses  con- 
quêtes; elle  les  partageoit  en  tré  ceux  qui  l'avoient 
aidée  à  vaincre;  et  cette  nouvelle  politique  fut 
encore  l'ouvrage  de  l'intérêt  personnel  de  ses 
généraux.  Ne  songeant  qu'à  ce   qui   pouvoit 
assurer  le  succès  de  leurs  entreprises,  à  peine 
avoient-ils  commencé  la  guerre  contre  quelque 
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puissance,  que  pour  la  réduire  à  ne  se  défendre 
qu'avec  SC3  seules  forces,  et  pour  augmenter 
les  leurs ,  ils  recherchoient  ralliance  de  tous 
ses  voisins  ,  et  leur  otlroient  pour  prix  de  leur 
•amitié  et  de  leurs  secours  ,  les  provinces  qu'ils 
alloient  conquérir. 

Un  peuple  qui  se  conduisoit  par  des  prin- 
cipes en   apparences  si   contraires  à  ceux  de 
l'ambition  ,  vit  tous  les  princes  avares  ,  timides- 
ou  ambitieux,  lui  demander  avec  empressement 
son  amitié  pour  avoir  part  à  ses  bienfaits.  A 
peine  la  république  avoit-elle  déclaré  la  guerre , 
qu'elle  avoit  pour  alliés  la  plupart  des  voisins 
de  son  ennemi.  Cette  méthode  d'enrichir  les 
alliés   aux  dépens  des  vaincus,   multiplia  les 
jalousies  qui  divisoient  les  peuples  ,  et  fit  naître 
des  haines  irréconciliables- entre  eux.  Nous  ne 
devrions  haïr  que  ceux  qui  nous  dépouillent; 
nous  haïssons  encore  par  foiblesse  ceux  qu'on 
clève  sur  nos  ruines.  Cette  lâcheté  injuste  du 
cœur  humain  servit  plus  utilement  les  Romains 
que  n'auroit  fait  la  politique   la  plus    adroite 
de  leur  sénat  ;  la  république  n'avoit  qu'à  s'aban- 
donner aux  passions  mêmes  de  ses  alliés  et  de 
ses  ennemis  pour  étendre  et  voir  affermir  de 
jour  en  jour  son  empire.  Toutes  les  puissances 
s'observoient  réciproquement;  elles  désiroient 
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toutcf  de  trouver  leurs  voisins  coupables  de 
quelque  faute  ,  et  par-là  se  tenoient  toutes 
cgalemcnt  asservies.  Les  princes,  enrichis  des 
conquêtes  des  Romains  ,  ctoient  étonnés  de  se 
trouver  aussi  humilies  que.Tétat  même  à  rabais- 
sement du  quel  ils'avoient  contribué;  plus  il« 
furent  puissants,  plus  ils  furent  soumis;  parce  ^ 
que  l'importance  de  leurs  dépouilles  n'auroit 
rendu  leur  perte  que  plus  certaine.  Ils  s'ac- 
coutumèrent à  ne  se  regarder  dans  leurs  propres 
royaumes  que  comme  des  officiers  des  Romains  ; 
les  sujets  de  ces  rois  esclaves  virent  sans  éton- 
nement  disparoître  ces  fantômes  de  là  royauté  , 
et  occuper  leur  place  par  un  préteur  :  leur  chute 
ne   fut  pas  une   révolution. 

Il  faut  m'arrêter  un  moment  à  faire  connoîtrc 
d'une  manière  plus  détaillée  la  conduite  que 
tinrent  les  alliés  et  les  voisins  de  la  république 
Romaine.  Massinissati'entra  dans  son  alliance 
qu'après  que  Scipion  eut  chassé  d'Espagne  les 
Carthaginois  ;  mais  ce  n'étoit  pas  alors  qu'il 
devoit  prendre  ce  parti.  Il  aiiroit  agi  en  grand 
politique,  s'il  eût  d'abord  contre -balancé  la 
fortune  de  Carthage ,  et  fait  une  diversion  en 
faveur  de  la  république  Romaine,  dans  le  temps 
qu'Annibal  paroissoit  prêt  à  Taccablcr;  car 
les   Carthaginois  n'e  pouvoicut  triompher  de 
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Rome ,  sans  devenir  beaucoup  plus  puissants 
qu'ils  ne  Tétoient  en  Afrique  ,  et  causer  par 
conséquent  de  justes>  alarmes  à  la  Numidic. 
Mais  comme  Massinissa  s'étoit  ligué  avec  eux 
lorsqu'il  auroit  dû  secourir  les  Romains  ,  il 
devint  l'ami  de  ces  derniers  quand  il  auroit 
dû  renoncer  à  leur  alliance,  soutenir  les  Car- 
thaginois ,  et  assurer  sa  propre  liberté  en  dé- 
fendant la  leur. 

Siphax  suivit  cet  exemple;  d'abord  uni  aux 
Carthaginois ,  il  s'allia  ensuite  avec  les  Romains 
dans  le  temps  qu'ils  commcnçoient  à  n'avoir 
plus  besoin  d  alliance .  Ce  n'est  pas  par  politique 
qu'il  les  abandonna;-  il  ne  sentit  point  qu'il 
étoit  de  son  intérêt  de  ne  pas' laisser  accabler 
les  Carthaginois  ;  son  amour  pour  Sophonisbe 
lui  fit  faire  trop  tard  une  démarche  qui  étoit 
sage  dans  ses  principes  ,  mais  qui  n'étoit  plus 
qu'une  imprudence  depuis  que  Carthage  ^  à 
moitié  vaincue  ,  devoit  nécessairement  suc- 
comber, malgré  les  secours  qu'il  lui  donnoit, 

Philippe  se  comporta  avec  sagesse  ,  si  l'al- 
liance qu'il  fit  avec  Ânnibal,  après  la  bataille 
de  Cannes,  fut  le  fruit  de  ses  méditations  sur 
le  gouvernement ,  le  génie  et  la  politique 
de  Rome  et  de  Carthage.  Il  lui  importoit  de 
détruire  la  république  Romaine  ,   parce  que 
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c'étoît  une  nation  guerrière,  conquérante,  et 
dont  il  étoit  impossible  d'être  le  voisin  sans  en 
devenir  rcnnemi.  tes  Carthaginois  ,  au  con- 
traire ,   étoient    un     peuple    beaucoup  moins 
entreprenant  ;  et  dès  qu'ils  n'auroient  plus  un 
Annibal  à  leur  tcte,  ils  cesseroient  de  se  faire 
craindre.  Philippe  ne  soutint  point  sa  démar- 
che ;  il  trembla  en  voyant  ce  que  les  Romains 
pour  réparer  leurs  pertes  ;   leurs   menaces  le 
consternèrent,  et  elles   n'auroient  dû  que  lui 
faire  mieux  sentir  la  nécessité  qù  il  étoit  d'aider 
Annibal ,  et  de  faire  tout  ce  que  Carthage  elle- 
même  auroit  dû  faire.  Dès-lors  toute  la  conduite 
de  ce    prince   ne   fut   qu'un   tissu    de   fautes 
grossières  (i). 

Il  semble  que  la  mauvaise  politique  qu'on 
avoit  eue  à  l'égard  de  la  république  Romaine 
pendant  la  seconde  guerre  Punique  .  fut  le 
modèle  que  se  proposèrent  tous  les  états  quand 
elle  entreprit  de  nouvelles  conquêtes.  A  peine 
les  Grecs  ,  assez  aveugles  sur  leurs  intérêts 
pour  préférer  Je  voisinage  des  Romains  à  celui 
de  Philippe  ,  les  eurent-ils  engagé  à  faire  la 
guerre  à  la  Macédoinne  (2)  ,  que  ce  royaume 

(  1  )  Voyez  mes  Observations  sur  l'histoire  de  là  Grèce. 
(2)  Cette  guerre  commença  Tan  de  Rome  553 ^  deux  ana. 
•prés  que  celle  d' Annibal  eut  été  terminée. 
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vi:  armer  contre  lui  tous  ses  voisins.  Attalc 
devoit  le  secourir  ;  sa  situation  étoit  la  même 
pendant  cette  guerre  que  celle  de  Massinissa 
pendant  la  guerre  d'Annibal ,  et  il  ne  fut  pas 
plus  prudent.  Philippe  ne  trouva  qu'un  seul 
allié  ,  ce  fut  Antiochus.  Mais  soit  que  ce  prince 
ne  sûtprendie  aucune  résolution  ou  ne  persister 
dans  aucun  parti  ;  soit  qu'entraîné  par  cette 
ancienne  jalousie  qui  divisoit  les  successeurs 
d'Alexandre  ,  il  ne  put  s'empêcher  de  voir  avec 
quelque  plaisir  l'humiliadon  de  Philippe;  il 
avoit  à  peine  commencé  une  foible  diversion 
tn  attaquant  Attale,  qu'il  fit  sa  paix  aux  pre- 
miers ordres  des  Romains. 

Les  Macédoniens,  vaincus  à  Cynocéphale^ 
ne  se  furent  pas  plutôt  soumis  aux  conditions 
humiliantes  que  Flaminius  leur  imposa ,  que 
les  Romains ,  toujours  impatiens  de  s'agrandir, 
songèrent  à  se  venger  des  hostilités  qu' Antio- 
chus avoit  commises  sur  les  terres  d' Attale.  Ils 
lui  ordonnèrent  d'évacuer  les  villes  d'Asie  qui 
avoient  appartenu  aux  rois  de  Macédoine,  et 
de  se  garder  de  troubler  le  repos  des  Grecs 
en  faisant  passer  des  troupes  en  Europe.  Antio- 
chus, encouragé  par  les  Etoliens  à  prendre 
les  armes  ,  commença  la  guerre  i  et  eut  le 
même  sort  que   Philippe.   Personne  ne  le  se- 
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courut  dans  ses  disgrâces  ,  et  pour  me  servir 
de  l'expression  de  Tite-Live,  il  fut  accablé  du 
poids  du  monde  entier. 

Cette  guerre  mérite  une  attention  parti- 
culière  (i^,  non  pas  par  les  événements  qu  elle 
produisit,  mais  par  ceux  qu  elle  auroit  pu  pro-» 
duire ,  si  Antiochus  eût  eu  le  courage  de  s'élever 
au-dessus  des  préjugés  de  son  temps  ,  et  de 
suivre  les  conseils  d'Annibal.  Ce  grand  homme , 
obligé  d'abandonner  sa  patrie,  et  de  chercher 
un  asyle  chez  les  ennemis  des  Romains ,  s'étoit 
rétiré  à  la  cour  de  Syrie.  C'est  un  spectacle  bien 
singulier,  que  le  simple  citoyen  d'une  répu- 
blique presque  détruite,  et  lui-même  fugitif , 
proscrit,  sans  fortune,  sans  soldats  ,  dont  le 
génie  en  impose  à  cçlui  de  Rome  ,  et  qui  tente 
de  soulever  toute  la  terre  contre  une  puissance 
que  les  plus  grands  rois  ne  pourroient  regarder 
sans   frayeur. 

44  Que  les  princes,  disoit-il  à  Antiochus  , 
oublient  leurs  différents  particuliers  ;  qu'ils 
sachent  qu'il  est  une  grandeur  pour  eux  pré- 
férable^ à  l'augmentation  de  leur  territoire;  et 
Rome  ,  qui  n'est  puissante  que  par  leurs  divi- 
sions et  leur  avarice ,  cessera  de    triompher. 

fc^— ^     ■  ^»>  ■  .      ■     ■■'  ■■  —■         ■■  ■  III,  ■■■■■     I  ■■■!■—■       !■!■  W^i^i^w^^— — ■^— ^  ■  II—  ■         ■■■M1-— > 
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(  1  )  Elle  commença  Tan  de  Roflie  565. 
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Grâces  aux  haines  aveugles  et  invétérées  de 
tous  les  peuples  les  uns  contrôles  autres, )les 
Romains  trouvent  plus  d'alliés  qu'ils  n'en  sou- 
•  haitent ,  et  toutes  les  forces  de  la  terre  sont  à 
leur  disposition.  Ils  ne  veulent  vaincre,  dit-on, 
que  pour  l'avantage  de  leurs  alliés  ;  c'est  une 
erreur   grossière.   Oh   ne    supporte  point  les 
maux ,  les  fatigues  ,   les  dangers  de  la  guerre 
«ans  avoir  la  passion  de  dominer  ;  et  si  les 
Romains  comblent  de  bienfaits  leurs  alliés ,  ce 
n'est  que  par  intérêt.  Ils  sentent  combien  il  leur 
importe  d'avoir  des  amis.,  et  pour  ne  pas  sou- 
lever à  la  fois  contre  eux  l'orgueil  de  toutes 
les  nations  ,  de  déguiser,  de  cacher  la  tyrannie 
à  laquelle  ils  aspirent.  Mais  ces  alliés ,  dont 
ils  exigent  les  complaisances  les  plus  servilcs  , 
sont  déjà  des   sujets  qui  seront  bientôt  des 
esclaves.  J'en  réponds,  toutes  ces  fortunes  de 
Massinissa,  d'Attale  ,  d'Eumènes  seront  ren- 
versées à  leur  tour.  LesRomains  regardent  déjà 
l'Asie   comme  une  proie  qui  les  attend  ;   vous 
ne  ferez  que  de  vains  efforts  pour  éviter  une 
rupture  avec  eux  ,   ils   sauroient   se  faire  un 
prétexte  honnête  de  guerre.  Dans  ce  dange:r 
nouveau  pour  le  trône  de  Syrie  ,  il  faut  renoncer 
aux  desseins  de  vos  prédécesseurs  ,  et  vous  faire 
une  nouvelle  politique.  Il  n'est  plus  question 


/ 
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de  vous  regarder  comme  le  légitirq^e  et  le  seul 
successeur  d'Alexandre ,  ni  de  vouloir  recouvrer 
les  parties  démembrées  de  sa  monarchie.  Ne 
songez  aujourd'hui  qu'à  soutenir  vos  anciens 
ennemis;  vous  les  accablerez  ,  si  vous  voulez, 
après  vous  être  aidé  de  leurs  forces  pour  affoiblir 
la  république  Romaine  qui  vous  menace.  Quand 
Philippe,  irrité  de  Torgueil  de  ses  vainqueurs, 
frémit    secrètement    d'indignation ,    n'attend 
qu'une    conjoncture  favorable  de  secouer  le 
joug,  et  n'a  avec  vous  qu'une  même  cause  à 
défendre,  pourquoi  le  négligez-vous  ?  Vous- 
même,  vous  avez  en   quelque  sorte  été  vaincu 
à   Cynocéphale  ;   la  Macédoine  n'est  plus  le 
rempart  de  l'Asie. .  Philippe  ,  de  son  côté  ,  va 
voir  confirmer  tous  ses  malheurs;   et  il  sera 
cnveloppédc  toutes  parts  de  la  puissance  des 
Romains ,  s'ils  pénètrent  dans  vos  états.  Malgré 
la  haine  qui  vous  divise ,  Philippe  est  moins 
votre  ennemi  que   la  république   Romaine  ; 
relevez-le  pour  affermir  votre  trône  ,  et  que  le 
plus  grand  roi  de   l'Europe    s'unisse  9M  plus 
grand  monarque  de  l'Asie,  m         / 

i«  Mais,  continuoit  Annibal,  les  ennemis 
de  Rome  n'ont  trouvé  jusqu'à  présent  aucun 
allié  ,  parce  qu'ils  ont  paru  effrayés  de  la 
guerre   en  U  commençant  i   leur   timidité  a 
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détourné  tout  le  inonde  de  s'associer  à  leuts 
périls.  N'attendez  pas  que  les  Romains  éta- 
blissent le  théâtre  de  la  guerre  dans  le  sein 
de  vos  états  :  leur  république  ,  qui  chancelle 
dans  ritalie  ,  vous  accableroit  ici  sans  peine 
avec  les  forces  de  toutes  les  nations  qu'ils 
ont  vaincues  ,  qui  craignent  de  l'être,  ou  qui 
cspéreroient  de  s'enrichir  da  vos  dépouilles; 
Espagnols ,  Africains  ,  Italiens  ,  Grecs  ,  Macé- 
doniens, teut  contribueroit  à  vous  accabler, 
^uand  la  fortune  d'ailleurs  vous  réservcroit 
les  succès  les  plus  complets  et  les  plus  cons^ 
tans  ,  combien  ne  vous  faudroit-il  pas  de 
batailles  pour  chasser  les  Romains  de  vos  do- 
maines,? Il  faudra  les  poursuivre  dans  la  Grèce 
et  la  Macédoine  ,  et  conquérir  sur.  eux  ces 
provinces  ,  avant  que  de  les  repousser  dans 
leur  pays ,  et  de  pouvoir  les  entamer.  Deux 
victoires  ,  au  contraire,  remportées  en  Italie  , 
réduiront  ces  hommes  si  fiers  à  trembler  pour 
le  capitole.  Confiez  à  la  haine  que  je  leur 
porte  des  vaisseaux  et  des  soldats;  je  reverrai 
une  seconde  fois  lltalie  ,  j'y  trouverai  des 
peuples  lassés  de  la  grandeur  de  leurs  makres  , 
et  auxquels  j'ai  appris  à  désirer  d'être  libres. 
Si  je  retrouve  Trasimène  ou  Çapiies ,  Rome 
jRuccorabera   sous  yos  armeô.  Je  voiy^  ferai  des 
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alliés  et  des  amis   de   tous  les  états  qui  sent 
jaloux  de  la  puissance  Romaine  ,  ou  qui  n'ont 
d'autre   politique   que  de    s'attacher  au  parti 
le   plui  fort;   ils  vous    craindront  comme  iU 
craignent  les  Romains;    ils'  seront  attachés  à 
vos   intérêts  comme  ils  sont  attachés  aux  in- 
térêts des  Romains,  si  vous  osez  faire   trem- 
bler ces  tyrans  des  nations.  99 

Malgré  la  servitude  où*  tous  les  peuples  se 
précipitoient ,  jamais   conjoncture  ne  fut  plus 
favorable   pour   faire    craindre    une   seconde 
fois    aux   Romains    tous    les    dangers    qu'ils 
couturent  pendant  la  seconde  guerre  Punique. 
Si   quelques-uns  de  leurs  alliés   leur    étoient 
sincèrement   attachés  ,    la  plupart   commcn- 
çoient   à    s'apercevoir   qu'ils    avoient    acheté 
trop    chèrement  leur  fortune.   Accables  de  la 
protection    de    la    république   Romaine    par 
l'excessive    reconnoissance   qu'elle   cxigcoit  , 
ils  ne  lui  donnoient   des   secours  pour   faire 
de  nouvelles  conquêtes  ,  qu  en  lui  souhaitant 
des  dis2:races.  Les  Italiens  mêmes  ne  confon- 
doicnt  plus  leurs  intérêts  avec  ceux  des  Ro- 
mains ;    ils    sentoient  ^qu'ils    étoient   sujets  ; 
ils    murmuroient  ,  ils  se  plaignoient  ,  et  n'at- 
tendoient  qu'un   nouvel   Annibal  pour   oser 
se  révolter.   Ces  dispositions    étoient   si  peu 
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cachées  ,  que  le  consul  Sulpicius  rcprochoit 
avec  chagrin  au  sénat  la  lenteur  avec  la- 
quelle on  faisoit  passer  les  légions  dans  la 
Grèce  après  avoir  déclaré  la  guerre  à  PJji- 
lippe.  u  Hâtons-nous  ,  disoit-il;  si  Philippe 
nouS;  prévient ,  et  porte  la  guerre  en  Italie , 
tandis  que  nous  le  menaçons  imprudem- 
ment avant  que  de  le  frapper  ,  nous  cou- 
rons risque  d'éprouver  de  plus  grands  mal- 
heurs que  pendant  la  seconde  guerre  Punique, 
et  de  voir  anéantir  notre  puissance  ;  car 
nos  voisins  ne  nous  sont  attachés  qu'au- 
tant qu'il  ne  se  présentera  aucun  de  nos 
ennemis  (i)  ,  dont  ils  puissent  avec  sûreté 
embrasser  et  défendre  les  intérêts.  55 


(  1  )  Nunquam  isti  populi ,  nisi  cum  décrit  ad  quem  dexiS' 
tant ,  à  nobis  non  déficient'.  (  Tit.  Liv.  1.  5i .  )  Il  est  bien  surpre- 
nant que  les  Romains ,  instruits  du  ehangcment  que  la  seconde 
guerre  Punique  avoit  produit  dans  la  manière  de  penser  des 
Italiens  ,  n'aient  pas  songé  ai  y  remédier  j  rien  n'étoit  plus  facile 
après  qu'Annibal  eut  abandonné  l'Italie ,  il  ne  sagissoit  que 
d'imaginer  en  leur  faveur  quelque  titre  et  que^ue  distinction 
particulière.  J'ajoute  njême  que  rien  n'étoit  plus  important,  et 
on  n'en  doutera  pas  après  avoir  lu  l'entreprise  qu'Annibal  pro- 
posoit  à  Antiochus,  et  dont  les  suites  pouv oient  être  si  dange- 
reuses. Il  ^ut  encore  se  rappeler  ce  que  j'ai  dit  au  commeK> 
cernent  de  cet  ouvrage  ,  au  sujet  des  désordres  que  causa  dans 
la  république  Romaine  l'ambition  qu'eureni  les  peuples  d'Italie^ 
de  se  faire  donner  le  titre  de  citoyens  Romains,  Tout  cela  de- 
Tolt  se  prévoir,  et  c'est  une  faute  que  de  &e  l'avoir  pas  fait. 

Les 
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Les  Etoliens ,  qui  s'étoicnt  flattés  que  Tcm- 
pire  de  la  Grèce  scroit  la  récompense  des 
efforts  qu  ils  avoicnt  faits  en  faveur  des  Ro- 
mains ^  contre  la  Macédoine  ,  ne  se  voyoient 
frustrés  de  leurs  espérances  qu'avec  un  dépit 
extrême.    Leur    politique    agissante   remuoit 

• 

toutes  les  puissances  voisines  et  vouloit  les 
associer  à  leur  vengeance.  Les  autres  peuples 
de  la  Grèce  n'étoicnt  plus  la  dupe  des  bien^ 
faits  de  la  république  Romaine  ;  le  charme 
commençoit  à  se  dissiper ,  et  ils  sentoient 
que  Flaminius  avoit  empoisonne  le  don  qull 
leur  avoit  fait  de  la  liberté,  en  défendants 
leurs  villes  toute  association.  La  Gaule  Cisal- 
pine n'étoit  pas  entièrement  soumise  ;  quel-* 
ques  contrées  de  TEspagne  défendoient  encore 
leur  libertéavec  un  extrême  courage.  Annibal, 
en  un  mot  ,  dont  le  nom  seul  inspiroit  de 
Feffroi  aux  Romains  [1) ,  et  étoit  capable  de 


>*dh. 


(  1  )  Les  Remaùis  se  serroieat  dans  leurs  discours  femiUers  dvi 
nom  d'Anaibal ,  comme  d'un  mot  proverbul ,  pour  tJEpximer  un 
homme  méchant ,  dangereux  et  terrible  ;  il  est  employé  de  la 
sorte  dans  Plante ,  et  dans  quelques  autres  auteurs  anciens. 
Voyez  chez  les  historiens  avec  quelle  l&cheté  les  Romains  pour- 
suiTirent  la  perte  d'Annibal.  Ce  ^rand  homme  >  Toyant  qA« 
Prusiai ,  chez  qui  il  s'étoit  retiré  en  abandonnant  la  cour  d*Any 
tiochns ,  ne  pouyoit  se  di8pen9er  de  le  lirrer  à  tes  eanemi^^ 
prit  le  parti  de  s'empoisopner  lui-même.  JDélii^rons,.  àiX-ïl, 
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faire  renaître  la  confiance  chez  tous  les  peu- 
ples, entretcnoit  des  relations  en  Afrique, 
dans  la  Grèce  ,  et  dans  les  Gaules  mêmes- 
Si  on  l'eût  vu  descendre  une  seconde  fois  en 
Italie  ,  à  la  tête  de  toutes  les  forces  de  l'Asie  , 
Rome  auroit  perdu  en  un  jour  l'empire  qu'elle 
cxerçoit  sur  ses  alliés.  On  lui  auroit  désobéi , 
parce  qu'on  l'auroit  pu  faire  impunément  , 
et  elle  se  scroit  vue  abandonnée  à  ses  seules 
forces. 

Antioclius  ,  à  qui  il  appartenoit  de  décider 
du  sort  de  la  terre ,  pensoit  trop  bassement 
pour  goûter  la  sagesse  hardie  des  conseils 
d'Annibal.  Les  promesses  de  ce  grand  homme 
lui  parurent  vagues  et  confuses ,  parce  qu'il 
ne  pouvoit  en  comprendre  la  justesse  ;  et  ce 
qui  n'éloit  que  grand  et  'courageux,  il  le 
crut  téméraire.  De  petites  passions  le  déci- 
dèrent;   il  se  livra  à  la  jalousie  de  ses  cour- 

r 

tisans  et  à  rimbécillité  de  ses  ministres.  Ivre 
de  sa  grandeur  ,  comme  tous  les  princes 
d'Orient,  et  rabaissé  par  sa  timidité  naturelle, 
il   ne  put    ni    croire    qu'il   s'agissoit   de    sa 

tes  Romains  de  la  terreur  que  je  leur  inspire  ;  ils  eurent  autre- 
fais  la  générosité  d'avertir  Pyrrhus  de  se  précautionner  contre 
un  iraitrt  qui  vouloit  V empoisonner  ;  et  les  lâches  sollicitent 
aujourd'hui  Pru^ias  à  trahir  Us  droits  de  Vhospitalité  ^eti 
me  faire  périr  t 
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ruine  entière  en  faisant  la  guerre  contre  les 
Romains  ,  ni  se  persuader  qu'il  lui  seroit  pos- 
sible de  renverser  cette  puissance  énorme , 
devant  laquelle  tout  étoit  humilié.  Jamais 
prince  ne  fit  mitUK  voii;  tout  ce  que  l'orgueil 
€t  la  lâcheté  peuvent. rassembler  de  foiblesse 
et  de  contradiction  dans  un  même  caractère» 
Toujours  plein  des  projets  de  ses  prédéces- 
seurs ;Sur  la  Grèce  et  la  Macédoine  ,  ses  an- 
ciennes ennemies  ,  il  ne  put  se  résoudre  à 
les  relever  pour  s'aider  de  leurs  forces  contre 
la  république  Romaine.  Il  commence  ,  au  con*^ 
traire ,  la  guerre  par  insulter  Philippe  ;  et  tandis 
qu'il  oblige  ce  prince  à  se  déclarer  contre 
lui  en  faveur  des  Romains  ,  il  est  saisi  de 
crainte  ,  se  repent  déjà  de  &on  entreprise  , 
et  consent  à  céder  une  partie  de  ses  étata 
pour  conserver  l'autre. 

Que  Mithridate  eût  occupé  le  trône  d'An- 
tiochus,  et  les  Romains  étoient  ruinés.  Qu'il 
eût  été  beau  de  voir  ce  prince  et  Annibal  unis 
d'intérêt  et  déployer  de  concert  toutes  les 
ressources  de  leur  génie  contre  un  peuple 
puissiint  qu'il  failoit  détruire  ou  reconnoître 
pour  son  maître  !  La  république  Romaine  ne 
craignit  jamais  que  ces  deux  hommes;  mai$ 
Vun  paquit  simple  citoyen  d'une  république 
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qui  trahit  ses  espérances  ,    et  il  ne   trouva 
dans  la  suite  aucun  prince  qui  osât  le  seconder. 
L'autre  étoit  roi ,  mais  il   ne  régna  que  dans 
un  temps  où  toutes   les  provinces  ,  gouver- 
nées par  des  officiers  Romains  ,  étoient  déjà 
accoutumées   à   obéir.    Il  concevoit    dans  sa 
colère  les  plus  vastes  desseins  ;  ses  espérances 
et  ses  ressources  étoient  toujours  plus  grandes 
que  ses  malheurs.  Il  (fombatdt  pendant    qua« 
rante  ans  contre  Sylla  ,    Cotta  ,  LucuUus   et 
Pompée  ;    mais  il   épuisa  sa  fortune  dans  la 
Grèce  et  dans  TAsic.   Quelle    qu'en    soit    la 
cause  ,  il  ne  profita  point  de  la  circonstance 
favorable   que  la  révolte  des  Samnites   et    de 
leurs  alliés   lui  ofFroit    de.  porter    ses   armes 
dans   le    cœur   de    Tltalie  ,    et  il  ne  song(!a 
véritablement  à  marcher  sur  les  traces  d'An- 
nibal ,   que   quand  il  lui  fut  impossible  d'exé- 
cuter les  mêmes  desseins. 

La  défaite  d'Antiochus  confirma  toutes  les 
nations  dans  la  foible  politique  qui  hâtoît  la 
perte  de  leur  liberté.  C'est  dans  ces  circons- 
tances que  Persée  entreprit  follement  de 
relever  la  Macédoine  ;  et  toute  la  terre  se 
souleva  contre  lui.  Prusîai  ne  voulut  être 
que  spectateur  de  cette  guerre.  S'il  craignit 
d'offenser  également  les    deux  partis   par  sa 
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neutralité  ,  il  espéra  de  fléchir  les  Romains 
vainqueurs  à  force  de  bass^esses  et  en  se 
disant  leur  aflPranchi  ,  ou  de  trouver  grâce 
auprès  de  Persée  ;  dont  il  avoit  épousé  la 
sœur. 

Gentîus,  roi  dlUyrie  ,  et  les  Rhodiens,  em- 
brassèrent   un  parti^équivoquc   et  mitoyen , 
qui  ne  fait  que  des  ennemis  ,  que  la  politique 
condamneraétcrnellement.ctque  des  hommes 
timides  regarderont  toujours  comme  le  comble 
de  la  sagesse  et  de  Tart  de  gouverner.  Sans 
aider  efficacement  Persée,  quMl  étoît  de  leur 
intérêt  de   favoriser  de  toutes  leurs  forces  ou 
de   négliger  entièrement,  ils  firent  seulement 
tout-  ce_qu'il  falloit  pour  irriter  les^lomains 
contre  eux.  On  retrouve  .constamment   cette 
même  conduite  dans  tous  les  ennemis  de  la 
république.  Bocchus  secourut  Jugurth'a  après 
que  ce  prince  eut  perdu  ses  états  ;  Tigranes 
se  comporta  de  même  à  Tégard  de  Mithridate; 
et   l'un    et    Tautre ,    disent  bien   sensément 
tous  les  historiens  ,   dévoient  prendre  plutôt 
ce  parti,  ou  ne  le  prendre  jamais. 
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ANS  cette  espèce  de  stupidité  ou  j  ai  repré- 
senté tous  les  peuples,  la  république  Romaine 
auroit  manqué  d'ennemis  ,  et  cessé  de  faire 
la  guerre  ,  si  elle  eût  attendu  ,  pour  prendre 
les  armes,  quon  eût  ose  TofFcnscr.  De  tout 
temps  elle  s'étoit  fait  une  loi  d'accorder  sa 
protection  ou  sa  médiation  à  tous  ceux  qui 
rimploroient;  mais  quand  elle  fut  parvenue 
à  ce  degré  de  puissance  qui  en  imposoit  à 
tous  ses  voisins  ,  leur  docilité  à  obéir  lui 
persuada  qu'elle  étoit  dépositaire  de  tous 
les  droits  des  hommes  ,  et  qu'il  étoit  de  sa 
dignité  de  former  une  sorte .  de  tribunal  qui 
jugeroit  dçs  querelles  des  nations.  Ce  n'est 
plus  com,me  ennemis  ,  mais  comme  arbitres , 
que  les  Romains  firent  la  guerre.  S'élevoit- 
il  un  différend  entre  deux  peuples  encore 
libres  ?  le  .sénat  prononçoit  quelquefois  un 
jugement  sans  les  consulter  ,  et  son  ambas- 
sadeur ,  suivi  des  légiorts  et  chargé  d'exécuter 
çon  décret,  arrachoit  au  vainqueur  sa  proie ,. 
TétabUssoit  Iç   vaincu  dans  ses  possessions.  , 
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et  apprcnoit  à  l'un  et  à  Fautre  qu'ils  avoient 
un  maître.  Rome  décida  du  sort  de  toute  la 
terre  ;  les  rois  ,  les  princes ,  les  ambassadeurs 
<ic  toutes  les  nations  y  parurent  en  supplians , 
tantôt  pour  se  justifier  ,  tantôt  pour  mendier 
des  grâces. 

Les  Romains  se  seroient  contentés  de  cet 
empire ,  et  n'en  auroient  pas  abuse ,  s'ils  eus- 
sent conservé  leurs  anciennes  moeurs  ;  maïs 
leurs  conquêtes,  ainsi  que  je  Tai  dit,  les  enri- 
chirent, et  dès  que  les  richesses  leur  eurent 
donné  du  goût  pour  les  voluptés  ,  l'or  du 
monde  entier  ne  leur  suffit  plus.  L'avarice 
ayant  pris  dans  le  cœur  du  citoyen  la  place  de 
Tamour  de  la  gloire ,  Tambition  de  la  repu* 
blique  devint  une  avidité  insatiable  de  tout 
piller  et  de  tout  opprimer  ;  et  sa  politique , 
destinée  à  servir  de  nouvelles  passions ,  dut 
agir  par  des  principes  nouveaux.  Les  Romains,, 
jaloux  de  la  fortune  de  leurs  alliés ,  la  regar- 
dèrent comme  un  vol  fait  à  la  leur.  Il  fallut 
établir  une  domination  directe  sur  les  pro- 
vinces ,  pour  les  piller  plus  commodément.  Les 
royaumes  de  Numidie ,  de  Peïgame ,  de  Cap- 
padoce,  de  Bithinie,  dont  la  faveur  de  la  ré- 
publique avoit  fait  des  puissances  considéra- 
bles >  fureijf  détruits..  Le  sénat  gt  une  espèce 
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de  trafic  des  trônes  qui  lubsistoient  encore» 
créant  ou  déposant  les  rpis  à  son  gré  :  les  états 
n^eurentplus  de  règle  fixe  de  succession*  Cette 
politique  abominable ,  qui  détruit  pour  con» 
server,  fut  seule  mise  en  usage.  On  peut  se 
rappeler  dans  quelle  situation  la  défaite  de 
Persée  fit  tomber  la  Macédoine.  Les  citoyens 
les  plus  distingués  en  furent  exilés  ;  et  on  U 
partagea  en  quatre  provinces ,  entre  lesquelles 
toute  sorte  dt  communication  fut  interdite. 
Le  sort  qu'éprouva  la  Grèce  après  la  prise  de 
Corinthe  par  Mummius  ,  fut  le  sort  général 
des  alliés.  On  établit  daps  les  .provinces  des 
préteurs  qui' se  crurent  tout  permis  ,  parce  que 
rien  ne  pouvoit  leur  résister;  et  Rome  ne  re- 
tentit  plus  que  du  bruit  des  conçussions  que 
^es  officiers  exerçoicnt  de  toutes  parts. 

Tout  pays  qui  offrit  quelque  butin  à  Tavî- 
dité  des  Romains,  devint  un  pays  ennemi. 
Quelques  princes  assurci>cnt  la  tranquillité  de 
leurs  sujets,  et  leur  épargnèrent  les  soins  et 
les  fatigues  d'une  défense  inutile,  en  appelant 
à  la  succession  de  leurs  états  une  république 
^ssez  puissai^te  et  assez  corrompue  pour  faire 
des  injustices  sans  crainte  et  sans  remords, 
Florus  rapporte  que ,  sous  le  bruit  des  riches- 
ses de  Ptolemée ,  roi  de  Chypre ,  les  Romains 
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portètent  un  décret  par  lequel  ils  s'attrîbuoieiit 
«a  succession  (i).  ci.Nlmportc  de  vos  droits, 
disoit  Sylla  à  Mithridate  ;  obéissez  sans  résis- 
tance aux  lois  qu'on  vous  impose ,  on  rendez-* 
vous  plus  fort  que  nous,  n  Brennus,  qui  avoit 
paru  autrefois  si  barbare  aux  Romains  ,  en 
disant  que  tout  appartient  aux  vainqueurs , 
auroit-il  tenu  un  autre  langage  ? 

Aucun  t)euple  ne  put  se  mettre  à  couvert 
dçs  entreprises  et  des  vexations  de  la  répu- 
blique. Quelqu'attendf  qu'il  fut  à  ne  fournir 
aucun  prétexte  de  rupture  ,  on  lui  trouvoi^ 
quelque  crime  dont  il  falloit  le  châtier. 

Qu'on  lise  dans  Titc»Live  la  harangue  que 
prononça  Manlius  au  retour  de  son  expédition 
contre  les  Gallo-Grecs,  Furius  et  Emilius , 
ses  ennemis ,  vouloiçnt  lui  faire  refuser  le 
triomphe  ,  sous  prétexte  que  la  guerre  qu'il 
avoit  faite  étoit  injuste  ;  mais  Manlius  les  con«  '| 
fondit  aisément,  en  représentant  que  les  Gau- 
lois avoient  autrefois  pillé  le  temple  de  Del- 
phes ,  et  que  cette  impiété  n'avoit  point  encorq 


MIWi 


(  1  )  Divitiarum  tar^ia  fama  erat ,  ut,  victor  gentium  populus, 
et  donare  regnQ  consuetus  ^  socii  indique  Régis  confiscationem 
mandaverit,  (  1, 3,  c.g.  ) 
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été  punie  (i).  Si  ce  trait  seul  ne  peîgnoît  pas 
assez  naïvement  le  caractère  des  Romains  ,  on 
pourroit  voir  dans  Justin  qu'ils  n'eurent  point 
de  honte  d'alléguer  ,  ct)mme  une  raison  sé- 
rieuse de  ce  qu^ils  prenoient  la  défense  des 
Acarnaniens  contre  les  Etoliens,  que  les  an- 
cêtres des  premiers  étoient  les  seuls  peuples 
de  la  Grèce  qui  n'eussent  point  envoyé  de 
troupes  au  siège  de  Troye  (i)  :  c'étoit  joindre 
la  raillerie  à  la  violence. 

On  peut  être  injuste ,  odieux  même  à  toute 
la  terre  par  sa  tyrannie  ,  et  cependant  conti- 
nuer d'être  heureux  dans  ses  entreprises  quand 
on  peut  accabler  ses  ennemis  par  des  forces 
supérieures  :  l'histoire  n'est  que  trop  souvent 
une  preuve  de  cette  triste  vérité.  Après  avoir 
fait  des  conquêtes  par  ses  vei-tus,  la  républi- 
que  Romaine    s'agrandit   encore    malgré    ses 


1 

(  1  )  jDelphos  3  quondam  commune  humant  generis  oraculum  ^ 
limbilicum  orbis  terrarum ,  Gali  spoliaveruni  :  necrdeo  populus 
rçmanus  his  bellum  indixii  aut  intulit.  (  Tit.  Liv.  1.  38) 

(  2  )  Acarnanes  adversus  Ai^lolos  auxilium  Momanorum  im- 
plorantes j  ohtinuerunt  à  romano  senatu  ,  ut  legati  mitterentur-, 
qui  denonciarent  j^tolis ,  prœsidia  ah  urhihus  Acarnaniœ 
deducerent  ^  paterenturque  esse  liberos  ,  qui  soli  quondam  ad- 
versus  Trojanos  auciores  origihis  suce  j  ûuxilia  Grcecis.nonk 
miserint.  (  1.  :i8.  ) 
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vices.  C'est  dans  le  temps  même  qu'elle  ne 
pouvoit  défendre  ses  lois  contre  Tambition 
des  citoyens  ,  et  que  son  avarice  étoit  redoutée 
de  tous  ses  voisins ,  qu'elle  repoussa  les  ef- 
forts de  Mithridate  et  le  vainquit  ,  qu'elle  fit 
sa  conquête  la  plus  difficile  ,  c'est-à-dire  , 
qu'elle  soumit  les  Gaules  ,  en  imposa  aux 
Germains,  et  pénétra  jusque  dans  la  Bretagne, 
Rome  ne  cessa  point  de  triompher  ,  parce 
que  ses  légions  étoient.  toujours  mieux  disci- 
plipées  et  plus  aguerries  que  les  armées  de  ses 
ennemis;  et  si  ses  généraux  n'avoicnt  plus  de 
vertus  ,  ils  avoient  de  grands  talens.  Les  fac- 
tieux, qui  aspiroient  à  la  tyrannie  ,  ayant  be- 
soin de  se  faire  de  la  réputation  dans  la  repu* 
blique  ,  et  de  l'éblouir  par  des  succès  pour 
l'opprimer  ,  ne  soufFroicnt  point  qu'elle  fût 
avilie  dans  leurs  gouverneinens,  et  la  faisoienè 
respecter  chez  les  étrangers. 

Les  Romains  ,  en  eflFet,  pleins  des  passions 
orgueilleuses  que  leur  donnoient  la  liberté  et 
leurs  conquêtes  ,  conservoient ,  au  milieu  de 
leurs  vices ,  assez  de  fierté  pour  vouloir  esti- 
mer le  maître  qui  les  domineroit ,  et  ils  ne 
savoient  plus  estimer  que  les  talens  et  les  suc- 
cès militaires.  Qu'un  magistrat,  pa^  les  voies 
gourdes  de  l'intrigue,  eût  voulu  s'emparer  du   , 
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gouvernement ,  ce  n'eût  été  qu'un  conjuré 
qu'il  étoit  aisé  de  perdre  :  tels  furent  les  Grac- 
ques  et  Catilina.  Que  Sylla ,  afin  de  se  rendre 
plutôt  en  Italie ,  et  de  se  venger  du  parti  de 
Marius ,  eût  fait  un  traité  honteux  avec  Mithri- 
date  y  ses  soldats  auroient  vraisemblablement 
refusé  de  le  suivre  ,  et  il  n'auroit  trouvé  à 
Rome  et  dans  lltalie  que  des  ennemis  qui 
l'auroient  méprisé.  César  avoit  besoin  de  con- 
quérir les  Gaules  pour  s'ouvrit  le  chemin  de 
l'empire» 

Cette  sorte  de  besoin  qu'avoicnt  les  géné- 
raux de  faire  de  grandes  choses  ,  et  qui  so\itint 
,^  la  réputation  des  armées  pendant  les  troubles 
de  la  république ,  disparut  entièrement  quand 
Auguste  établit  enfin  la  monarchie.  J'ai  rendu 
compte  ailleurs  (1)  pourquoi  Tempire  n'avoit 
pas  été  détruit  par  la  tyrannie  de  Tibère  ,  de 
Claudius ,  de  Caligula  et  de  Néron  :  je  prie 
maintenant  de  remarquer  que  si  la  servitude 
où  ces  monstres  précipitèrent  le  sénat  et  le 
peuple  Romain  ,  s'étoit  étendue  jusque  sur  les 
légions  ,  l'empire  ,  qui  n'auroit  plus  rien  con- 
servé de  ce  qui  avoit  fait  la  supériorité  de  la 
république  sur  ses  ennemis  ,  seroit  allé  à  sa 


■«««■ 


(1)  Dans  le  troisième  liyre. 
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ruine  sans  avoir  jamais  de  ces  momcns  heu- 
reux ,  où  il  parut  encore  animé  par  le  génie 
des  Scipions  et  des  Emiles. 

Les  armées  se  firent  craindre  des  premier^ 
successeurs   d'Auguste  ;    et   les   ménagemens 
auxquels  ces  princes  se  virent  contraints  à 
leur  égard,  laissèrent  subsister  dans  les  camps 
un    reste   de  Tancien  esprit  républicain.   Le 
soldat,  qui  nétoit  pas  opprimé  ,  se  crut  ci- 
toyen ;  et  c*étoit-là  le  seul  boulevard  de  l'em- 
pire contre  les  étrangers.  Comme  les  légions» 
toujours  placées   sur  les  frontières  ,  cons^r- 
voient  Thabitude  de  la  guerre,  malgré  le  re- 
lâchement de  la  discipline  ,   et  en  venoient 
souvent  aux  mains  contre  les  Barbares  ,  elles 
cultivoient  encore  plusieurs  vertus  militaires. 
Le  luxe  et  le  repos  ne  les  énervoient  points 
Les  soldats ,  en  un  mot ,  attachés  à  leurs  exer- 
cices ,  n'avoient  besoin  que  d'obéir  à  un  gé- 
néral habile   pour    faire    encore   de   grandes 
choses.  Aussi  Agricola  réduisit-il  la  Bretagne 
en  province  Romaine  ;  et  Trajan  ,  vainqueur 
des  Daces  ,  de  l'Arménie  et  des  Parthes  ,  porta 
ses  armes  jusque  sur  les  frontières  des  Indes» 
après  avoir  subjuguéj^s  royaumes  d'Assyrie 
et  de  Caldée. 
Les  conquêtes  mêmes  de  Trajan  dévoilèrent 
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la  foiblesse  de  Tcmpirc  ;  il  eût  fallu ,  pour  les 
conserver,  plus  de  talens  que  pour  les  faire; 
et  quelque  capacité  qu*cût  Adrien ,  il  les  aban- 
donna, pouvant  à  peine  suffire  à  la  multitude 
d'affaires ,  -dont  les  vices  et  la  vaste  étendue 
de  son  empire  l'accabloicnt.  Tandis  que  les 
peuples  du  Danube  et  du  Rhin  devenoicnt  de 
jour  en  jour  plus  redoutables  ,  comment  eût-il 
été  possible  de  contenir  dans  le  devoir  des 
nations  éloignées  et  puissantes ,  qui ,  n'ayant 
été  vaincues  qu'une  fois  ,  conservoient  le  désir 
et  l'espérance  de  secouer  le  joug  ?  Les  Romains 
regardèrent  la  nécessité  où  se  trouvoit  Adrien  , 
comme  l'époque  fatale  de  leur  décadence ,  et 
crurent  que  le  dieu  Terme  ,'  qui  veilloit  sur 
leurs  frontières  ,  rctiroit  enfin  la  protection 
qu'il  leur  avoit  accordée  jusque-là. 

L'empire  ne  jouit  pas  long-temps  du  bon- 
heur de  voir  .régner  dans  ses  armées  l'ordre, 
le  courage  et  la  discipline  qu'elles  dévoient  à 
la  sagesse  de  Trajan ,  d'Adrien  et  de  Marc- 
Aurèle.  A  peine  les  légions  disposèrent-elles 
du  trône  impérial ,  que  les  empereurs  ,  qui  ne 
furent  plus  que  leurs  esclaves  ,'  ne  songèrent 
qu'à  flatter  leurs  caprices.  Les  soldats  cqnsu- 
nièrent  en  débauches  le  fruit  de  leurs  rapines 
et  les  gratificîtUon§  abondantes .  qu'on  étoit 
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obligé  de  leur  faire.  Amollis  par  les  plaisirs  , 
ou  devenus  insolens  par  l'habitude  de  cabaler 
et  de  formerdes  séditions  ,  il  ne  fut  plus  pos- 
sible de  les  assujettir  aux  exercices  anciens  , 
ni  aux  travaux  de  la  milice  (i).  Les  camps,  qui 
étoient  autrefois  des  places  fortes ,  ne  furent 
plus  entouras  de  fossés  ni  de  retranchcmens; 
Les  armes  parurent  trop  pesantes,  et  il  fallut 
permettre  de  quitter  la  cuirasse  et  le  casque. 
Dans  ce  relâchement  général  de  la  discipline, 
les  vertus  militaires  ne  furent  comptées  pour 
rien.  Les  sold^ta  les  plus  portés  à  la  mutinerie 
et  les   plus   propres  à  cabaler  ,   obtinrent  les 
récompenses  destinéesau  seul  mérite;  et  dès 
que  lintrigue  tint  lieu  de  courage,  la  lâcheté 
fut  impunie. 

C'est  alors  qu'il  se  fit  une  révolution  dans 
la  Scandinavie  ,  la  Scythie  européenne  et  la 
Sarraatie,  La  terre  sembla  y  enfanter  des 
hommes.  Soit  que  les  Barbares  ,  qui  habi- 
toient.ces  vastes  régions  ,  eussent  appris  qu'il 
y  avoit  dans  le  midi  des  terres  plus  fertiles  et 
un   ciel  moins  sauvage  ;  soit  que  ce  caractère 


(  1  )  Caracaira  recherclioit  Pamitié  des  soldats  par  les  flatteries 
les  pluî  basses.  Ce  lut  le  premier  des  empereurs  qui  autorisa 
fiar  des  lois  expresses  le  relâcliecDeat  de  la  discipiioe. 
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inquiet  et  martial ,  qui ,  dans  tous  les  temps  , 
avoit  transporté  leurs  colonies  dans  les  pays 
les  plus  éloignés»  eût  fait  des  progrès  et  fût 
devenu  Tesprit  dominant  et  général  de  leurs 
nations  ;  tous  les  jours  il  sortoît  de  ces  cli- 
mats de  nouveaux  peuples ,  qui  ,  ravageant 
tout  sur  leur  passage ,  vinrent  fondre  sur  les 
terres  de  Tempire.  Goths,  Gepides  ,  Alains, 
MessagetteSy  Vandales ,  Sarmates ,  Scythes»  etc. 
rien  nt  pouvoit  résister  à  ces  Barbares  ,  qu^au* 
cun  pér^l  n'étonnoit ,  et  qui  sembloient  se  re- 
produire après  leurs  défaites*  La  gloire  à  la- 
quelle ils  aspiroient,  c'étoic  de  se  charger  de 
butin.  Ce  qu'ils  rapportoient  chez  eux ,  y 
excitoit  une  émulation  générale  ;  ainsi  les 
ravages  qu'une  province  Romaine  avoit  souf- 
ferts nen  annonçoient  que  de  plus  grands 
encore. 

Domitien  avoit  acheté  honteusement  la  paix 
desDaces.  Adrien ,  déjà  vieux  quand  les  Alains  , 
et  les  Messagettes  firent  un«  irruption  dans  la 
Médie,  TArménie  et  la  Cappadoce  ,  et  n'osant 
peut-être  confier  à  aucun  de  ses  généraux  les 
forces  nécessaires  pour  chasser  ces  Barbares, 
les  engagea  par  des  présens  à  sortir  des  pro- 
vinces qu'ils  avoient  pillées.  Ces  exemples  per- 
nicieux ûe  furent  que   trop  suivis  par   des 

princes 


SUR     LES     ROMAINS.  5,].5 

priçces,  pfus  occupés  à  perdre  un  révolté  qui 
leur  disputoit  la  couronne  ,  que  de  la  gloire 
et  du  salut  de  l'empire, '■Dès  que  les  peuplca 
du  Nord  virent  qu'il  suffisoit  de  rtienacer  les 
Romains  pour  s'enrichir ,   ils  firent  tous  les 
jours  de  nouvelles  entreprises.  Tous  les  jours 
on  apprcnoit  q^u'ils  étoient  entrés  dans  quel- 
ques provinces  de  l'empire  ,  et  tous  les  jours 
il  falloit  traiter  avec  eux  pour  les  renvoyer. 
A  ces  Barbares ,  appaisés  par  des  présens ,  il 
succédoit  d'autres   Barbares  aussi  avides  que 
les  premiers  ;  et  on  ne  pouvoit  compter  sur 
la  foi  des  traités  ,  parce  que  ces  peuples  for- 
moient  des  nations  ou  des  tribus  indépendantes. 
Ce   qu  on   traitoit  avec  les  uneis  n'cngageoit 
point  les  autres ,  et  puisque  toutes  les. richesses 
de  l'empire  n'auroitnt.pas  suffi  à  en  contenter 
uiie  partie  ,    et  qu'il  étoit  impossible  de  faire 
des  conventions  avec  toutes,   il  falloit  faire 
un  effort,  et ,  s'il  se  pouvoit ,  les  intimider  en 
, exterminant   la,  prco^ièxe    qui  auroit    ravagé 
une  prôviiice.  ' 

Les  Romains  auroient  transporte  leurs  prîn- 
cipales' forces  sur  le  Danube  et  le  Rhin  >  <t 
mis  à  couvert  les  pays  exposés  aux  ihsulïés 
des  Barbaiej^ ,  si,  dans  le  même  temps.,  i\Tïfi 
s'ctoit  élevé  en  Asie^  tin  enftemi  assez  puissarttt 
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pour  empêcher  de  dégarnir  ses  frontières  de 
ce  côté-là.  Le  royaume  des  Parthes,  autrefois 
fii  redoutable  ,  même  pour  les  armées  Ro- 
maines (1)  ,  avoit  commencé  à  décheoir  de  sa 
jréputatiod  depuis  la  bataille  célèbre  ,  où  les 
troupes  d'Orodcs  ,  sous  le  commandement  de 
Pacorus  ,  furent  entièrement  défaites  par  Ven- 
tidiûs.  Phrahate  ,  qui,  peu  de  temps  après, 
monta  sur  le  trône  ,  n'étoitpas  propre  à  re- 
lever le  courage  de  ses  sujets  ;  ce  prince, 
timide  et  cruel  ,  vit  ses  états  se  partager  en 
difFérens  partis  ,  et  les  révolutions  qu'il 
éprouva  Tavoiént  tellement  accoutumé  à  se 
Méfier  de  sa  fortune ,  qu'Auguste  ,  s'étant  trans- 
porté en  Asie  pour  en  régler  le  sort,  le  con- 
traignit par  de  simples  menaces  à  lui  rendfc 
les  enseignes  Romaines  prises  sur  Crassus  et 
sur  Antoine  (2J  ,  et  à  lui  donner  ses  propres 
fils  pour  otages  de  la  paix. 

{i)  ji  Romanis  quoqae  ',  irinia  hellis ,  per  maximos  'J>uee9, 
Jlorentissimis  iemporihus  ,  soli  ex  omnibus  geniibus  non  pare* 
Molum ,  verum  etiam  vicforesfuere.Çfvst.  1.  4i.) 

(  2  )  Tinito  Hispaniensi  hello,  cum  in  Sy riant  ad  componen^ 
dum  Ôrieniis  statum  venisset  (  Aii^ustms  ) ,.  m^tum  Phràhati 
^incussit  i  nç  beUum  Parthios  veîlet  inferre.  Uaque^  tota  Parthia 
C4iptïyi  ex  Crassiano  sii^  uénfcnii  exercitu  recoUecti  ,  signaquë 
-cum  is  militaria  Jlugusfo  remissa  sed  effilii  nepotesqtie  Phrar- 
^Tiafisi'Qbsides  ^ugusto  d^Ii  :,plfis^ue  Caesariikagmtudinèno^ 
minis  suifecH^  quam  armis  alius  imperator  fac4r^  j^otidusi 
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Un  peuple  tel  que  les  Parthes  ,  qui  doit 
moins  son  courage  à  la  sagesse  de  ses  insti- 
tutions   politiques    qu'à    la    barbarie    de  ♦  ses 
mœurs  (1) ,  ne  pouvoit  commencer  à  dccheoir 
sans  se  ruiner  entièrement.  Passant  des  vices 
qui  rendent  féroces  à  ceux  qui  amolissent ,  les 
Pârthes  furent  vaincus  parTrajan  ;  ils  ne  recon- 
quirent point  leur  indépendance ,  elle  leur  fut 
rendue  par  Adrien ,  et  leur  monarchie  se  trouva 
enfin  réduite  à  un  tel  point  de  foiblesse ,  qu'il 
suffit  d'une   émeute  pour    la  renverser.    Un 
Perse  ,  nommé  Artaxerce  ,  qui  jouissoit  dans 
sa  nation  d'un  grand  crédit  ,  excita  quelques 
môuveqiens  de  révolte  ,  qui ,   n'étant  pas  ré- 
primés  assez  promptement  (2)  donnèrent  Tes- 
pérance  aux  séditieux  de  secouer  le  joug  des 
Parthes.    Artaban  fut  vaincu  et  tué  dans  une 
bataille  qu'il  livra  aux  rebelles  ,  et  cet  évène- 

(  i  )  Exercitum  non  ut  aliœ  génies  liberorum  ,  sed  majorem 
partent  servorum  habent....  Hos  equitare  et  sagittare  magna  in^ 
dustria  docent.,..  nec  pugnare  diu  possunt  :  cceterum  intole^ 
jandi  forent ,  si  quanius  His  impetus  est ,  pis  tant  a  et  nerse^ 
i/erentia  esset.,..  came  non  nisi  Venatibus  quœsita  uescuntur,... 
ingénia  genti  tumida  ,  seditiosa  ,  fraudulenta  ,  procacta.. .  sem^ 
jper  oui  in  externes,  oui  in  domesticos  motus  inquieti,  Princi" 
'  pibus  metu  non  pudore  parent,  (  Just.  1.  4i.) 

(  2  )   Cette  révolution  arriva  sou^  le  règne  de  TempereuA 
Alexandre  Sévère  ;  Taa  de  J.  C.  ;^Q.    « 
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tnent  produisit  une  révolution  singulière  dans 
l'esprit  des  Perses.  Leur  victoire  éleva  leur 
courage,  ils  se  crurent  destinés  à  faire  de 
grandes  choses  ;  et  leur  nouvelle  monarchie, 
aussi  redoutable  que  celle  des  Parthcs  Tétoit 
peu ,  reprit  sous  ses  nouveaux  rois  la  même 
ambition  qu'avoient  eu  les  successeurs  de 
Cyrus.  Elle  regarda  FAsie  comme  son  ancien 
domaine,  et  traitant  les  Romains  d'usurpateurs, 
forma  le  plan  de  les  repousser  en  Europe. 

Si  l'Empire  ,  après  avoir  été  gouverné  par 
des  hommes  aussi  méprisables  que  Caracalla  , 
Maçrin  ,  Héliogabale  ,  Maximin  ,  Pupien  , 
Balbin  ,  Gallus  ,  etc.  ne  succomba  pas  sous 
Gallien  ,  prince  imbécille  et  voluptueux,  dont 
le  règne  fut  troublé  par  la  révolte  de  toutes 
les  armées  ,  c'est  que  les  Perses  ,  voulant  con-p 
server  les  pays  dont  ils  s'empareroient ,  ne 
s'étendoient  que  de  proche  en  proche  ,  et  que 
les  peuples  du  Nord  ,  sans  idée  de  conquêt>:s 
et  d'établissemens  ,  ne  songeoicnt  encore  , 
en  faisant  la  guerre,  qu'à  rapporter  dans  leurs 
forêts  les  dépouilles  des  provinces  Romaines. 

Sous  la  conduite  des  empereurs  Claude  , 
Aurélien  çt  Probys  ,  l'empire  sembla  re- 
prendre quelque  vigueur.  Le  premier  remporta 
de  gratids  avantagés  S;ur  les  Goths  et  les  Gcr- 
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mains.  Le  second  se  transporta  par-tout  où  les 
bcsoiiis  de  Tempire  demandoient  sa  présence  , 
vainqueur  sur  les  bords  du  Danube  et  du  Rhin, 
la  fortune  Tàccompagna  en  Asie  et  en  Egypte. 
Probus  triompha  des  Barbares  en  Dalmatie  et 
dans  la  Tbrace  ,  les  força  de  se  retirer  au-delà 
du  Nckcr  et  de  lEibe  ,  et  contraignit  les  Perses 
à  ne  pas  troubkr  le  repos  de  TOrient. 

Deux  cause^.conttibuércnt  aux  succès  de  ces 
cmpejreurs  :  Tune  que  l'empire,  queiqu'épuisé 
qu  il  fût  par  les  desastres  qti'il  avoit  éprouvcjS , 
pouvoit  cependant  encore  fournir  aux  frais 
.de  la  gutrçe.;  .et  l'autre  ,  qu'il  étoit  aisé  à  ces 
princes  de  lever  des  armées  nombreuses. 
Gomme  la  condition  des  soldats  étoit  là  seule 
heureuse  depuis  que  les  armées  disposaient  de 
la  dignité  impériale  ,  et  que  prendre  le  parti 
dés  armes,  c'étoit  changer  sa  qualité  d'esclave 
en  celle  d'oppresseur  et  de  tyran  ,  l'empire 
trouvoit  toujours  à  sa  disposition  plui  de  milice 
qu'il  n'en  avoit  besoin.  Mais  tout  devoit 
bientôt  changer  de  face  ,  et  quand  l'empire 
aurolt  continué  d'obéir  à  des  princes  aussi 
habiles  que  ceux  dont  je  vien«  de  parler  ,  la 
chute  n'auroit  pas  été  moins  inévitable.  Ce 
que  firent  ces  empereurs  ,  ils  n'auroient  pu 
l'exécuter  s'ils  fussent  montes  sur  le  trône  un 
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wcclc  plus  tard,  c'cst-à-dirc  ,  après  que  Dio- 
cléticn  ,  en  réglant  que  Tempirc  seroit  désor- 
mais gouverné  par  deux  empereurs  et  deux 
Césars,  eût  accoutumé  les  légions  à  obéir.  Les 
armées  n'étant  plus  en  état  de  déposer  les  em- 
pereurs ,  de  piller  les  peuples ,  et  de  se  faire 
donner  arbitrairement  des  gratifications  ,  le 
sort  des.  soldats  ne  fut  plus  envié  ,  et  per- 
sonne ne  voulut  porter  les  armes.  Les  citoyens 
les  plus  distingués  par  leur  naissance  n^am- 
bitionnèrent  que  les  magistratures  ,  ou  ne 
voulurent  être  que  courtisans  sous  des  em- 
pereurs qui  s'amollirent  sur  le  trône  dès  qu'ils 
ne  craignirent  plus  de  le  perdre  ,  et  qui  con- 
sommèrent en  peu  de  temps  les  richesses 
échappées  à  l'avidité  des  Barbares.  A  l'égard 
du  peuple  ,  quoiqu'accablé  sous  le  poids  des 
impositions  et  des  charges  publiques ,  il  pré- 
féroit  l'oisiveté  et  la  pauvreté  de  ses  maisons 
aux  périls  laborieux  de  la  guerre.  Les  légions 
n'étoientplus  composées  que  d'hommes  enlevés 
avec  violence  de  leur  famille  ;  et ,  sans  que  j'eç 
avertisse  ,  on  doit  sentir  que  les  armées  per- 
dirent ce  reste  de  courage  qu'elles  avôient 
conservé  jusque-là. 

Dans  cette  extrémité ,  les  empereurs ,  pour 
ne  pas  laisser  l'empire  ouvert  aux  incursions. 
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de  SCS  ennemis  ,  traitèrent  avec  quelques  tribus 
de  Barbares,  qui ,  de  leur  côté,  ne  subsis-» 
toîeut  qu*avec  peine ,  depuis  que  les  provinces 
Romaines  ,  épuisées  et  presque  désertes,  n'of- 
froient.plus  qu'un  butin.médiocrc[à  leur  ava- 
rice. Ces  princes  les  prirent  d'abordà  leur  solde 
pour  quelqu'expédition  particulière  ,  et  les 
reçurent  ensuite  sur  les  terres  de  leur  domi- 
nation comme  auxiliaires^  et  s'en  firent  un  bou- 
levard contre  les  autres  Barbares.  Ce  n'est 
qu^aveç.le  secours  des  Goths  que  Dioclétiea 
même  pacifia  l'Egypte  ,  et  queMaxirajen  battit 
les  Perses  ,  pénétra  dans  les  états  de  Sapor  , 
et  rcduisit-  ce  prince  à  demander,  la  paix.  Il 
est  ccrtaÂri/,  dit  Jornandèfe  ,  que  sans.  les  Bar- 
bares ,  qui  combattirent  pour  les  Romains  , 
J9j7iaî§le^  qmpereun  n'aurqient  ,  depuis  Etio-* 
ciçt;ijçn.,  jUjformerd  entreprises  considérables  ; 
mais  .il  çsjt  encprç  plus  certain  que  cette  res- 
sq^rcp  dj&voit  enfin .  être  :  fatale  à  Tempire.  Ces 
auxi}iair;es>;  conseryoient  leurs  cputumes  ,  leurs 
lois, -leur indépendance,;  çt  plus  ils  sentirentde 
g^elle  iaa^portauce  étoient  leurs  services  ,  plus 
il$  durent  mépriser  les  empereurs.  L'indocilité 
des. .uns  »  la  fierté  ^des  autres  nourrissoient 
entr  euK  des  défiances  continuelles.  Les  difFé^ 
lends  étoient  ftéquens  ^  et  si  Ton  en  venoità. 
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une  rupture  ,  quels  redoutables  ennemis  ne 
devoient-ce  pas  être  pour  l'empire  ,  que  ces 
Barbares  dégoûtés  de  la  vie  errante  ,  qui  con- 
noissoientravantage-d'ùn  établissement  solide, 
et  qui  ,  ne  faisant  plus  la  guerre  comme  leurs 
pères  ,  avoient  appris  des  généraux  Romains 
même  l'art  de  les  vaincre  ? 

Tel  étoit  la  situation  de  Tempirc  lorsque 
Constantin  parvint  au  trône.  Avec  quelques 
talens  pour  la  guerre  ,  qu'il  n'empidya  qu'à 
perdre  ses  ennemis  particuliers,  et  non  pài 
ceux  des  Romains:,  il  n'eut  aucune  qualité 
propre  au  gouvernement.  Dupe  de- ses  ^mi- 
nistres et  de  ses  favoris-,  qui^àbiisoîcn t- de  sa 
foiblesse  ,  il  ne  vit  qu'e  par  leilrs  «yétlix-.'  Une 
inquiétude  naturelle  le  faisott  continuellement 
agir,  i!nais  souvent  ¥àrh  s  Kùit.'^'S^P  parôîssoît 
occupé  .par  de  grands*  projets  ,  illies  avoit 
conçus  en  hdmme  ptésoraptiieux:  et-Vàîn',"eÉ 
les  exécu'toit'cn  polftîquë^  m^dîocrCi  Quoi- 
que plusieurs  écrivains  aient  prodigué'  a  ce 
prince  les  plûJ  gralids-  éloges  /  il  contribua 
cependant  plus  que-  tout  autre-  à  âvati^er  la 
ruine  de  l'empire.  IL  augtncnta',  il  est  vta.i  ,  les 
armées  de  dix  légions \  et  fit  construire- ^uel- 
ques  forts  sur  les  frontières  ^  mais  il  anéantit 
te  qui  restoit  de  discipline  içt  de  coiiMige-dâns 
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les  armées.  Comme  on  avoit  tenu  jusque-là  les 
s'oîdats'dans  des  cariips- en  présente  de  Ten- 
xierai  ,  rhabitude  du  danger  et  de  combattre 
avt)ît  entretenu  une  sorte  d'habitude  d'être 
"brave  ;'  quand  Constantin  les  retira  des  fron- 
tiètes ^ourles  mettre  en  garnison  dans  les  villes 
fit  d'ans  le  cceur  des  provinces  ,  ils  y  furent  mau- 
vais tttbyens  ,  et  par  les  vices  nouveaux  qu^ils 
y  cbrittâctêtefit,  deVirii^ent  incapables -de  porter 
es  armes; 

C'ctôTt  bien  niai  connoître  les  intérêts  de 
Fetiipire'  que  de  coristrûîre  une'nouvelle  capi^ 
taie,  tandis  qu'il' é'iiôit^ ^  difficile  de  cohs'erver 
Fâhcicrrne ,  àc  ptîrdrc  di^  sômrtïcs  immens'es 
à  bâtir  tine  ville  stiptrde  ,  tandis  qnc  l'em- 
piré ,  ép\irsé  par'tôu's  Icîs  ïléaùx'  quîl  éprou- 
Voît ,  pJolrvoit  a  petiié 'eiitrétcmr  dés  armées. 
Bisancc,"  a  îaquelle'  Gonâtafttîti  '  dôinnà  son 
nom  ,  devint  la  rivale  de  Rome  ,  *ou  plutôt 
îûî  'mîevà'tout  soiî  ^tlat  ^tVcs  forcer  ,  fet  l'I- 
talïeidmba  dans-  îe  'dernier  abaissement.  La 
ftfis^td  la  plus  afFréu^fc'  j)^-  régna  -aii.  milieu  '.  deà 
iti^îséris  •  de  plaisance  -et-  des  palâiY  â  demi- 
fuirrc^  qu'c  les 'niaîtte^'  dû  ineiidë-y  ^âvoîenC 
àil^rcfoî^ 'élevés.  TôLfte^4ës"rîc6éâYès  passèrent 
Cti-Ofiént  j 'les  peuples  y  ^rtèf(ini:  ïcur^ttibus 
ct-îeûf'tè'mmercc.'  L'Oeeîidenc  t^pen^n tsup- 
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portoit  tout  le.  poids  des  Barbares  ;  au  lieu 
de  rafiFoiblir  ainsi ,  il  eut,  au  contraire,  fallu 
}ni  donner  ,de  nouvelles  forces. 

Une  suite  encore  plus  fâcheuse  du  projet  de 
Constantin ,  ce  fut  de  diviser  Tempire  d'une  ma- 
nière plus  marquée  qu'il  n'ayoit  été  jusque-là. 
Ses  successeurs  ,  d'abord  jaloux  les  uns  des 
autres  ,  s'accoutumèrent  à  croire  qu  ils  avoient 
des  intérêts  différcns  ,  et  bientôt  il  y, eut  des 
guerres  cntr'cux.  Les  empereurs  d'Oricxit,  dans 
la  crainte  d'irriter  les  Barbares  ,  et  de  les  attirer 
fur  leurs  domaines ,  n'pséfçnt  donner  aucun 
secours  à  l'Occident,  ils  lui  suscitèrent  même 
quelquefois  des  ennemis;  ils  donnèrent  une 
partie  de  leurs  richçsscsses  aux  Vanda,les  ,  aux 
Goths  ,  etc..  ppur  acqpé^rirle  droit  de.  con-» 
sumcr  Taptre  dans  les  plaiaârs ,  tandis  que  ces 
peuples  portaient  leurs»  armes ju,-sque  dans  le 

sein  de  l'Italie.  '        .    .•;,',     ' 

Si  on  a  eu  raison.de  dire  que  les  hommes  se-» 
ToientUeurcux  quan,d  ils  j^eççient  gouvexnéspar 
des  philosophes,  quelle  prospérité  ne  devoitpa^ 
répandre  sur  l'empiretla  jpuouvelle.  religion  que 
professa  ConstanM»*  s?i.la;;gxâce  ,  qui  éclaira 
son  esprit  sur  les  eric)ix&.du'p.agani^mc  ,  eut 
triorrip|i^4  d?-^::^^:?^  dje.sonxpeur  ?  MaisCons- 
Kmtiç.,  i:hr:éticn ,  fat;bic^  inférieur  eayçrti^  à 
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Marc-Aurèle  ,    païen.    Ce  que  les  législateurs 
les  plus  profonds  et  les  philosophes  les   plus 
sages  n'ayoient  pu  .  faire  ,   la   publication  de 
révangile   Tavoit   produit;   et  les  chrétiens, 
élevés    au-dessus   de   toutes  les  foiblcsses  de 
rh'umanité  ,   pratiquèrent   sans    efiFort  ce    que 
l'impuissant  stoïscisme  se  contentoit  àc  con- 
seiller. Une  religion  aussi  pure  que  le  cluis- 
tianisme  ,  et  qui  ,   en  ordonnant  la  pra  q^:e 
de   toutes   les  vertus  ,    donnoit  au:!t  araes   les 
plus  foibles  la  force  d'obéir  à  ses  préceptes  ,: 
devoit  purger  Tempire  de  tous   les  vices  qui 
hâtoient  sa  ruine.  On  ne  devoit  plus  voir  que 
de  bons  citoyens  ;  et  les  empereurs,  désabusés 
de    ces   apothéoses   absurdes  ,    qui  n'avoient 
servi  qu'à   les  rendre  plus   médians  ,  appre- 
noient  qu'il  y  a  un  être  suprême  ,  devant  qui 
ia^  subordination   des  choses  politiques  dispa- 
roît;  que  les  hommes  delà  condition  la  plus 
vile  étoicnt   leurs   frères  ;    quils   dévoient  se 
sacrifier  au  bien  de  la  société  ,  et  qu'il  n'y  a 
de  grand  et  de  sage  que  ce  qui  est  juste. 

Malheureusement  les  chrétiens  comracu- 
çoicnt  à  ne  plus  conserver  leur  preraiercarac- 
tère  ,  depuis  que  letir  doctrine  s'étoit  prodi- 
gieusement .étendue  ;  et  ils  furent  moins  attenr 
tifs  encore  sur  eux-mêmes  ,  en  voygtnt  Içuç. 
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religion  devenir  le  culte  dominant  et  favorisé. 
Le  rcpps  dont  ils  jouirent  leur  fit  croire  qu'ils 
avoient  moins  besoin  de  courage  ,  et  dès 
lors  les  bienfaits  de.  Constantin  devinrent  plus 
funestes  que  les  persécutions  de  ses  prédé- 
cesseurs. Les  minisires  de  l'évangile  retenoient 
Tancicnne  austérité  des  mœurs  ;  mais,  par  je 
ne  sais  quel  ptéjugé  ,  ils  voulurent  prêter  à 
l'ouvrage  de  Dieu  les  secours  d'un^  prudence 
toute  humaine  ;  pour  étendre  plus  prompte- 
ment  la  religion  ,  ils  en  adoucirent  le  joug. 
Cette  condescendance  les  rendit  incapables 
de  porter  toute  entière  dans  la  cour  des  em- 
peteurs  cette  morale  divine  ,  dont  ils  dévoient 
être  les  apètrçs.  En  déguisant  aux  autres  ses 
préceptes  ,  ils  s^aveuglèrent  cux-mêineè  ,  et  les 
vices  qu'ils  raénageoiënt,  les  infectèrent  enfin. 
L'orgueil  prit  la  place  de  Thuniilité  ;  oiï  oublia 
que  Tévangile  ne  prêche  que  la  douceur ,  la 
patience  et  la  charité.  Au  lieu.de  continuer  à 
remercier  Dieu  d'avoir  été  choisi  pouf  Tho- 
norer  suivant  lé  tulle  qu'il  exigeo-il ,  et  à  le 
prier  de  dessiller  les  yeux  de  ceux  qui  étoient 
encore  dans  Ferrèut  ,  les  chrétiens ,  arrrtéfe'du 
pouvoir  du  prince  ,  semblent  voulait  tendre 
à  ridôlâtrie  une  partie  d6s  maux  qu'elle  leur 
â-fait  sou^rir.  Gon^tanti»  fit  abattre  ks  ecftâples 
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les  plus  célèbres  des  faux  dieux ,  défen,dit  les 
sacrifices,  et  abolit  les  solennités  des  fêtes 
païennes.  Bientôt  on  expose  les  idoles  à  la 
dérision  publique.  On  les  mutile  ,  et  le  zèle 
imprudent  que  les  écrivains  ecclésiastiques 
reprochent  à  Tévêque  Théophile  ,  à  Tégard 
des  Egyptiens  et  de  la  fameuse  statue  de  leur 
dieu  Serapis  ,  .ne  fut  que  trop  commun  ;  et 
en  aigrissant  les  esprits  ,  leur  fit  oublier  jus- 
qu'aux lois  les  plus  communes  de  l'humanité. 
Il  seroit  difficile  de  peindre  tous  les  maux 
que  produisit  dans  Fempire  la  rivalité  de  deux 
religions  ,  dont  les  sectateurs  se  regardoient 
récipj:oquement  comme  des  impies  et  des 
sacrilèges.  Les  injustices  et  les  violences  aux- 
quelles on  n'étoit  que  trop  accoutumé  par  un 
gouvernement  arbitraire  ,  devinrent  d'autant 
plus  fréquentes ,  qu'en  ne  travaillant  qu'à  sa- 
tisfaire ses  haines  ,  son  avarice  et  son  am- 
bition ,  on  croyoît  ne  défendre  que  les  inté- 
xêts  de  sa  religion.  Batailles  perdues ,  provinces 
ravagées  par  les  Barbares  ,  ou  quelqu'autrc 
fléau,  tel  que  la  peste  ou  la  famine;  les  païens 
triomphoient  de  toutes  ces  calamités  publiques , 
parce  qu'ils  les  reprochoient  aux  chrétiens  , 
ou  qu'ils  les  regardoient  comme  autant  d'aver- 
tissemens  salutaires  qui  frapperoient  enfin  les 
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empereurs  ,  et  les  ramencroient  au  culte  des 
dieux  qui  avaient  rendu  les  Romains  maîtres 
du  monde.  Pour  comble  de  maux ,  Dieu  permit 
que  la  vérité  ne  fût  pas  le  partage  de  tous  ceux 
qui  adoroient  sa  croix.  Les  chrétiens  furent 
partagés  sur  les  dogmes  les  plus  essentiels  ;  et 
chaque  parti  ,  tour-à-tour  favorisé  par  un 
prince  de  sa  communion  (i)  ,  fit  à  ses  ennemis 
une  guerre  cruelle  ,  et  aussi  funeste  au  bien 
temporel  de  Tcmpirc ,  que  contraire  aux  prin- 
cipes de  la  religion. 

Ce  qui  retarda  encore,  dans  ces  circons- 
tances, la  ruine  entière  des  empereurs,  c'est 
que  les  Barbares  tournèrent  leurs  armes  les 
uns  contre  le^  autres.  En  efFçt,  Ermaneric, 
roi  des  Goths  ,  auroit  subjugué  l'empire,  s'il 
y  eût  remporté  les  avantages  qu*il  obtint  en 
Germanie.  Plusieurs  historiens  l'ont  comparé 
à  Alexandre.  Il  soumit  une  foule  de  peuples , 
dont  la  plupart  n'ont  plus  été  connus.  Il  éten- 
dit ses  conquêtes  depuis  le  Danube  ,  jusqu'à 


(  1  )  Je  ne  parle  pas  de  Julien  ,  qui  ,  pour  rétablir  Vîdolatrîe 
«t  miner  le  christianisme  ,  fit  tout  ce  que  peut  imn^iner  la 
politique  la  plus  adroite.  Constance  favorisa  l'arianismer,  et  Jo- 
vien  la  doctrine  du  concile  de  Nicée.  Valens  fait  ia  guerre  aux 
catholiques  ;  et  Gratien ,  de  même  que  Valeutinien ,  aux  Ke-» 
xctiques ,  &c* 


SUR    LES    ROMAINS.     ^     SSg 

la  mer  Baltique,  et  régna  ainsi  sur  la  Ger- 
manie, la  Scythie  dTurope  et  la  Sarmatie. 

Ce  prince  étoit  prêt  à  fondre  sur  les  pro- 
vinces   de    Fempire    avec  les   forces   réunies 
des  Barbares  ,  lorsqu'il  fut  arrêté  dans  son 
entreprise    par  un  événement  imprévu.  Jor- 
nandès  rapporte  que   quelques  jeunes  Huns, 
chassant  près  des  Palus  Méotides ,  pourisui- 
virent  '  une  biche    qui    se   lança  dans  Teau  , 
et  leur  enseigna  un  gué  à  travers  des  marais 
qu'ils  regardoient  comme  une  mer  immense 
et  impraticable.  Ces    chasseurs  ,  étonnés   de 
trouver  une   nouvelle   terre  où  ils  croyoient 
que  le    monde    finissoit*    retournèrent  dans 
leur  pays^;    ils  y  racontèrent  leur  aventure  , 
^  qui  piqua  la  curiosité  des  Huils;  et  ce  gué, 
dont  on  avoit  fait  l'épreuve,  devint  bientôt  un 
chemin  par  lequel  toute  leur  nation  fondit  de 
TAsie  dans  l'Europe. 

Ces  peuples  étoient  horribles  à  voir ,  et 
portoient,  sous  des  traits  i  peine  humains, 
toute  la  férocité  des  ours  et  des  tigres.  Dans 
un  temps  même  où  toutes  les  nations  étoient 
souillées  par  les  cruautés  les  plus  atroces  , 
les  Hups  furent  regardés  comme  des  monstres. 
Pour  l'honneur  de  Thumanité,  on  refusa  à  ce 
peuple  exterminateur  uac  origine  commune 


x' 
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aux  autres  hommes;  on  publia  qu'il  étok 
né  des  embrassemcns 'des  démons  et  de  ces 
magiciennes  'que  Filimcr,  cinquième  roi  des 
Gotlis,  avoil  chassées  de  ses  états  ,  et  qui 
;j'étoient  retirées  dans  les  déserts  du  Caucase. 
Aiipzures,  Alcizures,  Itapi^ires  ^  Toncasscs , 
Boïsques  «  Alains  ,  tous  l^es  pçuples  de  la  Scy- 
thie  Européenne ,  furent  vaincus.  Les  ravages 
des  Huns  produisirent  d'abord  un  effet  favo- 
rable à  l'empire ,  parce  qu'ils  ruinèrent  la 
puissance  énorme  des  Gotlis,  et  que,  dans 
1  a  consternation  où  se  trouvoit  la  Germanie, 
elle  songeoit  moins  à  envahir  et  à  piller  les 
provinces  Rbmaine%,  qu'à  se  défendre  contre 
ses  nouveaux  ennemis.  Mais  quand de^  succès, 
toujours  nouveaux,  firent  enfin  regarder  les 
Huns  comme  une  nation  invincible,  les  Bar- 
bares abandonnèrent  leurs  .  habitations  pour 
éviter  le  joug  dont  ils  étoicnt  menacés,  et 
se  virent  poussés  sur  les  terres  de  l'empire. 
Les  Visigoths  demandèrent  à  l'empereur 
Valens  (i),  et  obtinrent  la  Moésie  inférieure 


(  1  )  Les  Goths  ne  formèreat  qu'une  nation  jusqu'au  temps 
île  l'irruption  des  Huns  en  Europpe.  Ceux  qui  habit  oient  les  pro- 
Tinces  Orientales  de  l«ur  domi&atioiL  s'^pelèrentOstrogothe , 
c'est-à-dire ,  CqUu  d'Orieut.  Ceux  des  provinces  Occidentale» 

pour 
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pour  leur  servir  de  retraite;  et  les  Vandaks , 
les  Suèves  et  une  tribu  d'Alains  ,  passèrent 
l€  Rhin ,  et  s'établirent  dans  les  Gaules  par 
droit  de  conquête. 

Les  historiens  rapportent  que  Stilicon  , 
favori  et  ministre  ,  et  par  conséquent  tyran 
d'Honorius,  las  de  régner  sous  le  nom  de 
ce  prince  imbécillç ,  aspiroit  à  s'emparer  de 
Tempire  ,  et  que-,  pour  y  réussir ,  il  invita  les 
Vandales,  les  Alains  et  les  Suèves  à  entrer 
dans  les  Gaules ,  après  avoir  tout  disposé 
de  façon  que  ces  Barbares  pussent  s'y  établir 
sans  obstacle.  Ce  ministre  infidelle,  ajputent 
les  historiens,  se  flattoit  que  dans  la  confu-' 
sion  où  cet  événement  jetteroit  l'^pire ,  les 
Romains  lui  déféreroient ,  ou  à  son  fils 
Eucherius,  le  trône  d'Honorius.  Si  Stilicon 
forma  ce  projet ,  c'étoit  un  homme ,  s'il  est 
possible,  encore  plus  méprisable  par  l'esprit  . 
que  par  le  cœur,  et  l'histoire  ne  le  dit  point. 
Pouvoit-il   penser   que  les   Romains  fussent 


66  Bommoient  Yisîgoths,  c'est-àrdire ,  Goths  d'Occident.  Ils 
composèraot  deux  nations  séparées  et  indépendantes,  depuis 
que  les  premiers  furent  subjugués  par  les  Huns ,  et  que  les  se* 
conds  se  furent  réfugiés  dans  la  Moésie  ;  mais  se  souvenant 
toujours  de  leur  origine  commune ,  ils  se  regardèrent  commo 
frères  et  alliés. 

M^hly.TomcJVt.  Nn 
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ass-ez  insensés  pour  punir  Honorius  seul  des 
succès  des  Barbares  ,  tandis  qu'il  étoit  no- 
toire que  ce  prince  n  étoit  qu'un  automate 
paré  des  ornemens  impériaux?  L'empereur 
n'étoit  coupable  que  des  fautes  de  son  mi- 
nistre; personne  n'en  doutoit  dans  Tempire, 
et  en  le  punissant  ,  on  eût  récompensé  le 
ministre  :  quelle  absurdité  !  Je  ne  saurois  me 
prêter  aux  vues  politiques  qu'on  suppose  à 
Stilicon  ;  pour  usurper  l'empire  ,  il  devoir , 
au  contraire,  le  faire  triompher  de  ses  ennemis. 
Pourquoi  ne  pas  croire  que  les  Barbares  , 
qui  entrèrent  dans  les  Gaules  sous  son  minis- 
tère, prirent  ce  parti  (  i  ) ,  parce  qu'ils  craignoient 
moins  les  Romains  que  Its  Huns  ;  et  qu'ils 
s'établirent  dans  leur  conquête ,  parce  que 
les  Gaules  valoient  mieux  que  la  Germanie , 
et  qu'en  repassant  le  Rhin  ,  ils  .  auroient 
retrouvé  les  Huns  qu'ils  avoient  voulu  éviter? 
Tandis  que  les  Vandales  commençoient  à 
établir  leur  domination  sur  l'Espagne  ,  il  se 
forma  dansU  Moésie  un  orage  qui  menaçoit 
la  capitale  même  de  l'empire;  les  Visigoths, 


(  1  )  J'auroîs  pu  faire  ici  cent  arguraens  pour  justifier  Sti- 
licon; mais  ce  que  j'ai  dit  sulïït ,  si  je  ne  me  tromnc  ,  pour  le» 
personnes  sensées.  Celte  fameuse  irruption  des  Vaiidaltts  dani 
les  Gaules  ajriva  Tan  de  J.  C   4oG. 
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à  qui  Valens  avoit  ouvert  un  asylc  ,  conser- 
vèrent leiirs  moeurs,  leurs  usagoss  leurs  lois, 
et  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  les. rendre 
suspects  à  des  princes  ajCcoutumés  à  tout 
craindre  ,  et  d'autant  plus  jaloux:  des  respects 
dus  à  leur  dignité,  qu'ils  voyoient  sensible- 
ment diminuer  leur  puissance.  Tous  les  jt)ur3 
on  se  faisoit  de  part  et  d'autre  qi^çlqu'injurc, 
et  les  esprits  étoiènt  déjà  extrêmement  aigris.', 
lorsqu'il  survint  une  famine  dans  la  Moésie. 
Les .  ministres  de  l'empire  crurent*  qu'il  falloit 
profiter  d'une  oct^asion  si  favorable  ,  pour 
faire  ,périr  la  nation  entière  des  VisigotUs. 
Lej  afficiers  Romains,  dit  Jornahdès,  abusant 
indignement.de  la  situation 'malheureuse  de 
ces  Barbares ,  leur  vcndoient  à  un  prix  excessif ,  "' 
non  pas  des  alimens  ordinaites-,  m^s  les  chairs 
infectes  des  chiens  et  des  chevaux.  La  dureté 
fut  poussée  à. un  tel  point,  qu'il  fallut  donner 
un  esclave  pour  avoir  un  pain,  et  dix  livres 
d'or  pour  un  agneau.  On  exigea-  enfin  des 
Visigoths  qu'ils  échangeassent  leurs  propres 
enfans  contre  des  alimens;  et  à  tant  d'hor- 
reurs ,  on  joignit  celle  de  vouloir  assassiner 
tous  les  chefs  de!  leuï nation  eh  les  rassemblant 

par-U'Ixfestinj.     .,  ..  ..  .^...^        .,      .     .    . 

Les  VisigotliS',.  indignés,:  se.. clv^isircnt  ua 
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roi  pour  se  mettre  en  état  de  se  venger.  Il» 
alloient  ravager  rOrient,  comme  les  Vandales, 
les  Alains  et  les  Sucves  ravageoient  TOcci- 
dent  ;  mai§  Rufin,  qui  gouvernoit  Arcadius, 
eut  recours  à  une  politique  bien  différente  de 
celle  qu'on  reproche  au  ministre  dllonorius; 
il  appaisa  les  Visigoths  par  des  présens;  et 
soit  qu'il  voulût  se  débarrasser  pour  toujours 
de  ces  hôtes  dangçreux,  soit  qu'il  ne  cher- 
chât qu'à  inquiéter  Stilicon ,  son  ennemi  per- 
sonnel (i) ,  il  les  invita  à  se  tourner  du  coté 

■ 

de  l'Italie,  où  ils  trouveroîent  un  butin  im- 
mense. Ils  pénétrèrent  jusqu'à  Ravenne,  sous 
la  conduite  de  leur  roi  Alaric.,  ,et  ce  prince 
proposa  à  Honorius  de  confondre  ses  sujets 
avec  les  Romains  ,  pour  ne  former  qu'un 
seul  peuple,  ou  de  décider,  par  un  combat, 
du  sort  des  deux  nations.  L'empereur,  instruit 
par  l'expérience  de  ses  prédécesseurs  du  danger 
attaché  à  l'alliance  des  Barbares ,  ou  qui  ne 
cherchoit  peut-être  qu'à  tromper  ses-ennemis, 
éluda  la  proposition  d'Alaric,  en  lui  offrant 


(  I  )  Stilicon ,  au  rapport  des  histoiiens ,  prétendoit  fue  Théo- 
dose  y  surnommé  le  Grand ,  Favoit  nommé  régent  des  deux 
empires  :  il  ayoit  dessein ,  dit-on ,  d'aller  ea  Orîent  poto  y  faise 
irecoiuioitTC  se»  droilii-'et  d^ossèder  Rufin* 
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de  lui  abandonner  en  propre  les   Gaules  tx 
l'Espagne. 

Quoique  Honorius  dût  s'estimer  heureux  d« 
chasser  les  Visigoths  d'Italie ,  par  la  cession 
de  deux  provinces  démembrées  de  l'empire, 
depuis  que  les  Vandales ,  les  Suèves  et  les 
Alains  s'y  étoient  établis,  Stilicon  les  suivit, 
€t  y  croyant  les  surprendre ,  les  attaqua  au 
pied  des  Alpes  Cociennes.  Les  Barbares , 
résolus  à  périr  plutôt  qu'à  laisser  impunie 
la  perfidie  du  général  Romain,  combattirent 
avec  fureur.  Ils  taillèrent  en  pièces  leurs 
ennejnis ,  et  revenant  sur  leurs  pas  ,  se  répan- 
dirent dans  l'Italie,  s'approchèrent  de  Rome, 
l'attaquèrent  et  la  prirent  d'assaut. 

Ces  succès  des  Visigoths  ,  des  Vandales , 
des  Suèves  ,  des  Alains  ,  etc.  quelque  grands 
qu'ils  fussent ,  n'étoient  pas  cependant  com- 
parables à  ceux  qu'avoient  faits  les  Huns  , 
quand  Attila  se  trouva  seul  maître  de  leur 
monarchie  (  i  ).  Ce  prince  ,  digne  par  ses 
talens  d'être  Tadmiration  du  monde  ,  s'il  n'en 
eût  été  TefFroi  par  les  ravages  qu'il  y  fit ,  avoit 
toutes  les  qualités  d'un  grand  homme  ,  mais 


(  1  )  Attila  partagea  d'abord  la  couronne  arec  son  frère  Bleda  ; 
il  se  défit  de  ce  prince  en  444.  pour  régner  seul. 

Nn  3 
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à  la  manière  d'u,n  Barbare  ,  né  dans  une 
nation  farouche  et  sans  mœurs.  Son  courage  , 
^a*  prudence  ,  sa  cruauté,  sa  perfidie  ,  sa  con- 
fiance \  tout  avoit  également  réussi  à  son 
ambition.  Juscfu'alors  les  Barbares  n'avoient' 
paru- que  comme  des  aventuriers  iquiagissoient 
par  inquiétude-,  qui- faisoient  la  guerre  sans 
objet,  qui  reiionçoient  à  une  entreprise  sans 
motif-,  qui  se  sèrvoient  sans  choix  des  premiers 
moyens  que  la  fortune  leur  offroit ,  qui  com- 
anençôient  -tQUt-<!t  ne  finissoien'f  rien.  Attila 
scf  fit  un  plai;i  suivi  -d'agrandissement ,  et  devint 
d'autant  plus  redoutable  ,  qu'en  combattant  à 
la.  tête  d'ufi''j)euplé  téméraire  ,  féroce  et  tem- 
pérant ,  il  employoit  contre  ses  ennemis  la 
;ruse  et  Fàdressç  la  plus  subtile;  Il  traînoit  à 
.ïSa^'Suite  toutes^,  les  nations  batb-ar(^s  soumises 
■à  sa  domination.  Les  rois  des  Gcpides  et  des 
Ostrogoths  étoient-  ses  mini^fes  ;  pour  les 
jois  des  peuples  moins  célèbres  ,  Ils  étoient 
confondus  dans  la  foule  de  ses.  courtisans  , 
composaient  sa  garde  ,  ou  étoient  destinés  à 
porter  ses  ordres.  Nul  faste  ,  nulle  mollesse  , 
nul  de  ces  vices  qui  énervent  Famé  ;  n'avoient 
corrompu  cette  cour  sauvage.,,  parce  que  son 
maître  ,  laborieux  et  infatigable,  croyoit  n'avoir 
rien  fait  pour  sa  gloire  ,   tant  qu'il  lui  restok 
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quelque  nation  à  subjuguer.  Une  cabane  étôit 
son  palais;  il  y  recevoit  les  ambassadeurs  de 
Théodose  et  de  Valentinien  ,  qu'il  traitoit  en- 
sujets  sans  les  avoir  vaincus  (  1  ). 

Ce  prince  se  seroit  vu  le  maître  du  monde  , 
s'il  n'eût  été  défait  à  cette  célèbre  bataHLe  où^^ 
les  Romains  etles  Visigoths  unis ,  combattirent 
dans  les  plaines  Catalauniquess  secondés*  de- 
plusieurs  autres  nations  qui  n'avoierit  qu'un 
même  intérêt(a).  Les  vainqueurs  ne  profitèrent 
pas  de  leur  victoire  pour  accabler  Attila, 
peut-être  ne  le  puretit-ils  pas,  quoique  plu- 
sieurs historiens  prétendent  qu'Aétins  le- mé- 
nagea,  dans  la  crainte  que  s'il  succomboit 
entièrement,  les  Visigoths  ne  ^devinssent  trop 
cntreprenans  ,  et  ne  voulussent  asservir  l'em-. 
pire  pour  récompense  de  l'avoir  délivré  des 
H  un  s.  Quoiqu'il  en  soit ,  Attila  répara  prompte- 
ment  ses  forces ,  et  quand  on  le  croyoit  vaincu , 
il  reparut  plus  .redoutable  que  ne  Tauroient 
été   les  Visigoths  ,   après    sa  ruine  entière.  Il 

(1)  Votre  n^aitre  et  le  mien  y  disoient  les  ambassadeurs  d*Auila , 
en  parlant  au:^  empereurs.  Théodo^  II ,  s'engagea  à  payer  à 
Attila  UH  tribut  de  mille  livres  d'or  par  an. 

(  2  )  Jornandès  met  au  nombre  de  ces  alliés  plusieurs  tribus 
de  Francs  et  de  Sarraates  :  les  Armorilalns,  les  Litiens^  le» 
Bourguignons ,  les  Saxons  ^  les  Riparioles  ,  les  Ibrions ,  lc9 
Celtes ,  les  Allemands. 
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pénètre  en  Italie,  ravage  tout  sur  son  pa$-« 
sage  ,  et  Rome  ne  dut  son  *salut  qu'à  une 
sorte  de  préjugé  ,  par  lequel  les  Barbares 
regardoient  cette  ville  comme  sacrée ,  et  aux 
larrties  du  pape  Léon,  dont  l'éloquence  toucha 
le  cœur  d'Attila. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  les 
calamités  de  l'empire  d'Occident  ;  tous  les 
jours  ,  il  perdit  quelqu'une  de  ses  provinces. 
Lltalie  ,  déjà  ravagée  deux  fois  ,  éprouva 
encore  la  fureur  de  Genseric ,  roi  des  Van- 
dales ;  et  Rome  elle-même  devint  enfin  la 
proie  ,<rOdoacre ,  roi  des  Erules  ,  qui  détrôna 
Augustule,  le  dernier  des  empereurs  d'Occi- 
dent (i) ,  le  relégua  dans  un  fort.de  la  Cam- 
panie  ,  et  qui  lui-même  se  vit  bientôt  enlever 
sa  conquête  par  Théodoric,  roi  des  Ostro- 
goths  (a).  Il  ne  faut  pas  douter  que  Tempirc 
d'Orient  n'eût  subi  promptemcnc  le  même 
sort  que  l'empire  d'Occident,  si,  à  la  mort 
d'Attila  ,  la  formidable  monarchie  des  Huns 


(  1  )  On  compte  565  ans  de  l'époque  où  Octare  fut  reconnii 
Auguste ,  jusqu'au  temps  qu'Augustule  perdit  l'empire...  Cet 
événement  arriva  l'an  de  J.  C.  476. 

(2)  La  monarchie  des  Erules  ne  subsista  que  quatorze  ans. 
Théodoric  fonda  la  monarchie  des  Goths  en  Italie.  Ces  Gotîift 
avoient  recouvre  leur  indépendance  à  la  mort  d'Attila. 
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ne  se  fût  divisée  en  plusieurs  parties  indé- 
pendantes les  unes  des  autres.  Les  peuples 
qui  avoient  perdu  leur  liberté,  la  recouvrèrent; 
ils  se  firent  la  guerre  ,  et  ,  entraînés  par 
l'exemple  des  Barbares  qui  les  avoient  pré- 
cédés ,  ils  se  portoient  plus  volontiers  sur  le 
Rhin  que  sur  le  bas  Danube.  D'ailleurs,  le 
Nord  et  les  deux  Scythies  se  trouvoient 
épuisés.  Après  tant  de  guerres  qui  avoient 
fait  périr  des  milliers  innombrables  d'hommes^ 
les  Barbares  ne  se  foulant  plus  les  uns  .les 
autres  »  commencèrent  bientôt,  à  se  trouver 
plus  à  leur  aise  ;  leurs  conquêtes  adoucirent 
leurs  mœurs,  et  ils  prirent  une  situation  plu$ 
tranquille.  A  l'égard  du  royaume  de  Perse  , 
dont  j'ai  parlé  au  commencement  de  ce  livre ^ 
et  qui  fut  d'abord  une  puissance  formidable 
aux  Romains ,  ce  p'étoit  plus  qu'une  monar- 
chie méprisée  de  ses  voisins  ,  ou  du  moing 
qui  ne  pouvoit  leur  causer  aucune  alarme. 
Ce  que  la  révolution  avoit  inspiré  de  cou- 
rage ,  de  force ,  de  vertus  aux  Perses ,  avoit 
disparu  dès  que  leurs  rois ,  affermis  sur  le 
^  trpne,  devinrent  despotiques  et  voluptueux. 
L'empire  d'Orient  avoit' besoin  d'avoir  des 
ennemis  si  foibles  pour  ne  pas  succomber. 
Epuisé  par  les   tributs  immenses  qu'il  avoit 


570       ^  OBSERVATIONS' 

payés  aux  Barbares ,  il  n'étoit  pas  en  état  d'en- 
tretenir cinquante  mille  hommes  de  troupes, 
«t  SCS  armées  avoient  toujours  été  encore 
inoins  braves  ;  et  moins  disciplinées  que  celles 
d'Occident.  Zenon,  livré  à  toutes  sortes  de 
vices  et  de  débauches ,  cruel ,  avare,  lâche, 
méprisé  de  ses  sujets,  et  exerçant  une  pros- 
cription terrible  sur  les  grands  de  Tempire  , 
dans  l'espérance  insensée-  de  faire  périr  son' 
successeur  ,  étoit-il  plus  capable  qu-Augustule 
de  conserver  sa  couronne?  Anastase ,  son 
Successeur,  eut  les  mêmes  vices,  et  son  règne 
fut  continuellement  agité  par  les  séditions  et 
les  révoltes  des  Eutîchitns  qu'il  favorisoit, 
et  deâ  Orthodoxes  dont  il  ch^rchoit  à  cor- 
rompre là  doctrine;- Justin,  qui  lui  succéda, 
n'eut  aucun  talent,  ei  porta  sur  le  trône  la 
bassesse  d'ame  que  lui  avoit  donné  une  édu- 
cation digne  de  la  naissance  là  plus  vile. 

On  juge  sans  peine-quelle  Revoit  être  la  si- 
tuation de  l'empire  ,  qUand  Justinien  parvint 
au  trône  ,  dont  il  s'étoit  ouvert  le  chemin  par 
l'assassinat  infâme  de  Vitalien.  Cfe  prince,  aussi 
méprisable  que  ceux  que  je  viens  de  nommer , . 
se  laissa  gouverner  par  sa  femme  Théodora  , 
^u'il  avoit  prise  sur  le  théâtre  ,  où  ielle  s'étoit 
long-temps  prostituée  ,   et  qui  coniserva  sous 
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îa  pourpre  tous  les  vices  d'une  courtisanne. 
Il  vendit  1-es  lois  (i)  ,  la  jtiscice  et  les  magis- 
tratures.  Tel  étoit  Justinlen  ,  et  c'est:  cepon* 
dant  sous  son  règne  que 'Tcmpire  parut  en 
quelque  façon  sortir  de  sonjiéanr,  et  recon*- 
quit  l'Afrique  sut  les  Vandales  ,  et  l'Italie  sur 
les  Gotlis. 

-  Ces-  conquêtes  furent  l'ouvrage  de  Bélisaire 
ctde  Narsès.  Tous  deux  étoient  grands  hommes 
.de  guerre;  tous  deux  avoientlesqualitéspropres 
•à  se  faire  respecter  ,  craindre^ et  aimer  ^de  leurs 
soldats  ;  tous  deux  ,  quoique  sous  un  règne 
'.ou  la  vertu  étx)it  méprisée  /airaoient  la  gloire^ 
leur  patrie  et  le  bien  public.  Narsés  ,  en  un 
•mot ,  seroit  peut-être  .'égal  à.fièlisaire  ,  si ,  au 
lieu  d'appeler  les  Lombards  en  ixàlie  ,  poiir 
se  venger  de  la  disgrâce  où'il  tomba  sous   le 


(  j  )  C'est  avec  ces  couleurs  que  Procppe  peint  Justinien  ^a^s 
son  blstolre  «ecrcle  ,  tandis  qu'il  lui  donne  ailleurs  de  grands 
'é^\^ps.  liC  président  de  Monlrsquleu',"  tlàns  ses  considérations 
,f  «r  les  causes  de  îa  \grandeur  et  de  la  décadence  des  Romains  , 
rlîlîj).  20  ,  se  déclare  en  faveur  de  l'histoire  secrète  de  Procopci 
cj'io  quelques  écrivains  ne  regat rient  que  comme  un  recueil  de 
(-alomnics.  Après  aV-oir  lu  leà  rcllex.ions  df^'Cé'  critique,  dont 
Je  f^énie  cc-laire  ctgujde  toujours  rénulilion ,  on  ne  peut  s'em- 
j)(*rlier  de  rroirc  ï\yec  lui  que  la  législation  rie  Justinien  ne  lut 
un  vrai  brigandage,  et  que  pour  de  l*argeut;  il  ne  vendît  do* 
luis  à  tous  ceux -qui  en  av oient  besoin. 


\ 
\ 
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règne  de  Justin  II ,  il  eût  su  vaincre  son  rcê^ 
sentiment ,  mépriser  ses  ennemis ,  plaindre 
Taveuglement  pu  Tingratitude  de  son  maître , 
et  se  contenter  de  le  rendre  odieux ,  en  sachant 
€tre  malheureux.  C'est  un  étrange  spectacle 
que  présente  l'empire  !  A^  ne  juger  que  par 
les  événemens  »  on  le  croiroit  à  la  fois  prés 
de  sa  ruine  ,  et  au  comble  de  la  gloire.  Il 
triomphe  en  Afrique  et  en  Italie  ,  parce  que 
Bélisaire  et  Narsés  y  commandent.  En  Asie , 
où  rien  ne  remédie  à  sa  foiblesse  et  ne  sup- 
plée à  ce  qui  lui  manque  ,  il  consent  à  payer 
aux  Perses  un  tribut  annuel  de  cinquante 
livres  d'or. 

Quelques  talens,  cependant*  qu^eussent  ces 
deux  capitaines  célèbres  ,  jamais  avec  les  seules 
ressources  que  leur  fournissoit  Tempire  ,  ils 
n'auroient  conquis  l'Afrique  et  Tltalie  ,  si  les 
Vandales  et  les  Goths  ,  terribles  quand  ils 
avoient  fait  leurs  conquêtes  ,  avoient  été  assez 
sages  pour  s'y  affermir.  Procopc  nous  repré- 
sente les  Vandales  établis  en  Afrique  ,  comme 
un  peuple ,  qui  ,  après  la  mort  de  Genseric  , 
s'étoit  abandonné  à  toutes  le&  voluptés.  Ils 
passoient  les  journées  entières  dans  des  bains 
parfumés  ou  au  théâtre.  Leurs  habits  étoient 
tissus  d'or  et  de  soie  ;  ils  étalojent  sur  leurs 
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tables  le  luxe  le  plus  élégant  et  le  plus  re- 
cherché ;  ils  n'habitoicnt  que  des  palais  somp* 
tueuK,  des  jardins  délicieux.  Sans  avoir  des 
mœurs  aussi  efféminées  ,  les  Goths  avoient 
beaucoup  perdu  de  leur  courage.  L'Italie  les 
avoit  amollis  ,  comme  les  Gaules  avoient  cor» 
rompu  les  Visigoths  ,  que  vainquirent  les  Fran^ 
çais  ;  et  Ton  sait  avec  quel  mépris  en  parlent 
les  historiens  (i). 

Bien  loin  que  lôs  Barbares  songeassent  à  ne 
faire  qu'une  seule  nation  avec  les  peuples  cher 
lesquels  ils  s'établissoient,  ils  les  dépouilloient 
d'une  partie  considérable  de  leurs  biens  (2) ,  et 
ruinoient  la  forme  de  leur  gouvernement  (3)* 


(  1  )  Grégoire  de  Tours  noua  peint  les  Ck^ths  «omijie  des  , 
Hches.  Ut  Gi^tthorum  papor  mos  est,..  Cum  secundum  ^çoj^ 
saetudinem  Gotthi  ierga  sertissent.  Ils  n'étoient  point  tels  quanl 
ils  s'établirent  dans  les  provinces  de  l'empire. 

(2  )  Prooope  dit  que  Genseric  enlevB  aux  principaux  citoyens 
d'Afrique  leurs  terres  et  leurs  esclaves ,  que  les  biens  des  Van* 
dales  furent  exempts  de  toute  ebarge,  et  qu'il  exigea ,  an  con- 
traire, des  contributions  si  fortes  des  naturels  du  pays,  que  ces 
malheureux ,  en  travaillant  beaucoup ,  pouvoient  à  peine  les 
àcqoitter.  Les  Ostrogoths  s'étaient  emparés  en  Italie  d'un  tiers 
des  terres.  Dans  les  Gaules ,  les  Visigoths  prirent  deux  tiers  des 
terre»*,  et  les  Bourguignons  la  moitié ,  avec  un  tiers  des  esclaves' 

(3)  Les  Barbares ,  en  s'établissant sur  les  terres  de  l'empire, 
détnûsoient  la  forme  de  gouvernement  établie  par  les  empe  • 
reurs.  Elle  étoittrop  compliquée  pour  des  hommes  qui  n'avoient 
presque  point  encore  d'idçes  de  politique.  Il  n'y  a  «u  monde 


574  OBSERVATIONS 

S'ils  leur  laissoicnt  leurs  lois  civiles ,  c'étoitpar 
mépris  pour  les  lois  ou  par  ignorance  ,  et  ils  éta- 
blissoientunc  différence  choquante  entre  les 
vainqueurs  et  les  vaincus  (i).  Par  cette  politi- 
que ,  le  vainqueur  se  trouvoit  toujours  dans  ses 
états  comme  dans  un  pays  ennemi ,  et  ses  sujets 
Ûevenoient  les  alliés  et  les  amis  dé  toute  puis- 
sance  qui  vouloit  le  détruire.  Voilà  la  prin- 
cipale cause  de  la  chute  précipitée  de  tant  de 
monarchies  établies  par  les  Barbares  ,   et  qui 


que  l'abbé  du  Bos  qui  ait  pu  s»  persuader  que  Clovîs  ,  en  s'em- 
parant  des  Gaules,  ne  fît  que  se  mettre  au  lieu  et  place  des 
empereurs ,  sans  rien  changer  à  la  forme  du  gouvernement ,  et 
que  les  Gaulois  conservèrent  leurs  sénats ,  leurs  ofîiciers ,  leur 
administration  ;  que  les  cités  eurent  le  droit  de  se  faire  la  guerre , 
qu'on  y  leva  toujours  les.^çmps  impositions  que  sous  les  em- 
pereurs ,  etc.  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  réfuter  cet  auteur. 
(  1  )  Par  lés  lois  des  Visigotlis  ,  il  leur  et  oit  défendu  de  con- 
tracter des  alliances  par  le  mariags.avec  les  Romains.  On  peut 
se  riiippeler  cbmtnent  les  Français  traitèrent  les  peuples  des 
Gaules.  Si  quis  ingenu$  Francuni  aut  hominem  Barbarurn  oc- 
cident qui  lege  ScUica  riuil ,  sol.  300,  culpabilis  judicetur.  Si 
B-omanus  homo  posse^svr  ,  id  est  qui  res  in  pago  ubi  commanet 
.proprias  possidet ,  occisuafucrit  ,  isqui  eum  occidisse  convin- 
ciiur ,  sol.  3o  culpabilis  judicetur.  Si  aulem  friûcncusKRûfnanum 
ligaverit  sine  causa,  soi.  iS.  culpabilis  judicetur*.  (  Leg.  Sal. 
Tit.  54.  Si  quis  JUpuarius  advenatn  Francum.  iiiterfeeeràt  _,  sob 
.300  .culpabilis  judicetur.  Si- ctâveham  Burguhdionem  ,  i6o  , 
toi.  aàvenam  BomaniCnk y  100.  sol.  adifenam  Alamamtm ,  sen 
Fresionem  ,  vel  Bajuvarium,  aut  Saxonem  ,  160  sol,  càlpa" 
bUis  judiceîtir.  (Leg.  ^ip;  Xit.  56.  )    - 


f .  «'^  -* 
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ne  subsistèrent  qujc  pendant  quelques  années. 
C'est  par- là  que  Bélisaire  ,  avec  une  poignée 
de  soldats  ,  se  vit  en  état  d'arracher  l'Afrique 

.  aux  Vandales  :  les  Africains  ,  au  lieu  de  s'op- 

.poser  à  ses  desseins  ,  Taidoient  de  tout  leur 
pouvoir  ;  ils  portoient  des  vivres  dans  son 
camp,  et  le  regardoient  comme  un  libérateur 
qui   venoit -briser  leur  joug. 

Avec  des  forces  encore  moins  considérables, 
le  même  général  ,  et  Narsès  qui  lui  succéda 
dans  le  commandement  de  l'Italie  ,  y  rempor- 
tèrent d'assez  grands  avantages  pour  ruiner 
l'empire  des  Goths.  Ces  barbares  traitoicnt 
l'Italie  comme  une  province  ennemie.,  où  ils 
ne  seroicnt  entrés  que  pour  faire  du  butin. 
Ils  trouvoient  beau  de  régner  dans  un  pays 
dévasté  ,   et  ne  se  doutèrent  pas  que,   pour  le 

.conserver  ,  il  falloit  qu'ils  leur  fournissent  des 
subsistances,  et  qu'ils  se  ruinoient ,  en  ruinant 
la  culture  des  terres  ,  obligés  de  tirer  du  de- 
hors les  bleds  et  les  autres  choses  les  plus 
nécessaires   à   la  vie  ,  ils  restoicnt  à  la  merci 

.  dç  la  première  puissance  qui  auroit  une  marinç, 
et  qui  intcrcepteroit  leurs  convois.  Bélisaire 
commença  son  expédition  contre  l'Italie  par 
la  conquête  de  la  Sicile  ,  qui  en  étoit  le 
grenier.  Ses  vaisseaux  croisèrent  sur  les  côtes 
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d'Italie  ,  et  ,  se  saisissant  des  vivres  qu  on 
portoit  aux  Goths  ,  il  les  obligea  d'aban- 
donner les  places  maritimes  quils  occupoient, 
-et  leur  enleva  ainsi  une  partie  de  l'Italie  ,  avant 
même  que  d'y  être  entré. Profitant  delà  crainte 
qu'il  avoit  inspirée  aux  Goths  ,  ils  les  réduisit 
bientôt  à  demander  une  paix  ,  par  laquelle 
ils  se  soumettoient  à  payer  à  l'empereur  un 
tribut  annuel  de  cent  livres  d'or,  et  à  lui  prêter 
des  troupes  toutes  les  fois  qu'il  en  auroit 
besoin.  On  ajoute  même  que  le  roi  Théodat 
ofFroit  de  renoncer  à  sa  couronne ,  et  de  mener 
une  vie  privée. 

Rien  n'est  plus  misérable  que  le  tableau 
que  commence  à  présenter  l'empire  d'Orient. 
On  voit  une  nation  qui  a  rassemblé  tous  les 
vices  que  le  despostisme  tour-à-tour  ,  cruel , 
avare  ,  superstitieux  ,  timide  ,  emporté  et  vo- 
luptueux ,  peut  donner  à  des  hommes  qui ,  dans 
tous  les  temps ,  avoient  été  amis  du  mensonge , 
de  la  fourberie  et  de  la  nouveauté.  Constan- 
tinople  est  divisée  par  des  factions  éternelles  ; 
liulle  règle,  nul  principe  ;  le  trône  appardent 
à  qui  veut  l'usurper ,  et  il  est  presque  tou- 
jours la  récompense  de  quelqu'àssassinat.  Les 
révolutions  se  succèdent  rapidement  les  unes 
aux  Wtres,  et  n'ont  souvent  d'autre  cause  que 

cette 
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cette  inquiétude  qui  se  lasse  de  rétat-pr^senc 

des  choses,'  et  qui  le- regrette  dès   qia'il  est 

changé.  '  :     ^,         . 

L'ancien  goût   des  *  Grecs    pour  la    phila- 

Sophie  avoit  dégénéré -^ans    leur   décad^rftiir 

cti  une  manie  ridicule  de  sophistiquer;  Ils  por- 

téi-éhtctt  espritdansla  théologie  chrétienne  ,ct 

épuîscrerit  toutes  les  erreurs   ou  Tè^rit- hu- 

^  main  peut' tomber  ,   qùan^d,   voulant  franchit 

lés  bornes-  qui  lui  sont  prescrites  ,  il  ose  son*- 

der  les  profondeurs  infinies  de  la  sagess-e*  ât 

Dieu.  On  peut  donc' se  représenter  fe  nation 

Grecque   comme  une  nation  de  théolô^ieti^iv 

Chaque  parti  ne  crût^jàn>ais  mettre  «sâji^z  &t 

chaleur  dans  les  controverses  ,  ni  d'art  potrr 

faiic  triompher  la  vérité  doùt  il  se  flattoîc'dfc 

posséder  le  dépôt.  Ce  zèle'dégénéra  en  empo'r^ 

temcnt ,    eh  'émeutes  ;    en    sédition*.    Etrange 

aveuglcmentde  Tesprit  humain  !  Chaque  secte.,. 

pour  ramener  ses  ennemis  à  sa  communion-, 

s'tn   fuisoit   détester  par  ses  injusti<:es'^è't   s^s 

VToleticè^s.  Hj'^étbit    pour  .les    convertir   et  les 

empêcher    de    se    damner'  qu'on  -l'es  Tcn doit 

malheureux  dans  ce  motide  ;  et  les^iiommes 

qui  cxerçoicnt  cette  tïîbnstrueuSe    charité  ne 

voyoTciit 'paV  qu'ils  se  damnoién^t 'tux-%iêmês 

•  '  •    .  • 

*ci1  violarit  ^cs- premlièrçs- toi^'  de  l-évànc-île  ci 
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cl,e    rhunianité.    Les    questions    théologîquef 
.étant    (Revenues    des    affaires    d'état    par   les 
désordres   qu'elles    causoient,   furent  bientôt 
Iç;^'  seules  importante^  ;  il  n'est  plus  question 
de.  repousser   les    çn^cmis   de  Tcmpire,  mais 
de-  répondre  à  un  ^argument  ;    de   faire   des 
préparatifs  de    guerre  ,    mais    de  dresser  une 
formule  de  foi.  Tout  fut.  confondu.  Comme  les 
-ermpçrcuTS  vouloient  se  mêler  d'être  les  juges 
de_la    foi,    de,  prononcer    des    anathêmes  , 
d'oi:4pnner  des  excommunications,  et  de  régler 
Ja,  discîpli'ne    de  TégKse,  4es    ecclésiastiques 
ybulurcent  gouverner    les    affaires  politiques  ; 
et  quand  on. refusa  des  les  entendre,  ils  cau- 
sèrent des  révolutions  à  Tcxcmple  dés  armées, 
5Îu. sénat,  du  peuple  et  des   provinces,  qui, 
J:our-à-tour ,  faisoicnt  leur  empereur.  Chaque 
parti   élcroit  successivement  sur  le  trône  un 
prince  de  sa  communion  ,  et  se  servoit  de  son 
crédit  pour  accabler  des   ennemis ,   qui ,    en 
.recouvrant  la  faveur ,    ne   mettoient  plus  de 
obpnijes.  à.  leur  2èle 'ppurla    gloire   de  Dieu, 
ç-<^st-a-difp,^".l^ur  vengeance. 

Tandis  que  les  Grecs  étoient  en  proie  à,  ces 
désordres  , -il  se  formoit  contré  eux  un  nouvel 
ennemi ,  et  aussi  redoutable  que  les  peuples 
qui  avoientdétruit  l'empire  d'Occident*  Maho^j 
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met,  au  commencement  du  septième  siècle  ^1), 
avoit  établi  une  'nouvelle  religion  chez  les 
Arabes,  Apôtre  et  conquérant,  il  persuada 
et  vainquit  ;  et ,  réunissant  les  deux  pouvoirs 
de  prince  et  de  pontife,  il  ordonna  aux  ca- 
lifes ,  ses 'successeurs ,  d'étendre  sa  religion 
et.so/  empire  par  les  mêmes  voies  qui  leur 
avoient  donné  naissance.  Le  prophète  promit 
des  récompenses  éternelles  à  ceux  qui  per- 
droient  la  vie  en  combattant  contre  les  infi- 
delles ,  etmenaça  de  Tenferjccux  qui  resteroient 
oisifs  dans  leurs  maisons  ,  à  moins  que  par 
des  tributs  ils  ne  contribuassent  cfux  frais,  et 
aux  succès  de  la  guerre.  Les  Arabes  ou  Sar- 
rasins, naturellement  braves  et  propres  à  sup- 
porter les  fatigues  de  la  guerre  (2),  avoient 
une  religion  et  un  gouvernement  politique  qui 
tendoientde  concert  àri'cn  faire  qu'une  nation 
militaire.  Ils  se  précipitoicnt  avec  d'autant  plus 
de  confiance  au  milieu  des  plus  grands  dan- 


(  i  }  Mahomet  mourut  en  632.  Héracljus  régnoit  alors  à  Consr 
tantinople  depuis  vingt  ans.  Abubècre^  beau-père  de  Mahomet , 
lui  succéda  j  san  règne  ne  dura  (jue  deux  ans  ,  et  il  eut  pour 
successeur  Onuir,  calife,  dont  le  cour:jge  et  riiabileté  éten- 
dirent la  réputation  desArahes.  '^ 

{ 2  )  Les  Arabes  sont  nommes  sarrasins  d'une  contrée  dç 
}' Arabie  heureuse  ,  appelée  Saraca^oxxSaracène. 

Oo  2 


/ 


5S0  O  B  s  E  R  V  ATrO  N  S 

gers  ,  qu^ils  se  croyolcnt  martyrs  de  leur  reli- 
gion ,  et  que  les  califes  leur  avoit  persuadé 
qu'une  fatalité  aveugle  régie  le  sort  des  hommes, 
sans  que  leur  prudence  puisse  rien  changer  à 
,   des  événemens  résolus  de  toute  éternité. 

Les   conquêtes  des   Sarrasins   sont   une  de 
CCS  révolutions  les  plus    extraordinaires*  que 
présente  Thistoire.    Après    s'être   emparés   de 
TEgypte  et  de  la  Palestine  ,  et  avoir  subjugue 
TAfrique  ,  ils  se  répandent  dans  l'Asie  ,    en- 
lèvent à  Tempire  des   provinces   encore   plus 
importantes  que    celles  que  je^viens  de  nom- 
mer ,   et  reijiversent  la  monarchie  des  Perses. 
Rien  ne  serhbloit  pouvoir  s'opposer  à  ce  tor- 
rent débordé  ;'  TEurope  même  n'étoit  pas  en 
sûreté.  Tout  le  monde   sait  comment  les  Sar- 
rasins s  établirent  en  Espagne  sur  les  ruines 
des   Visigoths  ,    et    de-là    pénétrèrent  jusque 
dans  le  cœur  de  la  France  ;  comment  ils  con- 
quirent la  Sicile  ,  et  combien  ils  se  rendirent 
redoutables  sur  la  méditerranée.  La  rapidité 
et  la  continuité  de  ses  succès  seroicnt  un  pro- 
dige ,  dont  la  théologie  des  Mahométans  pour- 
ir.'it    se    servir   pour   proir/cr    la    mission   de 
r>.lahomct  ,  si  la  foibicssc  de  l'empire  de  Cons- 
tnnti^ioplc    et    de    la  plupart  des  monarchies 
établies    pnr  les  Barbares     n'avoit  rendu  tout 
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facile  à  dc6  hommes  atissi  braves  et  aussi  én« 
treprenans  que  les  Sarrasins. 

Ils  eurent  l'audace  ,  sous  les  règnes  de 
Constantin  Pogonat  et  de  Léon  Tlsauricn  , 
d'attaquer  la  capitale  même  de  l'empire  ;  ce 
qui  la  sauva  dans  ces  circonstances  ,  c'est  le 
feu  Grégeois  ,  dont  l'invention  étoit  due  au 
célèbre  Callinique.  Ce  feu  brûloit  au  milieu 
des  eaux  ,  et  les  Grec*  en  -firent  usage  pour 
détruire  les  flottes  de  leurs  ennemis.  La  cons- 
ternation des  Arabes  fut  égale  à  leur  surprise  ; 
et  n'osant  plus  se  mettre  en  mer,  îlsse  con- 
tentèrent  de  faire  la  guerre  dans  les  provinces 
éloignées  de  la  capitale.  Ils  ne  cessèrent  d'être 
heureux  que  quand  ils  cessèrent  d'être  unis. 
Les  -califes,  en  se  multipliant  ,  perdirent  i4ne 
partie  de  leur  crédit  ;  et  comme  leur  gouver- 
nement étôit  rtiilitaire  ,  ils  furent  méprisas  dès 
qu'ils  cessèrent  de  pàroître  à  la  tête  de  leuri 
armées  et  de  les  commander,  les  Sultans  ,  leurs 
lieutenans  ,  ne  leur  laissèrent  que  le  titre  et 
les  fonctions  de  chefe  de  la  religion  ,  et  les 
divisions  domestiques  de  ces  nouveaux  monar- 
ques firent  le  salut  de  leurs  voisins. 

L'empire  commençoit  à  respirer  lorsqu'il  se 
forma  en  Asie  une  nouvelle'puissance  ,  dont 
les  premiers  succès  dévoient  faire  trembler  les 
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empereurs.  Les  Turcs  ,  peuple  qui  tîroit  son 
origine  du  racine  pays  que  les  Huns  ,   et  qui, 
après  avoir  rendu  difFérens  services  aux  Grecs, 
s'étôit  établi   sur  les  frontières   orientales    de 
l'empire  ,  se  soulevèrent  vers  la  fin*  du  dixième 
fiièçle  ,    contre    Mahomet ,    suUan-  de  Perse  , 
qui  les  traitoit    avec    dureté.    Dès   que    cette 
^lation  eut  connu  ses  forces.,  elle  se  répandit 
dans  toute  l'Asie.  Elle   ne  cherchoit  d  abord 
qu'à  piller;    et  sous    le  règne  de  Constantin 
Moomaque  ,  les  Turcs  prent  des  courses  jus- 
qu'au Bosphore.  Lafoiblesse  des  empereurs  les 
enhardit,  et  quand  ilsse  furent  fait  un  établisse- 
inent  solide  ,  ils  ne  songèrent  qu'à  s'agrandir. 
Si  les    empereurs    avoient  su  se    faire   une 
politique  conforme  à  l'état  déplorable  de  leurs 
jifFaires  ;  s'ils  avoient  pu  dépouiller  cet  orgueil 
que  Constantin  ayoit  laissé  à  ses  çypcesseurs  , 
comme*    aux   héritiers    de    1^    giâudeur    des 
Romains  ,    et  renoncer  aux  idées  d'upe   mo- 
parchic  universelle  ,  quand  il  ne  sagissoit  que 
de    n'atre  pas  détruits    par  les  iufidelles  ,   ils 
auroient  peut-êtrp  profiîté  de  ce  zèle  indiscret 
qui  arma  toutTOccident   pour  la  délivrance 
fies   saints   lieux.   Mais  ces   princes   se  com- 
portèrent comme  des  hommes  foiblcs ,  à  qui 
le; danger   le   plus   voisin    paroît , toujours   le 
plus  grand.  Les  infidelles  les  alarmoient  ;  et 
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quand  ils^virent  approcher  de  Constantinoplc 
ces  armées  nombreuses  qui  nxéditoient  la  con- 
quête  de  la  Terre-Sainte  ,  ils  ne  regardèrent 
plus  les  croisés  que  comme  leurs   ennemis.  Il 
en  faut  convenir  ,  il  sembloit  que  les  Occi- 
dentaux ,   lassés  d'avoir   une  pjitrie  ,   eussent 
reprit  cet  esprit  d'inquiétude  et  de  brigandage 
qu'avoient  eu  leurs  pères.   Les  croisés ,   assez 
peu   sensés  pour  croire  que   leur  expédition 
seroit  agréable  à  Dieu  ,   ne  se  doutèrent  pa» 
des  obstacles  sans  nombre  qui.s  y  opposoient  ; 
pu  comme  s'ils  eussent  compté  que  la  provi- 
dence répareroit  leurs  fautes  par  des  miracles 
continuels  ,  ils  ne   songèrent  pas  même  aux 
moyens  d'arriver  dans  la  Palestine  ,  qu'ils  vou- 
loient  conquérir.  Ces  pèlerins  guerriers ,  tou- 
jours sans  subsistance  et  à  la  veille  de  périr, 
se  voyoient  réduits  à  piller  les  provinces  où 
ils  passoient.  De  pareils   hôtes  dévoient  être 
fort  incommodes  ;  mais  puisque  ks  empereurs 
n'etoient  pas  en  état  de  leur  fermer  l'entrée 
de   la  Grèce  ,   il   n'y  avoit  pour  eux  d'autre 
parti  à  prendre  que  celui  de  la  douceur  et  de 
la  conciliation.  Au  lieu  de  chicaner  les  Occi- 
dentaux (i)    sur  des  conquêtes   qu'ils   ne  fe- 

(  1  )  Les  emjpereurs  ^rétendoient  que  les  croiséfi  leur  prê- 
tassent hommage  pour  les  ifcrrea  qu'ils  se  préparoient  à  coa- 
guérir  sur  les  iafidelles. 
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roi«nt  vraisemblablement  pas,  il  fallait  nWolr 
avec  eux  qu*un  même  intérêt.  Lei  empereurs  ne 
purent  s'y  résoudre.  Je  ne  sais  quelle  dignité 
qu'ils  affectoient  ne  parut  que  de  l'orgueil  et  les 
rendit  ridicules.  Au  défaut  de  la  force  ils  cuTeiit 
recours  aux  ruses  ,  à  la  finesse  ,  aux  subtilités  ; 
Ctc'étoitprécisémentle-moycnlcpluSinfaiUible 
de  se  faire  mépriser  des  Occidentaux  ,  dont  une 
certaine  franchise,  qu'ils  dévoient  à  Tesprit  de 
chevalerie,  étoit  peut-être  la  seule  vertu. 

Nos  chroniques  sont  pleines  des  perfidies 
que  les  croisés .  éprouvèrent  de  la  part  des 
empereurs  ;  ils  s'en  vengèrent  en  les  chassant 
de  leur  capitale.  Il  étoit  naturel  qu'ils  crussent 
gagner  dans  la  Grèce  les  indulgences  qui  les 
attchdoient  dans  la  Palestine  (i)  ,  s'ils  s'cmpa- 
roient  de  Constantinople  pour  y  établir  le  rit 
des  Latins,  et  faire  cesser  un  schisme  qui 
rendoit  les  Grecs  peut-être  aussi  odieux  que 
les  infidelles*  La  domination  des  Latins  dans 


(  I  )  Il  ne  faut  pas  déuter  que  la  religion  n»  soit  entrée  pour 
l)eaucoup  dans  l^^ntreprise  des  croisés  sur  Tempire.  Voyez  le» 
lettres  ^ue  B^audoin,  comte  de  Flandres,  et  élu  empereur, 
adresse  ,  l'une  à  tous  les  chrétiens  ,  et  Fautrc  au  pape.  Manus 
doTTÙni  hœc  opcratiir ,  dit-il  dans  la  première  ;  mais  il  prend 
un  ton  plus  emphatique  dans  la  seconde,  jimantissime  pater , 
vocù,te  cn^cum  j  coitgrcgate  populum  ,\oaduncg(e  senes  €t  su- 
génies  uhera  ,  sanctijîcate  diem  tUceptàbilèm  domino ,  diem 
stàbiliendœ  unltatis  et  pacis. 
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la  Grèce  ne  fut  pas  longue  ,  mais  les  empereurs 
Grecs  ,  en  rccoiivrant  leur  capitale  ,  virent  de 
jour  en  jour  leur  ruine  plus  certaine.  Ces 
guerres  d'outre -mer  ,  dont  les  Occidentaux 
étoient  enfin  désabusés  ,  n'avoient  servi  qu'à 
inspirer  plus  de  haines  aux  infidelles  contre  les 
chrétiens.  Ils  étoient  impatiens  de  se  venger, 
et  c'étoit  sûr  l'empire  que  dévoient  tomber 
tous  leurs  coups.  46  Conformément  à  notre 
sainte  foi  ,  disoit  Osman  I ,  sultan  des  Turcs, 
invitons  d'abord  avec  douceur  les  princes  chré- 
tiens à  recevoir  la  religion  du  propliètc  de 
Dieu.  5'ils  résistent  à  nos  invitations,  il  faut 
les  déclarer  ennemis  de  Dieu  et  de  la  vérité;  et, 
le  fer  et  le  feu  à  la  main  vaincre  leur  incrédu- 
lité ,  le?  soumettre  à  notre  culte,  ou  les  punir 
de  leur  endurcissement.  95  Les  infidelles  ,  faji- 
sant  sans  cesse  de  nouveaux  progrès  en  Asie, 
étendirentleur  domination  jusqu'au  Bosphore. 
Les  empereurs  mendièrent  inutilement  des 
secours  dans  la  chrétienté  ;  ils  furent  obligés 
de  permettre  aux  Turcs  de  bâtir  des  forts  daVis 
la  Grèce  ;  et  Constantinople  ,  déjà  soumise 
à  S3S  ennemis  avant  que  d'être  devenue  leur 
proie),  succomba  enfin  sous  ïes  -  armes  de 
Maliomet  IIL 

V 

JF  JA"    du    Tome  quatrième. 
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